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§  IV.  Première  conception  organique  de  la  propriété  foncière 

dans  la  Physiocratie. 

On  a  vn  comment  Locke,  circonscrivant  la  propriété  indivi- 
daelle  dans  la  commnnaute  négative,  on  le  droit  de  tons  à  Tnsage 
de  la  terre,  fonde  le  premier  la  propriété  sur  le  travail,  et  com- 
ment il  la  limite,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  d'après  la  dnrée 
du  travail^  la  puissance  productive  et  retendue  des  besoins  du 
travailleur.  Dans  la  physiocratie,  la  communauté  négative  dispa- 
rait peu  à  peu  ;  toute  la  terre  cultivable  passe  à  la  propriété  pri- 
Tée;  pour  une  partie  des  hommes  actuels,  pour  une  grande  por- 
tion des  générations  à  venir,  la  faculté  de  s'approprier  directe- 
ment la  terre  est  perdue.  De  môme  les  barrières  apportées 
d'abord  à  l'extension  du  domaine  de'  chaque  individu  s'abaissent; 
non  seulement  Tagriculteur  peut  s'approprier  plus  de  terre  que 
n'en  exige  la  satisfaction  de  ses  besoins,  mais  il  doit  produire 
assez  de  subsistances  pour  satisfaire  aux  besoins  des  autres; 
non  seulement  l'étendue  de  chaque  propriété  peut  être  propor- 

'  Ydr  :  tome  XXUI,  p.  439,  et  tome  XXIY,  p.  6t  et  tll. 
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tionnell6  à  la  puissance  du  travail  du  propriétaire,  mais  elle  en 
dépassera  les  limites  ;  les  familles  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  laborieuses,  étendront  leurs  possessions;  les  ventes,  les 
successions  favoriseront  la  concentration  des  terres  ;  un  grand 
nombre  de  propriétaires  en  posséderont  plus  qu'ils  n'en  pourront 
cultiver  ;  alors  la  propriété  se  détachera  de  la  culture^  mais  sub- 
sistera pourtant. 

Dans  Tapparence  donc^  la  physiocratie  nous  présente  un  type 
de  propriété  absolument  distinct  de  la  propriété  de  Locke;  des 
traits  de  ressemblance  essentiels  s'y  retrouvent  pourtant  avec 
quelqu'effort^  dissimulés  sous  des  altérations  frappantes;  une 
conception  nouvelle  de  la  production  des  richesses^  y  introduisant 
des  éléments  nouveaux^  a  seulement  modifié,  de  proche  en  proche, 
tous  les  rapports  juridiques  systématisés  par  Locke. 


I 


Dans  les  organismes  inférieurs  qui  se  réduisent  à  des  aggrégats 
de  cellules^  chacune  de  celles-ci  est  en  rapport  direct  avec  le 
milieu  extérieur  dans  lequel  elle  puise  les  matériaux  de  son 
existence,  chacune  accomplit  l'ensemble  des  fonctions  de  la  vie. 
A  des  degrés  plus  élevés  de  la  série  animale,  les  fonctions  se 
divisent,  un  milieu  interne  se  développe  dans  Tétre,  dont  certains 
organes  sont  seuls  en  rapport  direct  avec  le  milieu  extérieur  ;  le 
sang  est  ce  milieu  interne,  par  l'intermédiaire  duquel  s'opèrent, 
pour  toutes  les  parties  constitutives  du  corps,  les  échanges  avec  le 
milieu  extérieur. 

Dans  la  communauté  négative  de  Locke  et  des  théoriciens  du 
droit  naturel^  tous  les  individus,  véritables  organismes  mono- 
cellulaires juxtaposés,  sont  en  rapport  direct  avec  le  milieu  physi- 
que extérieur,  qui  leur  fournit  les  éléments  de  leur  conservation 
et  de  leur  développement;  chacun  recueille  directement  les  fruits 
de  la  terre. 

Dans  la  conception  physiocra tique,  le  rapport  économique  direct 
avec  le  milieu  naturel,  a  perdu  son  caractère  d'universalité;  les 
fonctions  se  sont  différenciées,  la  classe  agricole  reste  seule  en 
relation  avec  la  terre,  elle  seule  lui  emprunte  pour  la  société 
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entière  la  matière  et  la  force.  Dans  Torganisme  collectif  nn  milieu 
interne  s'est  en  même  temps  constitué  ;  ce  milieu,  c'est  la  richesse, 
excédant  des  produits  des  cultivateurs,  qui,  mis  en  circulation 
alimente  tous  les  éléments  sociaux  irrévocablement  séparés  du 
milieu  extérieur  ;  considérée  dans  le  Tableau  économique^  la 
science  de  la  richesse  n'est  autre  chose  qu'une  Mésologie  interne 
des  organismes  sociaux  :  une  telle  conception  ne  pouvait  naître 
avec  sa  netteté  et  sa  simplicité  que  dans  le  cerveau  d'un  biologiste 
comme  Quesnay  ;  en  comparant  son  Essai  physique  sur  Vécono- 
mie  animale,  avec  son  Droit  naturel,  et  ses  observations  sur  le 
Tableau  économique,  véritable  Essai  physique  sur  l'économie 
sociale,  on  est  frappé  de  Tunité  grandiose  de  son  œuvre.  Dans'^ 
les  choses  de  la  vie  sociale,  comme  dans  celles  de  la  vie  indivi- 
duelle, il  poursuit  c  l'étude  des  premiers  agents  ou  des  premières 

causes  physiques  qui  donnent  de  l'action  aux   parties des 

causes  générales  et  primitives  qui  concourent  avec  les  organes 
aux  opérations  de  la  nature  ^  » 

Ce  qui  le  porta  à  rechercher  dans  les  mouvements  de  l'éther, 
intermédiaire  entre  les  organes  et  la  puissance  créatrice,  la  cause 
générale  des  phénomènes  de  la  vie  individuelle,  Tentraîna  à  rat- 
tacher en  sociologie  l'étude  de  l'ordre  physique  à  celle  de  l'ordre 
moral,  et  c'est  de  ce  rapprochement  qu'est  née  la  conception  orga- 
nique de  la  société.  La  loi  de  subordination  des  phénomènes  les 
plus  complexes  aux  phénomènes  les  plus  simples,  ne  fut  peut- 
être  jamais,  avant  Auguste  Comte,  transportée  sur  un  plus  vaste 
théâtre  que  par  lui.  Après  Quesnay,  l'analyse  des  phénomènes 
économiques  devint  de  plus  en  plus  profonde,  mais  la  conception 
organique  de  la  société  progressa  peu,  et  s'effaça  même  chez  des 
maîtres  de  la  science,  comme  se  rompait  Talliance  des  études  bio-' 
logiques  et  des  études  sociologiques. 

Les  rapports  économiques  de  l'homme  en  société  avec  le  milieu 
physique  vont  nous  donner  maintenant  les  rapports  de  droit  ;  les 
premiers  révèlent  la  subordination  naturelle  de  l'homme  social  à 
son  milieu  ;  les  seconds^  les  conditions  morales  de  la  subordina- 
tion du  milieu  aux  fins  de  l'homme  social. 

Dans  la  conception  de  Locke  domine  la  communauté  négative  ; 
c'est  par  elle  que  le  lien  de  droit  de  la  propriété  peut  toujours 
s'établir  pour  chaque  individu  avec  le  milieu  physique  ;  l'usage 

*  Buai  pAyiiçu$  iur  VéeùtumU  animakj  1742,  vol.  I  ;  objet  de  la  Physiologie. 
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direct  du  sol  est  en  effet  une  condition  d'existence  deFindivido»  et 
cette  condition  doiifôtre  commune  à  tous  les  individus  disséminés 
dws  l'espace,  etjà  toutes  les  générations  qui  se  succéderont  dans 
le  temps*  La  communauté  négative»  matrice  de  la  propriété,  est  le 
rapport  de  droitjfondamental  entre  Thomme  et  la  terre»  elle  atfari« 
bqye  à  l'homme  une  action  étemelle  contre  la  nature. 

Chez  les  physiocrates,  le  droit  de  propriété  foncière  se  localise 
nécessairement  commejla  fonction  de  production  des  subsistances 
et  des  matines  brutes,  et  cette  localisation  devient  h  leurs  yeux 
une  condition  organique  de  Texistence  des  hommes  en  société» 
Cette  appropriation  du  sol  par  une  classe  d'individus  est  insépa- 
rable dans  la  pensée  physiocratique  d'un  produit  net  de  la  culture^ 
et  l'existence  d'un  produit  net  implique  pour  les  propriétaires  da 
fonds  la  nécessité  de  le  partager. 

A  la  formation  et  à  l'extension  successives  du  produit  net>  cor-^ 
respond  la  formation  lente  et  la  différenciation  des  organes  d'une 
société  pour  les  physiocrates  ;  quand  la  terre  restitue  seulement 
les  avances  du  cultivateur»  la  propriété  se  confond  avec  la  cul- 
ture ;  quand  l'excédant  apparaît  la  propriété  se  sépare  peu  à  peu 
de  la  culture»  une  classe  de  cultivateurs  se  constitue  ne  retenant 
du  produit  brut  de  la  terre  que  ses  avances»  et  restituant  le  reste 
au  propriétaire  ;  à  mesure  que  le  produit  net  s'élève,  la  classe  in- 
dustrielle se  développe  et  l'Etat  se  consolide,  puisant  ses  ressour- 
ces au  même  fonds  social»  vrai  substratum  de  la  société. 

C'est  ici  que  se  révèle  l'unité  profonde  des  conceptions  de  Locke 
et  de.  Quesnay  dans  Fapparence  si  différentes.  La  localisation  de 
la  propriété  ne  peut  enlever  aux  individus  l'équivalent  des  condi-- 
tians  externes  d'existence  que  Locke  leur  assignait  dans  la  com- 
munauté négative.  Si  cette  communauté  négative  disparait  de  la 
physiocratie»  Quesnay  la  remplace  par  ce  qu'il  appelé  la  commu- 
nication ou  l'échange  des  biens. 

Les  physiocrates  rejettent  la  communauté  négative  comme  un 
oi^ane  provisoire»  devenu  sans  fonction,  dans  une  société  adulte 
et  vraimrat  organisée  ;  au  point  de  vue  de  l'individu,  non  seule^ 
ment  il  y  a  équivalence  à  leurs  yeux  entre  la  communauté  néga-^ 
tive  et  la  communication  des  biens»  mais  celle-ci  assure  à  chacun 
une  somme  de  subsistances  qu'il  n'eût  jamais  obtenue  directement 
de  la  nature;  la  communication  des  biens  est  d'autant  supérieure 
à  la  communauté  négative»  que  la  puissance  productive  d'une 
société»  ojL  les.  fonctions  sont  divisées  et  les  efforts  combinés»  est 
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sapérieare  à  celle  d'tuie  masse  d'individualités  accomplissant  iso- 
lément les  mêmes  fonctions. 

Les  phyaiocrates  interposent  centre  Tindivida  non  propriétaire 
et  le  sol  tout  le  système  de  la  circulation  de  la  richesse  ;  c'est 
dans  ce  fonds  mouvant  de  la  richesse,  dans  ce  milieu  interne 
qn^il  rencontrera  désormais  ses  conditions  d'existence  :  c'est  avec 
ce  milieu  interne  que  s'établiront  ses  rapports  de  droit  ;  à  Tuni* 
v^rsalisation  de  la  propriété  foncière,  les  physiocrates  substituent 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  contrat,  la  prestation  mutuelle  des 
services  et  des  richesses  mobilières.  Les  productions  du  sol,  mul- 
tipliées par  les  cultivateurs  sous  l'empire  du  désir  d'accroître  leurs 
jomssanees^  viennent  d'une  manière  constante  solliciter  le  travail 
industriel,  qui  provoque  sans  cesse  l'accroissement  des  subsistances 
et  des  matières  premières.  Ainsi  se  renouvelle  indéfiniment  l'équi- 
libre toujours  instable  entre  la  production  et  la  consommation. 
Le  droit  pour  les  non-propriétaires  de  disposer  librement  de  leur 
industrie,  et  celui  de  jouir  du  fruit  de  leur  travail^  forment  l'en- 
semble des  conditions  organiques,  dans  lesquelles  leur  volonté  se 
manifeste  normalement  et  dirige  l'activité  de  chacun  vers  le  bien 
de  tous. 

Les  physiocrates  n'ont  admis  l'équivalence  de  la  communica- 
ticm  des  biens  et  de  la  communauté  négative,  et  Télimination 
définitive  de  celle-ci,  que  dans  l'hypothèse  d'une  circulation  par^ 
faite;  la  continuité  du  mouvement  circulaire  de  la  richesse,  l'é- 
quilibre constant  entre  des  éléments  toujours  nouveaux,  pouvaient 
seuls  tenir  lieu  pour  eux  de  ce  fonds  immuable,  inépuisable  qui 
s'oftait  dans  l'espace  à  la  communauté  négative. 

La  classe  propriétaire  détentrice  et  distributrice  du  produit  net 
e^  comme  le  cœur  de  ce  puissant  organisme  ;  c'est  à  elle  par 
conséquent  que  la  fonction  incombe  de  distribuer  le  produit  net  de 
teUe  façon  que  la  circulation  atteigne  toujours  le  plus  haut  point 
de  reproductivité  ;  les  physiocrates  repoussent  le  luxe  parce  que 
les  industries  de  luxe  empruntent  leurs  matières  à  l'étranger,  et 
lear  main-d'œuvre  seulement  à  la  nation,  et  soustraient  ainsi  une 
large  portion  de  nos  richesses  à  la  reproduction  sur  place  ^  ;  ils 
mettent  l'industrie  en  général  au-dessous  de  l'agriculture,  parce 
que  l'industrie,  combinant  les  dépenses  des  matières  brutes  et 


^  LsnosRB,  p.  993-54  ;  Mninxii.  p.  630;  Qdbmat,  p.  66  des  Phgiioeratn^  de  Goil- 
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celles  des  subsistances,  conserve  seulement  la  valeur  que  les  unes 
et  les  autres  avaient  reçue  de  première  main^  et  n'accroît  pas  le 
produit  net  ;  ils  placent  au  premier  rang  les  dépenses  foncières 
parce  qu'elles  reproduisent  un  excédant.  Dans  leur  conception 
idéale^  les  contractions  rhythmiques  du  cœur  social  distribuent 
alternativement  le  produit  net  à  la  terrb  et  à  la  classe  industrielle, 
et  déterminent  l'accroissement  de  la  subsistance  commune,  en 
réservant  aux  transformations  sur  place  des  matières  premières 
la  plus  large  part  possible.  C'est  ainsi  que  se  réalise  pour  ces  phi- 
losophes l'adaptation  constante  de  la  population  et  des  subsistan- 
ces. On  voit  par  là  que  la  classe  des  propriétaires,  bien  loin  de 
pouvoir  s'abandonner  à  l'arbitraire,  dans  l'exercice  d'un  droit 
absolu,  a  la  fonction  régulatrice  de  la  circulation  sociale  ;  cette 
fonction  idéale  que  les  physiocrates  ont  parfois  eux-mêmes  douté 
de  voir  s'accomplir,  se  ramène  à  subordonner  le  désir  des  jouis- 
sances immédiates  à  celui  des  jouissances  lointaines,  les  dépenses 
improductives  aux  dépenses  reproductives,  et  parmi  celles-ci  à 
s'appliquer  à  celles  que  réclame  l'intérêt  constant  de  la  nation.  Le 
droit  ne  peut  jamais  à  leurs  yeux  déborder  la  fonction  ^ 

Cependant  l'Ecole  n'admit  jamais  que  l'intérêt  de  la  classe  pro- 
priétaire pût  être  opposé  à  celui  de  la  nation.  La  classe  proprié- 
taire s'accroissait  de  tous  ceux  qui  défrichaient^  mettaient  en 
culture  de  nouvelles  terres,  et  augmentaient  par  là  le  produit  brut, 
les  ressources  de  la  société;  le  produit  net,  d'autre  part  était 
conçu  d'une  façon  générale,  comme  phénomène  particulier  à  l'a- 
griculture, indépendamment  de  l'inégale  fertilité  des  terres,  et  de 
l'ordre  de  leur  occupation  successive;  le  produit  net  étant  dès  lors 
inséparable  des  avances  foncières,  le  propriétaire  avait  le  même 
intérêt  que  la  société  à  l'accroissement  du  produit  brut.  L'idée 
scientifique  d'un  antagonisme  entre  la  société  et  les  propriétaires 
ne  pouvait  naître  que  plus  tard,  lorsque  Kicardo  et  Malthus  for- 
mulèrent la  loi  de  productivité  décroissante  du  sol,  et  que  l'on 
put  former  l'hypothèse  d'une  classe  de  propriétaires  résistant  à 
l'amélioration  des  terres  cultivées,  pour  déterminer  la  mise  en 
culture  des  terres  moins  fertiles,  et  provoquer,  avec  un  accroisse- 
ment du  produit  brut  moins  rapide,  l'élévation  de  la  rente. 

Ce  seul  rapprochement  sufiSrait  pour  montrer  quelle  réaction 


^  QuBSNAT,  Observationtf  p.  68  et  suiv.,  et  Maboiutb  db  Badb,  Ahrfg4  eu  principes 
de  VEeonomû  politifue. 
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doivent  opérer  sur  la  conception  du  droit,  les  conceptions  succes- 
sives des  mômes  phénomènes  économiques  ;  l'harmonie  du  droit 
de  propriété  et  de  la  fonction  rép:ulatrice  de  la  circulation  sociale, 
renfermait  cet  élément  d'instabilité  que  ne  pouvaient  soupçonner 
les  physiocrates.  Mais  encore  une  fois  la  propriété  assurée  à  celui 
qui  a  fait  à  la  terre  les  premières  avances  foncières,  l'École  di- 
sait-elle suivant  quelles  lois  morales,  la  volonté  des  propriétaires 
était  déterminée  d'une  manière  constante  à  affecter  à  la  Circula- 
tion repi'odiwtive  un  revenu  net  qui  croissait  toujours  par  le  seul 
développement  de  la  société  même?  Le  motif  qui  avait  déterminé 
les  premières  avances  foncières  n'avait  pu  manquer  de  perdre  de 
son  énergie,  puisque  les  avances  foncières  nécessaires  pour  assu* 
rer  la  propriété  d'une  portion  du  sol^  ne  devaient  pas  se  renou- 
veler pour  en  assurer  la  conservation.  La  fin  de  toute  production 
étant  la  consommation  même,  la  tendance  à  la  consommation  des 
objets  de  luxe  ne  devait-elle  pas  être  d'autant  plus  énergique  que 
le  propriétaire  était  davantage  séparé  du  cultivateur,  que  la  pro- 
priété était  plus  concentrée,  et  le  produit  net  plus  considérable? 
Aussi  dans  la  conception  physiocratique  rien  que  le  développe- 
ment général  de  la  moralité  humaine  ne  pouvait  plus  arrêter  avec 
certitude  la  consommation  improductive  des  propriétaires  ;  et  des 
passages  comme  celui-ci  que  j'emprunte  à  Quesnay  témoignent 
de  l'insuffisance  de  la  doctrine  des  physiocrates  :  <  La  plus  grande 
partie  des  dépenses  des  propriétaires  sont  au  moins  des  dépenses 
stériles  :  on  n'en  peut  excepter  que  celles  qu'ils  font  pour  la  con- 
servation et  l'amélioration  de  leurs  biens  et  pour  en  accroître  la 
culture.  Mais  comme  ils  sont  de  droit  naturel  chargés  des  soins 
de  la  régie  et  des  dépenses  pour  les  réparations  de  leur  patri- 
moine, ils  ne  peuvent  plus  être  confondus  avec  la  partie  de  la  po- 
pulation qui  forme  la  classe  purement  stérile.  »  (Observations^ 
p.  68.)  Mais  il  était  encore  un  côté  par  où  de  leur  temps  même, 
la  communauté  négative  l'emportait  sur  la  communication  des 
biens. 

La  communication  des  biens  assurait  une  part  plus  grande  de 
subsistances  au  non-propriétaire,  elle  ne  lui  laissait  pas  dans  la 
conception  physiocratique  une  égale  autonomie  industrielle. 

Le  sort  du  plus  grand  nombre  se  réduisait  à  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  salariat  :  <  ceux  qui  ne  purent  avoir  des  pro- 
priétés^ n'eurent  d'abord  d'autre  ressource  que  celle  d'échanger 
le  travail  de  leurs  bras^  dans  les  emplois  de  la  classe  stipendiée, 
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contre  ie  superflu  des  denrées  du  propriétaire  cultivateur  *  ^.  Là^ 
Mably,  dans  ses  Doutes  proposés  aux  philosophas  économistes 
triomphait  de  la  physiocratie.  Mably  ne  s^éleva  jamais  à  la  con- 
ception organique  de  la  société  économique,  il  n^eut  qu'une  idée 
imparfaite  des  lois  de  la  production  des  richesses  ;  la  propriété 
pour  lui  ne  sortit  pas  du  domaine  moral  et  politique^  mais  il  resta 
quelque  chose  d'invincible  de  ses  Doutes. 

«  Il  faut  ôtre  bien-  sûr  de  son  éloquence  et  de  son  adresse  à 
manier  des  sophismes,  disait  Mably,  pour  oser  se  flatter  qu'on 
persuadera  à  un  manouvrier  qui  n'a  que  son  industrie  pour  vivre 
laborieusement  dans  la  sueur  et  dans  la  peine  qu'il  est  dans  le 
meilleur  état  possible  ;  que  c'est  bien  fait  qu'il  y  ait  de  grands  pro- 
priétaires qui  ont  tout  envahi  « ...»  Comment  admettre  encore 
que  l'énergie  productive  du  travailleur  salarié  reçût  dans  la  phy- 
siocratie le  même  stimulant  que  celle  du  propriétaire,  et  con- 
courût également  à  la  prospérité  de  la  nation  ? 

Près  d'un  siècle  après  Quesnay,  on  verra  un  autre  philosophe 
français»  P.-J.  Proudhon,  reprendre,  sans  doute  à  son  insu, 
l'œuvre  des  pbysiocrates  ;  à  leur  conception  de  la  circulation  il 
unira  une  conception  nouvelle,  celle  du  crédit;  il  respectera  la 
propriété,  mais  enlèvera  le  produit  net»  ou  la  plus  grande  partie 
du  produit  net  au  propriétaire;  appliquant  à  la  physiocratie  cette 
loi  du  balancement  des  organes  (pour  employer  l'expression  de 
Geofl'roy-Saint-Hilaire)  que  les  physiocrates  eux-mêmes  avaient 
appliquée  à  la  conception  de  Locke,  il  dessaisira  la  classe  des 
propriétaires  de  la  fonction  rectrice  de  la  circulation  pour  en 
investir  la  société  des  producteurs  eux-mêmes,  réduisant  peu  à 
peu  la  classe  des  propriétaires,  en  tant  qu'elle  se  distingue  de 
celle  des  cultivateurs^  à  une  véritable  atrophie;  il  permettra  à 
tout  travailleur  le  capital»  c'est-à-dire  l'autonomie  industrielle;  il 
essaiera  ainsi  d'atteindre  cette  équivalence  parfaite  de  la  com- 
munication des  biens  et  de  la  communauté  négative.  C'est  ainsi 
que  par  des  liens  parfois  à  peine  saisissables»  se  noue  la  merveil- 
leuse filiation  des  idées. 

^  ToRtfor,  Btiai,  9  12. 
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Pour  que  Tindiurbie  prodactive  se  déreloppe  énergiqnement 
dans  un  Etat,  et  que  les  sobsîstances  soient  assurées,  il  faut  que 
les  hommes  sachent ^  il  faut  qu'ils  veuillent ^  il  faut  pu'ils  pmssent 
se  livrer  aux  travaux  agricoles  de  la  manière  la  plus  constante  et 
la  plus  régulière  ;  de  là,  une  série  de  conditions  de  la  production 
que  les  physiocrates  ont  souvent  classées  dans  l'ordre  de  leur  gé- 
néralité décroissante,  et  qui  enveloppent  comme  des  cercles  con- 
centriques, Tacte  final  de  la  production. 

L'existence  de  l'état  social  est  la  condition  première  de  la 
adtare.  L'action  incessante  du  souverain  règle  celle  de  tous  les 
coopérateurs  successifs;  il  enseigne  les  principes  de  tous  les 
arts,  entoure  les  membres  de  la  société  d'un  réseau  de  garanties 
civiles,  il  prépare  le  sol  par  un  ensemble  d'ouvrages  généraux 
d*utilité  publique,  à  recevoir  l'appMcation  efficace  du  travail  et  du 
capital;  il  détermine  en  un  mot  le  sat^ofr^t  le  vouloir  des  parti* 
culiers. 

Dans  l'intérieur  de  ces  conditions  les  plus  générales^  apparais- 
sent successivement  toutes  celles  qui  consacrent  le  pouvoir  de 
l'homme  sur  la  nature  :  le  défrichement,  les  clôtures,  les  cons- 
Iructions  rurales  préparenft  le  sol  à  recevoir  mie  cuHare  régulière; 
ces  opérations  préparatoires  se  résolvent  dans  des  avances  à  la 
terre^  dont  l'efficacité  s'étend  sur  un  nombre  considérable  de 
récoltes,  dont  Tii^uence  subsistera  pendant  des  années,  des 
sècles,  toujours. . 

Sans  ces  avances,  Taction  plus  spédale  du  cultivateur  serait 
impuissante;  l'entrepreneur  de  la  culture,  en  réunissant  lès  ins*- 
Iruments,  les  aoiimaux  de  travail,  les  approvisionnements  dont 
i'inflimioe  ne  s^épuisera,  dont  la  fonction  ne  sera  accomplie  qu'au 
jbout  de  pfaisienrs  années,  rend  enfin  possibles  et  productives  les 
•Bapcas  asmuelles,  les  travaux  immédiats  des  ouvriers  agricole^ 
qui  renouvellent  leurs  opérations  à  chaque  récolte. 

À  quel  terme  de  <^tte  série  se  rattache  la  propriété  foncière  ? 
Ici  mil  doute  n'est  possible  dans  l'interprétation  de  la  pensée 
pbysiocratique  ;  la  propriété  du  sol  est  attribuée,  non  à  la  nation 
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souveraine,  non  à  ceux  qui,  par  leurs  travaux  annuels  et  par 
le  retour  périodique  de  leurs  avances,  renouvellent  toujours  le 
fonds  des  subsistances  de  la  société  ;  elle  est  attribuée  à  ceux 
qui  ont  accompli  les  travaux  préparatoires  à  toute  exploitation 
continue^  et  qui  ont  rendu  possible  par  là  cette  périodicité  des 
récoltes;  elle  est  la  rémunération  du  travail  qui  a  mis  le  terrain  en 
état  d'être  cultivé  régulièrement  Ce  sont  ces  dépenses  premières 
qui  forment  le  prix  originaire  de  la  propriété  ^ 

Mercier  nous  dit  que  les  richesses  consommées  dans  les  opé- 
rations préparatoires  de  la  culture^  consacrées  aux  avances  fon^ 
cières  ,  sont  devenues  inséparables  du  sol,  et  ne  lui  peuvent  plus 
être  enlevées  ;  que  dès  lors  la  propriété  mobilière  serait  lésée  si  la 
terre  ne  restait  à  ceux  qui  ont  fait  ces  dépenses. 

La  propriété  foncière  apparaît  ainsi  comme  Textension  de  Ja 
propriété  personnelle  et  mobilière.  La  propriété  du  fonds  suit  le 
sort  de  la  propriété  des  richesses  mobilières  qui  y  sont  appliquées, 
comme  l'accessoire  suit  le  principal. 

Si  nous  jugions  ici  la  théorie  des  physiocrates  aux  pures  lu- 
mières de  l'histoire,  il  faudrait  nous  arrêter. 

Les  travaux  préparatoires  de  la  culture  ont  été  en  effet,  non  des 
travaux  individuels,  mais  des  travaux  collectifs.  L'occupation  col- 
lective a  précédé  l'occupation  individuelle  ;  on  ne  voit  pas  la  so- 
ciété instituer  la  propriété  pour  favoriser  la  mise  en  culture  du 
sol.  La  propriété  individuelle,  au  contraire,  n'apparaît  évidem- 
ment qu'à  une  époque  déjà  avancée  du  développement  agricole;  et 
il  semble  qu'elle  s'adapte  plutôt  aux  transformations  du  régime 
agricole  qu'elle  n'est  établie  pour  opérer  ces  transformations.  La 
communauté  de  village  était  en  rapport  avec  un  système  agricole 
particulier  :  l'assolement  triennal  parfait  ;  le  sol  se  divisait  en 
prairies  naturelles  et  en  terre  arable  :  la  subordination  de  la  cul- 
ture à  l'existence  des  prairies  livrées  au  pâturage  du  bétail,  en- 
traînait une  commune  direction  pour  tout  le  travail  agricole  et  le 
partage  des  terres  cultivées  ;  l'accroissement  de  la  population  dut 
tendre  à  dissoudre  la  communauté  par  des  voies  diverses  :  elle 
rendit  le  partage  périodique  du  sol  d'autant  plus  difficile  que  le 
nombre  des  co-partageants  s'accroissait  plus  rapidement.  Mais 

*  DwPONT,  Origine  et  progrès  d*Mnê  êci«nc$  «oiroe^,  p.  344.  *-  Mbrchir,  Ordre  naiw 
reh  éA.  Guill.  p.  617.  —  Sdit.  in.4<^,  p.  18-20.  —  Boudbau,  IfUrodmetian  de  la  phiheophie 
étammipte,  p.  757.  — JSaaiy  g  17.  —  Lbtrobiu,  Ordre  «octal,  éditioa  m-8«,  Di»- 
cours  II.  —  QuBSRAT,  Ohervaiiime,  p.  68. 
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l'action  de  la  population  $e  révélait  encore  par  l'obligation  de 
rendre  la  culture  plus  intensive.  C'est  ce  qui  amena  la  substitution 
de  Tassolement  alterne  à  Tassolement  triennal  ;  celle-ci  permit  de 
soustraire  peu  à  peu  le  sol  arable  à  la  dépendance  immédiate  des 
pâturages  naturels  ;  la  culture  put  s'étendre  au  loin  ;  le  sol  échap- 
pait à  une  sorte  de  division  du  travail  immuable  ;  des  exploita- 
tions d'une  étendue  suffisante^  et  compatible  avec  les  exigences  de 
Tassolement  alterne^  pouvaient  avoir  une  existence  indépendante. 
Le  milieu  agricole  se  montrait  dès-lors  favorable  à  la  propriété 
individuelle,  pendant  que  l'affaiblissement  de  la  religion  domes- 
tique préparait  le  milieu  moral  à  la  recevoir  ;  la  nécessité  de  don- 
ner au  cultivateur  des  garanties  d'autant  plus  solides,  que  ses 
avances  à  la  terre  étaient  plus  importantes,  dut  fortifier  le  senti- 
ment de  la  propriété. 

Mais  ce  que  nous  recherchons  ici  en  ce  moment,  c'est  l'explica- 
tion mâme  que  les  philosophes  ont  donnée  de  ce  caractère  absolu- 
tiste que  présente  la  propriété  individuelle,  et  si  imparfaite  que  soit 
la  théorie  physiocratique  elle  mérite  de  nous  arrêter^  comme  on  va 
s'en  convaincre. 

Les  richesses  mobilières  une  fois  incorporées  au  sol  font  donc 
naître  la  propriété  ;  celui  qui  les  a  incorporées  est  saisi  immédia- 
tement d'un  droit  irrévocable  :  il  pourra  cesser  d'occuper  le  sol, 
et  abandonner  la  culture  à  un  entrepreneur^  son  droit  ne  lui  sera 
point  retiré,  le  droit  survit  à  l'accomplissement  de  la  fonction 
initiatrice  :  <  Les  conventions  et  les  lois  ont  dû  garantir  aux 
premiers  cultivateurs  et  à  leurs  héritiers  la  propriété  des  terrains 
qu'ils  avaient  occupés,  lors  même  qu'ils  cesseraient  de  les  cul- 
tiver, et  cela  pour  prix  des  avances  foncières,  par  lesquelles  ils 
ont  mis  ces  terrains  en  état  d'être  cultivés,  et  qui  se  sont  pour 
ainsi  dire  incorporées  au  sol  même  '.  > 

On  voit  déjà  par  ceci  quel  chemin  l'esprit  humain  a  parcouru 
depuis  Locke.  Le  travail  est  bien  resté  le  générateur  de  la  pro- 
priété, mais  la  limite  du  travail  cesse  de  marquer  dans  le  temps 
aussi  bien  que  dans  l'espace  la  limite  de  la  propriété.  Le  proprié- 
taire peut  posséder  plus  de  terre  qu'il  est  en  état  d'en  cultiver, 
et  après  avoir  délaissé  à  d'autres  le  soin  de  la  culture,  il  peut  se 
réfugier  dans  l'inviolabilité  de  son  droit.  C'est  vainement  que  l'on 
opposerait  aux  physiocrates  que  les  avances  foncières,  faites  par 

*  TuReOT,  Sttài,  %  17. 
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le  propriétaire,  représentent  m^e  qnantitéde'traTail  définie,  ISmîtée, 
^e  le  sol  loi-méine  n'est  pas  l^cBuvre  dn  trayail,  et  que  dussent 
ces  aTances  en  devenir  inséparables,  eUes  ne  peuvent  engen* 
drer^'nn  droit  défini,  et  limité  sur  le  sol  ou  sur  ses  produits. 
Pour  les  physiocrates,  la  propriété  n'^en  restera  pas  moms  la  ré- 
compense étemelle  du  premier  effort  humain^  qtA  aura  lancé  la 
matière  consommable  par  l'homme  dans  le  cercle  sans  fin  de  la 
vie  sociale  de  la  richesse. 

Ainsi  le  propriétaire  accompMrait  sa  fonction  écohomigue  dans 
le  monde  phénoménal,  il  irait  recueillir  son  salaire  dans  le  monde 
de  Tabsdlu.  On  ne  résout  cette  difficulté  de  la  théorie  de  la  pro- 
priété, qu'en  invoquant  la  nécessité  de  son  établissement  dans  l'in- 
térêt social.  Sans  doute  pour  comprendre  et  juger  la  propriété,  il 
faut  ici  se  placer  au  point  de  vue  social,  mais  pourquoi  la  garantie 
de  la  propriété  est-^Ile  utile  à  la  société,  si  ce  n'est  parc^  qu'elle 
détermine  findividu  à  produire,  et  pourquoi  Tin^rldu  n'èst-il 
entraîné  à  accomplir  les  actes  préparatoires  de  la  production  ifue 
par  l'attrait  d'un  droit  absolu?  Quelle  balance  règle  son  droit  et 
son  avoir? 

Pour  comprendre  ce  que  renferme  de  justice  la  théorie  physio- 
cratique  et  ce  qu'elle  a  de  transitoire  et  de  précaire,  il  faut  inter^ 
roger  ici  la  loi  d'évolution  de  l'esprit  humain . 

Dans  la  conception  théologique  de  la  propriété  que  nous  a 
laissée  la  race  indo-aryenne,  l'élément  absolu  de  la  proi>riété  se 
retrouve  dans  le  sujet  du  droit,  ce  sujet  c'est  la  Famille;  la  famille 
a  une  existence  abstraite,  elle  est  conçue  comme  une  chose  indé- 
pendante de  la  matière  organisée,  mais  qui  s'attache  cependant 
aux  formes  visibles  et  changeantes  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent. L'(^jet  du  droit,  le  champ  cultivé  est  la  condition  d'exis* 
tence  extérieure  de  la  famille,  et  le  siège  immuable  des  mânes. 
L'existence  abstraite  de  la  famille  entraînait  Tinaliénabilité  et  fin- 
divisibilité  de  la  propriété  foncière  ;  à  mesure  que  s'effaça  cette 
conception  de  la  vie  familiale,  la  propriété  perdit  les  caractères 
qui  en  dérivaient,  elle  devint  divisible  et  ahénable  quand  la  vie  de 
chaque  couple,  puis  celle  de  chaque  individu,  cessèrent  d'être 
conçues  comme  de  simples  manifestations  passagères  d'une  exis- 
tence absolue. 

Ckmsidérée  dans  la  métaphysique  du  droit  naturel  comme  con- 
dition d'existence  de  l'individu,  la  propriété  foncière  peut  naître 
et  disparaître  avec  lui  ;  elle  peut  être  relative  et  temporaire  à 
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l'égard  de  la  société  et  des  individus,  et  Locke  la  conçut  ainsi  sous 
les  deux  aspects  de  la  communauté  négative  et  de  la  propriété 
mesurée  par  le  travail.  Elle  peut  être  relative  à  l'égard  des  indi- 
vidus seulement,  comme  dans  la  conception  communiste  dp  Mably, 
gui  transporte  à  la  société  humaine,  personnalité  juridique  indes- 
tructible, le  droit  absolu  de  la  famille  antique;  mais  elle  peut 
encore,  déplaçant  Taxe  de  Tidée  juridique,  rester  attachée  à  des 
individualités  successives,  en  empruntant  à  son  objet  même  ce 
qui  la  rend  absolue.  C'est,  je  pense,  ainsi  que  les  physiocrates 
Tout  comprise. 

Lorsque  Locke  fonde  la  propriété  sur  le  travail,  non  seulement 
il  reste  placé  au  point  de  vue  individuel,  mais  il  n'établit  aucun 
rapport  entre  les  lois  de  la  production  végétale  et  animale,  et  les 
lois  de  l'activité  physique  et  morale  de  l'individu  ;  sa  conception 
de  la  propriété  n'emprunte  aucun  élément  aux  lois  du  monde  exté- 
rieur, elle  reste  toute  humaine.  De  là  cette  propriété  relative, 
temporaire,  qu'il  ne  prolonge  pas  au  delà  de  l'occupation  du  sol 
par  le  travail  ;  le  travail  mesure  seul  le  droit,  entre  ces  deux  élé- 
ments existe  une  relation  quantitative.  Quand  les  physiocrates 
conçoivent  la  production  comme  une  fonction  sociale,  ils  cher- 
chent à  adapter  l'activité  de  l'homme  aux  lois  physiques  de  la  pro- 
duction végétale  et  animale  ;  un  facteur  nouveau  slncorpore  à  la 
conception  juridique  qui  cesse  d'être  exclusivement  humaine.  Le 
travail  sera  toujours  le  titre  que  le  propriétaire  invoquera  pour  lé- 
gitimer son  privilège,  mais  les  différents  travaux  n'auront  pas  la 
même  capacité  d'engendrer  le  droit  de  propriété,  parce  qu'ils  se- 
ront considérés  comme  n'ayant  pas  la  même  efficacité  productive. 
Le  manœuvre  qui  peinera  toute  l'année,  n'acquerra  jamais  le  do- 
maine de  la  terre^  il  n'aura  droit  qu'à  des  fruits;  celui  qui  le  pre- 
mier aura  enclos  et  défriché  un  champ^  en  restera  pour  jamais 
propriétaire. 

C'est  par  une  incorporation  de  travail  et  de  capital  à  la  terre 
que  la  propriété  en  sera  acquise,  mais  toute  application  de  travail 
et  de  capital  ne  fera  pas  naître  la  propriété.  Entre  la  force  de  tra- 
vail, génératrice  du  droit  et  le  droit  même,  existent  pour  les  phy- 
siocrates des  relations  qualitatives  et  non  plus  exclusivement 
qtumtitatives. 

C'est  ici  que  nous  allons  pénétrer  dans  une  partie,  je  pense, 
inexplorée  du  domaine  de  la  métaphysique  du  droit. 

C^est  aux  dépenses  de  défrichement^  de  clôture,  de  construc- 
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tion,  q^iie  lés  ph;^ôiocrateâ  rattachent  la  propriété.  Ces  travaux, 
une  fois  exécutés,  le  retout*  périodique  des  récoltes  dans  Tordre 
fixé  pair  Tàssolemefat,  pourra  ôe  produire  indéfiniment  sur  le  même 
sol.  L^  fond  de  leW  peniséè,  c'est  que  ces  dépenses  foncières  dé- 
terminent une  fois  poUf"  toutes,  l'opération  de  la  force  productrice 
du  sol,  qu'elles  dégagent  et  placent  dans  des  conditions  normales 
d'action. 

Quesnay  admet  évidemment  que  le  sol  renferme  une  force  pro- 
ductrice qui  renouvelle  sans  cesse  les  produits  de  la  terre,  ou  que 
la  terre  est  Tintermédiaire  d'une  puissance  créatrice  indépendante 
de  la  constitution  chimique  du  sol,  comme  il  admet  que  les 
organes  des  végétaux  ne  sont  que  les  intermédiaires  de  la  vo- 
lonté créatrice,  cause  première  de  leur  activitéYonctionnelle  *. 

Pour  lui  la  force  productrice  qui  a  son  siège  dans  le  sol,  peut 
se  Conserver  ou  se  révéler  indéfiniment  par  les  mêmes  efiets, 
pourvu  qu'on  lui  accorde  le  repos  périodique  de  la  jachère,  et 
tout  au  plus,  qu'on  lui  restitue  une  partie  de  son  produit,  sous 
la  forme  d'engrais  ;  mais  ici  encore  la  science  de  son  temps  n'é- 
tablit aucune  relation  précise  de  dépendance,  entre  la  force  pro- 
ductrice, et  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  substances 
minérales  dans  le  sol.  Le  système  agricole  que  préconise  Quesnay 
dans  ses  articles  de  l'Encyclopédie,  c'est  la  transition  de  l'asso- 
lement triennal  à  Tassolement  alterne,  l'extension  de  la  culture 
des  plantes  fourragères,  mais  avec  le  maintien  de  la  jachère. 
Rien  ne  lui  fait  redouter  Tépuisement  de  la  puissance  productrice, 
pourvu  que  la  culture  des  prairies  artificielles  s'étende,  que  le  bé- 
tail te  multiplie  dans  la  môme  proportion,  fournisse  plus  d'en- 
grais, et  par  là  des  récoltes  en  grains  plus  abondantes.  Quesnay 
ne  pouvait,  à  cette  époque,  suivre  dans  leur  mouvement,  les  subs- 
tances minérales  qui  passent  du  sol  dans  les  plantes  fourragères, 
de  celles-ci  dans  le  bétail,  du  fumier  dans  les  céréales  consom- 
mées par  l'homme,  ni  s'élever  à  ce  point  de  faire  disparaître,  dans 
une  circulation  normale,  une  restitution  constante  de  ces  engrais 
minéraux  et  des  éléments  empruntés  à  l'atmosphère,  la  puissance 
productrice  occulte  de  la  nature.  Cette  puissance  reste  une  force 
indépendante  pour  lui  ;  ce  qui  nous  en  convainc,  c'est  que,  cher- 
chant dans  la  liberté  du  commerce  le  moyen  d'assurer  la  plus 
haute  valeur  possible  aux  produits  bruts,  il  fonde  la  prospérité  de 

^  Voir  80n  ÉeànoMie  du  règne  anhnûl,  vol.  III. 
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l'agricnltare  snr  rezportâtion  du  blé,  da  vin,  des  eanx-de-vîe,  de 
lâ  viande  salée,  du  beurre,  du  fromage,  <  richesses  qui  naîtraient 
de  notre  propre  fonds  et  seraient  des  richesses  toujours  renais- 
santes >  *.  Quesnay  n'imaginait  pas  que  l'exportation  pût  appau- 
rrir  le  sol  et  diminuer  sa  force  productrice.  Adam  Smith  qui  est 
ici  le  disciple  fidèle  de  Quesnay,  a  rendu  clairement  sa  pensée, 
c  Les  opérations  les  plus  importantes  de  l'agriculture  semblent 
moins  avoir  pour  objet  d'accroître  la  fertilité  de  la  nature  (quoi- 
qu'elles,y  parviennent  aussi)  que  de  diriger  cette  fertilité  vers 
la  production  des  plantes  les  plus  utiles  à  Thomniie.  Le  cultiva- 
teur qui  plante  et  qui  sème  excite  souvent  moins  l'active  fécondité 
de  la  nature  qu'il  ne  la  détermine  vers  un  objet,  et  après  qu'il  a 
terminé  tous  ses  travaux,  c'est  à  elle  que  la  plus  grande  partie  de 
Touvrage  reste  à  faire.  Ainsi  les  hommes  et  les  bestiaux  employés 
aux  travaux  de  la  culture,  non  seulement  comme  les  ouvriers  des 
manufactures,  donnent  lieu  à  la  reproduction  d'une  valeur  égale  à 
leur  consommation  ou  au  capital  qui  les  emploie,  en  y  joignant 
de  plus  les  profits  du  capitaliste,  mais  ils  produisent  encore  une 
bien  grande  valeur,  outre  le  capital  du  fermier  et  tous  ses  profits 
et  donnent  lieu  à  la  reproduction  régulière  d'une  rente  pour  le 
propriétaire.  On  peut  considérer  cette  rente  comme  le  produit  de 
cette  puissance  de  la  nature  dont  le  propriétaire  prête  l'usage  au 
fermier  *  ». 

Cette  puissance  de  la  nature  qui  engendre  le  produit  net,  était 
inaliénable  pour  Smith  comme  pour  Quesnay,  comme  elle  le 
fat  pour  Ricatxlo,  malgré  les  diflerences  profondes  de  leurs 
théories  de  la  rente» 

Or  les  travaux  préparatoires  de  la  culture  sont  ceux  qui  déter- 
minent son  opération  ;  ce  n'est  point  par  leur  durée,  par  leur  im- 
portance quantitative  que  ces  travaux  réussissent  à  dégager  la 
force  qui  a  son  siège  dans  le  sol,  c'est  par  leur  nature  môme. 
L'esprit  humain,  pénétré  de  cette  métaphysique,  devait  donc  éta- 
blir irrésistiblement  une  relation  de  causalité  entre  les  avances 
foncières,  et  le  dégagement  de  la  puissance  productrice  du  sol, 
comme  il  en  établissait  une,  entre  cette  puissance  et  le  produit  net, 
et  le  droit  de  propriété  n'était  plus  autre  chose,  que  la  garantie 
i  jgale  des  effets,  dont  certains  travaux  humains,  si  limités  qu'ils 

'  Articles  Firmitrt,  p.  244,  I,  édit.  Guillaumm. 
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fassent,  étaient  considérés  socialement  comme  la  cause  première. 
De  telles  associations  d'idées  et  de  sentiments  ne  pouvaient  man- 
quer de  se  former  dans  les  esprits,  à  une  époque  où  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  nutrition  des  végétaux  n'étaient  point 
connus  ;  Priestley,  Ingenbousz,  Senebier,  de  Saussure  n*avaient 
pas  analysé  les  phénomènes  de  la  réduction  de  Tacide  carbonique 
et  de  l'absorption  de  l'oxygène  par  les  plantes,  et  Quesnay  écri- 
vait, quarante  ans  avant  que  Cuvier  lui-môme,  vînt  nier  que  des 
substances  minérales  fissent  nécessairement  partie  intégrante  des 
végétaux.  C'est  ainsi  qu'il  a  dû  paraître  légitime  aux  physiocra- 
tes,  de  rémunérer  le  travail  du  propriétaire  par  la  concession  d'un 
droit  absolu,  et  de  lui  accorder  indéfiniment  une  part  toujours 
grandissante  du  produit  brut  de  la  nation. 

Tels  sont  donc  les  deux  aspects  de  la  première  théorie  écono- 
mique et  organique  de  la  propriété  foncière.  D'une  part,  l'école 
physiocratique  la  rattache  à  la  circulation  de  la  richesse,  de  l'autre 
à  la  puissance  productive  du  sol,  comme  œndition  organique  de 
l'ensemble  des  phénomènes  de  la  Nutrition  collective.  Les  pre- 
miers, ils  décrivent  ce  cercle  de  la  vie  sociale  dont  le  droit  règle 
le  cours  sans  fin,  et  qui  reproduit  toujours  l'objet  matériel  du  droit; 
mais  la  puissance  productive  du  sol  reste  à  leurs  yeux  une  force 
occulte,  qui  se  manifeste  perpétuellement,  comme  si  elle  parcourait 
une  ligne  droite  infinie,  et  qui  enchaîne  la  propriété  à  l'absolu. 
Comme  le  Zeus  de  la  mythologie  grecque,  la  propriété  est  pour 
eux  la  fille  de  Kronos,  symbole  du  retour  périodique  des  mêmes 
phénomènes,  et  de  Rhéié,  qui  se  déroule  dans  le  temps  et  ne  re- 
vient jamais  à  son  point  de  départ.  Dans  la  mythologie  grecque, 
Kronos  dévore  les  enfants  de  Rhéié,  ainsi  dans  la  théorie  moderne 
de  la  propriété,  le  cercle  de  la  vie  sociale  devra  s'envelopper  du 
cercle  que  parcourent,  dans  leurs  transformations  sans  fin,  la  ma- 
tière et  la  force. 


H,  Denis. 


(4  suivie.) 
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Premier  siècle  (Suite). 


U Apocalypse  débute  par  une  déclaration  de  guerre,  très  nette 
et  très  ardente,  contre  Paul,  ses  doctrines  et  ses  disciples,  contre 
ce  monde  détesté  qui  se  rattache  à  la  civilisation  gréco-romaine 
et  trahit  la  vieille  Asie.  Tout  d'abord  c'est  aux  églises  d*Âsie 
seulement  que  V Apocalypse  s'adresse,  et  encore  ne  s*en  prend- 
elle  qu'au  centre  asiatique,  aux  villes  de  l'antique  Lydie.  Jean 
parle  à  ceux  dont  le  vieil  esprit  patriote  lui  est  connu,  et  qu'aucune 
c  fornication  »  étrangère,  aucun  esprit  de  mensonge  et  nulle  cul- 
tare  bourgeoise  n'ont  souillés.  Il  commence  par  porter  à  l'en- 
nemi un  coup  droit  :  Paul  a  reconnu  n'avoir  jamais  vu  Jésus,  et 
se  réclame  d'un  ange  qui  lui  a  garanti  la  parole  divine.  Jean,  lui 
aussi,  a  reçu  la  visite  d'un  ange,  mais  en  môme  temps  il  déclare 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  do  ce  qu'il  va  dire.  Jésus-Christ  ne 


'  Voir  tome  XXIV,  pages  282  et  38G. 
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s'est  pas  contenté  de  lui  envoyer  un  serviteur.  Dieu  pour  loi 
s'est  manifeste  en  personne  dans  toute  sa  gloire,  les  portes  de  son 
ciel  grandes  ouvertes.  Bien  mieux  ;  quand  Dieu  est  apparu,  il 
n'y  avait  pas  auprès  de  lui  un  ange  seulement  :  il  était  entouré  de 
sept  étoiles  et  de  sept  chandeliers  d*or,  et  précisément  ces  étoiles 
étaient  les  anges  des  sept  églises  d'Asie,  et  les  chandeliers  étaient 
les  sept  églises  elles-mêmes.  Il  n'y  a  donc  de  véritable  place  au 
ciel  que  pour  les  églises  asiatiques  et  pour  leur  Christ  à  elles^ 
dont  Jean  est  Tinterprète  unique.  Voilà  Paul  avec  ses  prétentions 
d'inspiré  et  ses  gentillesses  de  gréco-romain  proprement  mis 
à  bas. 

Mais  avant  de  révéler  ce  qu'il  a  vu,  il  faut  que  Jean  prému- 
nisse l'une  après  l'autre  les  villes  fidèles  contre  l'esprit  de  Paul , 
qui  circule  dans  le  pays  environnant,  et  auquel  plus  d'une  d'entre 
elles  a  déjà  manqué  de  succomber.  La  première,  l'église  d'Ephèse 
est  bonne  :  «  elle  ne  soutient  pas  les  méchants,  elle  les  a  éprou- 
vés et  les  a  reconnus  menteurs  ;  elle  a  repoussé  «  ceux  qui  se 
disent  apôtres  et  ne  le  sont  pas  ».  Mais  elle  s'est  relâchée  de  sa 
première  fermeté,  qu'elle  y  revienne,  sinon  elle  sera  punie».  Dans 
tous  les  cas  «  ce  que  tu  as  de  bon^  finit  par  dire  Jean  à  l'église 
d'Ephèse,  c'est  que  tu  hais  les  œuvres  des  Nicolaïtes  (les  disci- 
ples de  Paul)  que  moi  aussi  je  hais  ».  Le  mot  y  est. 

S'adressant  à  Smyrne,  Jean  appelle  l'église  de  Paul  «  la  syna- 
gogue de  Satan  » .  Il  dit  à  Pergame  «  qu'elle  sera  punie  tout  à 
l'heure  si  elle  ne  rompt  avec  les  gens  qui  soutiennent  la  doctrine 
de  Balaam,  laquelle  enseignait  à  Balac  de  scandaliser  les  enfants 
disraël  en  mangeant  avec  les  infidèles,  et  en  forniquant  avec 
eux  »,  c  ce  qui  »,  sgoute  Jean,  <  est  la  doctrine  des  Nicolaïtes  ».  U 
dit  à  Thyatires  qu'elle  permet  à  une  prophétesse  appellée  Jézabel 
de  répandre  la  doctrine  qui  permet  de  manger  les  viandes  consa- 
crées aux  idoles  et  de  se  commettre  avec  les  étrangers.  Ceux  qui 
font  cela  seront  frappés  de  mort.  De  pareilles  erreurs  «  sont  les 
profondeurs  de  Satan  d  .  Jean  est  plus  sévère  encore  pour  Sardes. 
Là  il  n'y  a  plus  c  que  quelques  personnes  qui  n*ont  pas  souillé  leurs 
vêtements  ».  Philadelphie  au  contraire  a  gardé  une  bonne  attitude 
da  réserve,  malgré  les  «  gens  de  la  synagogue  de  Satan  «.Quant  à 
Laodicée  <  elle  est  tiède,  indififérente,  c'est  le  pire  des  États. 
Pourquoi?  Parce  qu'elle  est  riche,  qu'elle  participe  à  la  grande  vie 
gréco-romaine  et  qu'elle  est  entrée  dans  le  tourbillon  de  dissipa- 
tion et  de  luxe.  Il  est  vrai  que  Laodicée,  voisine  d'Hierapolis  et  de 
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Colosses,  était  déjà  quelque  peu  éloignée  du  vrai  centre  asiatique. 

Ces  villes^  que  Jean  appelle  les  sept  églises  d'Asie,  se  trou- 
vaient groupées  comme  en  un  bouquet,  dans  la  partie  la  plus  an- 
cienne de  TAsie-Mineure;  là  où  s'était  concentrée  la  puissance 
persane,  ou  s'était  établi  l'empire  d'Alej^andre,  où  certes  jadis 
Torgueil  national  devait  souffrir  le  plus  delà  formidable  puissance 
romaine.  C'étaient  ces  villes  de  Lydie  pour  c  la  corruption  »  des- 
quelles les  Romains  affectaient  un  si  profond  mépris.  Elles  étaicAt 
bien  plus  loin  de  Rouie  qu'Alexandrie  ou  peut-être  même  que  Jé- 
rusalem. Elles  en  étaient  séparées  non  seulement  par  la  Grâce,  mais 
par  toute  la  civilisation  grecque,  à  laquelle  plusieurs  d'entre  elles 
étaient  antérieures.  On  imagine  bien  que  là  devait  se  trouver  le 
foyer  le  plus  intensedu  mouvemeht  tel  que  je  l'ai  indiqué;  car  il  n'y 
avait  là  qu'un  foyer  unique  tellement  ces  villes  étaient  rapprochées 
et  se  touchaient.  Depuis  longtemps  les  sentiments  auxquels  Jean 
fait  appel  y  couvaient,  et  Paul  lui-même  n'y  a  été  qu'un  intrus, 
puisque  Jean  recommande  à  toutes  de  «  revenir  au?:  premières 
œuvres  »  de  repou3ser  Tesprit  de  Paul,  l'esprit  corrupteur,  étran- 
ger, mensonger  et  satanique  !  C'est  le  vieil  esprit  national  qu'on 
invoque,  afin  qu'il  résiste  à  l'envahissement  du  monde  ambiant 
gréco-romain  et  bourgeois. 

En  effet,  tout  autour  de  ce  groupe  de  villes  antiques,  d'un  senti- 
ment encore  pur,  mais  qui  cependant  commençait  à  fléchir,  une 
zone  énorme  s'étendait  faisant  exactement  le  cercle,  comn^e  si  elle 
eût  été  tracée  au  compas.  Cette  zone  comprenait  les  pays  mémegi 
que  Paul,  dit-on,  avait  parcourus,  ceux  auxquels  ses  lettres  dans 
tous  les  cas  sont  adressées  :  d'abord  à  gauche  toute  la  côte  de 
Grèce  avec  Philippes,  Thessalonique,  Athènes  et  Corinthe  jusqu'à 
la  Crète,  et  jusqu'à  Césarée,  et  pour  l'autre  moitié  du  cercle, 
d'abord  la  côte  de  Syrie,  pour  de  là  couper  par  la  Cilicie,  la 
Phrygie  et  la  Mysie  et  rejoindre  la  mer  à  Alexandrie  de  Troade, 
en  tournant  par  terre  autour  des  villes  de  V Apocalypse.  Tel  était 
bien  pour  Jean  le  monde  ambiant  dont  il  fallait  combattre  l'iu- 
flaence.  Mais  si,  comme  on  ne  peut  le  contester,  ce  sont  là  les  li- 
mites géographiques  du  double  mouvement  chrétien,  tel  que  nous 
le  connaissons  au  premier  siècle,  si  ces  cercles  concentriques  con- 
tiennent bien,  le  premier,  toute  V Apocalypse,  et  le  second,  le  plus 
étendu,  tout  le  courant  d'idées  dans  lequel  Paul  s'est  jeté,  quel 
rôle  réel  et  fécond  veut-on  que  la  Judée  ait  joué  dans  Técloçion 
et  le  premier  développement  de  l'idée  chrétienne,  alors  que  pe^- 
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dant  les  trois  quarts  du  premier  siècle^  il  n'a  pas  existé  autre  chose 
que  le  double  mouvement  dont  les  monuments  subsistent  dans 
V Apocalypse  et  dans  les  Lettres  de  Paul.  Les  évangiles  sont  bien 
postérieurs.  Gertes,  le  courant  d'idées  paulistes  a  poussé  deux 
pointes  excentriques  :  l'une  sur  Jérusalem^  Tautre  sur  Rome,  où 
Ton  dit  que  Paul  a  été;  et  s'il  n'a  pu  subir  Tinfluence  de  Rome 
qu'il  n'a  dû  visiter  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  on  pourrait  dire  que  de 
Jérusalem  il  aurait  rapporté  l'inspiration  première  que  nous  ver- 
rions se  répandre  ensuite  pa?  la  Syrie  dans  TAsie-Mineure,  et  pro- 
voquer elle-même  son  contre-coup  dans  le  centre  Lydien.  Telle 
est  l'hypothèse  généralement  suivie. 

Elle  veut  conserver  au  christianisme  le  berceau  juif  que  lui 
donne  la  légende.  Mais  sans  parler  même  de  l'impossibilité  d'une 
idée  nouvelle  propagée  par  un  seul  homme  sur  un  si  vaste  espace, 
avec  des  fortunes  si  diverses  et  des  réactions  déjà  si  profondes,  il 
est  certain  par  la  simple  inspection  de  VApocalysey  que  Jean  fait 
appel  dans  les  sept  villes  d'Asie,  aux  sentiments  et  aux  œuvres  an- 
térieurs  à  Paul  et  aux  Nicolaïtes.  Paul  de  son  côté  dans  ses  Epîtres 
s'en  prend  à  vingt  reprises  à  des  ennemis  qu'il  donne  comme  puis- 
sants, actifs^  entourés  d'un  grand  concours,  disposant  de  grands 
moyens.  Il  se  trouve  géographiquement,  comme  il  Test  au  point  de 
vue  philosophique,  entre  deux  courants  contraires  :  la  passion  po- 
pulaire avec  son  pivot  en  Lydie,  qui  finit  par  réagir  violemment 
contre  lui  par  V Apocalypse^  et  la  grande  vie  gréco-romaine  dont 
les  centres  sont  :  Antioche,  Alexandrie,  Rome,  Athènes,  et 
qui  forme  un  troisième  grand  cercle  enveloppant  à  la  fois  le 
monde  mixte  de  Paul  et  le  centre  Lydien.  Là,  après  tout  dans  cet 
univers  gréco-romain,  circule  la  véritable,  la  chaude  vie  de  l'é- 
poque. C'est  elle  qui  couve  l'œuf  chrétien  avec  sa  double  subs- 
tance qui,  dans  ce  moment,  reste  encore  distincte  ;  et  ce  n'est  que 
lorsque  le  christianisme  après  avoir  résorbé  ces  premiers  éléments 
pourra  briser  l'enveloppe  orientale,  qu'il  entrera  vraiment  dans  la 
fie  et  qu'il  prendra  possession  de  l'avenir. 

Mais  V Apocalypse  est  loin  de  cette  grande  circulation  uni- 
verselle de  vie,  à  laquelle  il  ne  lui  suffit  pas  comme  à  Paul  de  se 
soustraire,  mais  qu'elle  veut  anéantir.  La  haine  contre  Paul  n'est 
si  vivace  que  parce  qu'aux  yeux  de  ces  Asiatiques  purs,  il  est  an 
traître  prêchant  l'abstention,  le  modérantisme,  on  ne  sait  quel 
mélange  de  sentimentalisme  et  d'idéologie,  alors  que  jamais  les 
circonstances  n'ont  été  meilleures   pour   attaquer  en  face  la 
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domination  étrangère,  le  monde  des  jouisseurs  et  des  idolâtres. 

L'univers  romain  traversait  en  ce  moment  cette  crise  terrible,qui 
éclatant  avec  la  chute  de  Néron,  le  dernier  César  de  la  famille 
d'Auguste,  paraissait  devoir  entraîner  la  dislocation  même  de 
Tempire.  La  Gaule  venait  de  se  soulever  avec  Vindex,  l'Espagne 
avec  Galba^  la  Lusitanie  avec  Othon,  l'Afrique  avec  Claudius 
Macer,  la  Germanie  inférieure  elle-même  avec  Fonteius  Capito.  Et 
ce  n'étaient  pas  cette  fois  les  légions  seulement  qui  s'ébranlaient, 
les  peuples  pour  la  première  fois  se  souvenaient  d'une  existence 
nationale,  sentaient  dans  leur  sang  se  réveiller  l'aiguillon  de  la 
race.y  index  avait  réuni  une  assemblée  nationale.  Galba  avait  formé 
un  sénat  espagnol.  Pendant  deux  ans,  malgré  les  règnes  nominaux 
de  Galba  et  d'Othon,  l'univers  restait  en  fermentation,  une  immense 
espérance  éclatait  partout,  le  sort  du  monde  était  remis  en  ques- 
tion et  de  tous  côtés  sortaient  de  l'ombre  les  mains  brutales  de 
nations  presqu'ignorées  pour  arracher  un  lambeau  de  domina- 
tion. SeuirOrient ne  bougeait  pas  et  c'est  à  l'Orient  même  que 
Néron  avait  songé  pour  aller  s'y  réfugier  chez  les  Parthes, 
comme  en  plein  peuple  ami  ou  trop  faible  pour  qu'on  n'en  etit 
rien  à  craindre.  L'Orient  seul,  l'antique  Asie,  berceau  du  monde 
resterait  étranger  au  grand  partage!  Et  à  qui  la  faute?  A  qui, 
sinon  à  ces  esprits  bâtards  qui,  comme  saint  Paul^  prêchaient  par 
lassitude  ou  lâcheté  le  renoncement,  l'abandon  de  la  terre  à  César^ 
un  Dieu  impuissant  et  inutile.  Ce  sont  ces  faux  frères  qu'il  fallait 
combattre  avec  la  môme  ardeur  que  Rome  elle-même.  C'est  avec 
des  mains  comme  celles-là  que  Rome  préparait  les  poisons  aux- 
quels succombaient  les  peuples. 

Aussi  VApocalypse^  emportée  exclusivement  par  son  idée  poli- 
tique et  sociale,  évoque- t-elle  d'abord  avec  force  l'image  de  Tan- 
tique  domination  asiatique,  telle  que  la  tradition  l'a  conservée 
dans  le  peuple  :  un  trône  unique  avec  le  Maître  assis,  éblouissant 
comme  une  escarboucle  et,  tout  autour,  vingt-quatre  rois  installés 
la  couronne  sur  la  tête.  Des  milliers  d'anges  comme  les  imaginait 
la  Perse  entourent  le  trône  à  perte  de  vue,  et  quatre  monstres 
figurant  la  nature  à  la  mode  assyrienne  sont  accroupis  aux  pieds 
du  Seigneur.  Cependant  les  destinées  du  monde  vont  être  dévoi- 
lées. Elles  sont  enfermées  dans  un  rouleau  formé  de  sept  sceaux. 
Qui  aura  la  grâce  de  les  rompre  ?  Personne  ne  le  peut  ni  dans  le 
ciel  ni  sur  la  terre,  lorsque  apparaît  l'Agneau.  Celui-là  est  digne 
d'ouvrir  le  livre  fatidique  parce  qu'il  a  été  égorgé  et  que  par  son 
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sang  il  a  racheté  les  hommes  de  toute  tribu  et  de  toute  nation. 
L'agneau,  c'est  le  peuple  misérable,  foulé  par  la  domination  ro- 
maine, rongé  par  la  famine,  perdant  son  sang  par  tous  le9  pores. 

L'agneau  saignant  entre  enfin  dans  Thistoire,  mais  nulle  pensée 
de  pardon  ou  de  concorde  n'y  entre  avec  lui.  Il  rompt  les  sceaux, 
et  successivement  s'élancent  les  idées  de  guerre  et  de  vengeance. 
D'abord  bondissent  :  un  cheval  blanc  monté  par  un  homme  por* 
tant  la  couronne  et  le  carquois,  un  cheval  roux  monté  par  \m 
homme  qui  tient  le  glaive,  un  cheval  noir  avec  un  cavalier  por^ 
tant  une  balance;  avec  celui-ci  une  voix  s'élève  se  plaignant  de  la 
cherté  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  :  le  froment,  l'orge,  l'huile 
et  le  vin  «  sont  si  chers  qu'on  n'y  peut  plus  toucher  » .  Enfin  avec 
le  quatrième  sceau  s'élance  un  cheval  pâle  et  celui  qui  le  monte 
«  s'appelle  la  mort  et  il  est  suivi  par  l'enfer  ».  Et  alors  à  l'ouver- 
ture du  cinquième  sceau  montent  vers  l'autel  les  âmes  de  ceux 
qui  ont  souflfert,  qui  sont  morts  et  qui  crient  vengeance.  On  les 
revêt  d'habits  blancs  en  attendant  qu'ils  assistent  au  jour  de  jus- 
tice, et  aussitôt  la  terre  est  secouée,  les  étoiles  tombent  et  tous 
les  <  rois  de  la  terre,  les  principaux,  les  tribuns,  les  riches  et  les 
puissants,  et  l'esclave  comme  l'affranchi,  disparaissent  sous  les  ro- 
chers et  les  montagnes  »  et  s'écrient  «  ôtez-moi  des  yeux  de  celui 
qui  est  assis  sur  le  trône  et  sauvez -nous  de  la  colère  de  l'agneau. 
Car  €  le  grand  jour  de  sa  colère  est  venu  et  qui  pourrait  y  ré- 
sister I  » 

Quoi  de  plus  simple  que  ce  symbole  ?  Ne  sont-ce  pas  les  divers 
peuples  de  l'Asie,  armés,  l'un  du  carquois  comme  Tétaient  les 
Parthes,  l'autre  du  glaive  comme  le  Lydien,  ou  de  la  balance 
comme  le  petit  peuple  des  villes  mourant  de  faim,  qui  sont  dé- 
chaînés avec  toutes  les  puissances  de  la  mort  et  de  l'enfer  pour 
venger  enfin  le  pauvre  peuple,  l'agneau  dont  la  colère  ne  s'a- 
paisera plus,  avant  que  n'ait  succombé  tout  entière  la  civilisation 
gréco-romaine,  avec  ses  maîtres,  ses  riches,  ses  affranchis  et  s$s 
esclaves  !  N'est-ce  pas  le  cri  même  de  la  guerre  sociale  et  de  la 
guerre  nationale  en  même  temps,  et  combien  paraissent  fausses  à 
côté  de  cette  explication  ei  naturelle,  ces  interprétations  alambi- 
quéeset  prétendument  profondes,  qui,  si  elles  étaient  les  véritables, 
auraient  fait  de  l'Apocalypse  une  œuvre  absolument  incompréhen- 
sible au  moment  môme  de  son  apparition.  Or,  l'immense  fortune 
de  ce  livre,  les  imitations  nombreuses  qui  en  furent  faites  immé- 
diatement dans  ce  môme  monde  asiatique  prouvent  évidemment 
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que  Don-seolement  il  devait  être  pour  les  hommes  de  Tépoqae  et 
du  pays  d^ane  compréhension  facile,  mais  encore  ga'il  devait  ré- 
pondre à  on  sentiment  vivace  et  général.  Le  tout  était  de  trouver 
le  point  de  vue  auquel  il  fallait  se  placer  pour  le  comprendre. 

Mais  poursuivons.  La  colère  de  Tagneau  va  éclater,  et  quatre 
anges,  placés  aux  quatre  coins  de  la  terre  déchaîneront  les  vents; 
mais  d'abord  l'agneau  réunit  autour  de  lui  tous  les  purs  qui  sont 
vivants  et  qu'il  choisit  dans  les.  douze  tribus  d'Israël.  Israël  n'est 
évidemment  ici  qu'un  nom  symbolique.  On  sait  que  les  poèmes  juifs 
étaient  le  livre  populaire  de  cette  partie  de  l'Orient^  et  Jean  leur 
emprunte  en  partie  ses  images  et  sa  terminologie,  comme  aux 
traditions  persanes  et  assyriennes.  Du  reste,  Jean  a  soin  d'ajouter 
qu'aux  élus  des  tribus  au  nombre  de  cent  quarante  mille  se 
joint  une  foule  innombrable  d'hommes  de  toute  langue  et  de 
toute  origine,  image  de  ce  vaste  Orient,  mélange  de  tant  de  peu^ 
pies  et  de  races,  à  l'exclusion  cependant  des  gentils,  des  Romains 
qu'il  faut  combattre. 

Alors  les  élus  étant  mis  à  l'écart,  sept  anges  emboachent  des 
trompettes  et  successivement  un  tiers  de  la  terre,  un  tiersi  des  eaux» 
on  tiers  de  la  lune  et  des  étoiles  sont  détruits.  Pourquoi  un  tiers  ? 
Probablement  parce  que  Jean,  voyant  l'univers  du  point  où  il  pro-^ 
pbétisait,  le  divisait  en  trois  parts  :  le  monde  asiatique,  le  monde 
grec,  puis  la  partie  romaine  qu'il  s'agissait  d'anéantir.  Cette  expli- 
cation devient  claire  lorsqu'avec  la  sixième  trompette,  on  voit 
apparaître  la  cavalerie  des  Parthes  détruisant  tout  devant  elle,  et 
que  Dieu  déchaîne  les  quatre  peuples  c  qui  sont  liés  sur  les 
bords  du  grand  Euphrate  »' c'est-à-dire  la  haute  Asie  avec  les 
Assyriens,  le  Mèdes,  les  Babyloniens  et  les  Perses.  Ils  tuent  le 
tiers  de  l'humanité  et  <  cependant  les  hommes  qui  subsistent, 
continuent  à  adorer  les  démons  et  les  idoles  d'or  et  d'argent,  ils 
continuent  à  vivre  de  maléfices,  de  vols  et  de  fornications  !  » 

Aussi  une  destruction  plus  complète  encore  est^elle  nécessaire. 
Jean  ne  se  contente  plus  de  jeter  l'anathème  au  peuple  romain» 
mais  une  grande  ville  qu'il  appelle  €  Sodome  ou  Egypte  »  et  qui 
appartient  en  conséquence  au  monde  grec-asiatique  lui'^méme  sera 
décimée.  Il  parle  probablement  d'Antioche  et  d'Alexandrie.  Lit 
deux  prophètes  apparaitront,mais  l'esprit  des  trompeurs,  des  blas- 
phémateurs (naturellement  les  Nicolaïtes),  se  lèvera  contre  eux  et 
les  vaincra.  Mais  cet  esprit  ne  régnera  qu'un  petit  temps,  et  les 
prophètes  ressusciteront.  Les  vraies  doctrines  sauront  prévaloir. 
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Et  alors  apparaîtra  une  femme,  image  de  la  Révolution  triom- 
phante, grosse  du  Messie,  qui  gouvernera  le  monde  <  avec  une 
verge  de  fer  >.  Cependant  un  dragon  rouge  se  dresse  devant  elle, 
à  sept  têtes  et  àix  cornes,  sans  aucun  doute  Tempire  romain.  Il 
reut  dévorer  le  Messie,  mais  Dieu  sauve  le  Messie  et  le  transporte 
au  ciel.  Horreur  !  jusque  dans  le  ciel  même  Satan  (Paul)  va  livrer 
bataille,  et  le  dragon  combat  avec  lui.  Mais  Satan  et  le  dragon 
sont  vaincus  ensemble  et  une  grande  voix  éclate  qui  dit  :  Mainte- 
nant le  salut  est  accompli  et  le  règne  du  Christ  est  établi 
<  parce  que  celui  qui  accusait  nos  frères  et  qui  les  accusait  devant 
la  face  de  Dieu  même,  jour  et  nuit,  a  été  enfin  précipité  >  allusion 
transparente  à  Paul. 

Les  jTaux  frères,  les.  traîtres  vaincus  dans  le  ciel,  le  combat 
peut-il  enfin  s'engager  contre  le  dragon,  contre  l'empire  romain  ? 
La  bote  est  toute  puissante,  «  la  terre  entière  lui  rend  hommage  ». 
Mais  pourquoi  est-elle  si  forte  ?  Parce  que  sur  terre  encore  une 
autre  bête  qui  «  parle  comme  le  dragon  romain  >  mais  «  qui 
séduit  les  hommes  en  portant  deux  cornes  semblables  à  celles  de 
l'agneau  »  respecte  la  puissance  du  dragon  romain.  Grâce  toujours 
à  la  traîtresse  c  tous  les  hommes  libres  et  esclaves  ont  le  signe  du 
dragon  »,  et  «  Ton  ne  peut  acheter  ou  vendre  que  par  le  signe 
du  dragon  » .  Voilà  ce  qui  rend  les  ennemis  de  Rome  si  faibles. 
Riposte  énergique  contre  le  mot  que  Paul  s'était  attribué  de 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  C'est  par  ce  respect  là 
que  César  règne  et  qu'il  gouverne.  Comment  détruire  César  si 
d'abord  n'est  détruit  le  signe  de  sa  domination  ! 

Mais  de  môme  que  le  faux  prophète  a  été  vaincu  dans  le  ciel,  de 
même  la  domination  de  son  alliée  sem  vaincue  sur  terre.  Ici  Jean 
quitte  tout  voile  symbolique  comme  inutile,  il  désigne  à  plusieurs 
reprises  Rome  comme  la  ville  assise  sur  sept  collines^  la  grande  Cité 
qui  établit  son  règne  sur  les  rois  delà  terre.  Il  l'a  décrite  antérieure- 
ment déjà  comme  ayant  dix  cornes,  et  maintenant  il  explique  lui- 
mâme  que  ces  dix  cornes  sont  dix  rois  qui  n'ont  pas  su  s'aflran- 
chir,  et  qui  pourraient  régner  mais  qui,  malheureusement,  ne  se 
souviennent  de  leur  puissance  que  pour  la  mettre  au  service  de 
la  béte.  C'est-à-dire  ces  petits  rois  asiatiques  sur  lesquels  les 
peuples  comptaient  depuis  la  chute  de  Néron.  Ils  pouvaient  avec 
les  généraux  en  révolte  disloquer  l'empire,  mais  en  somme  ils 
n'en  ont  pas  eu  le  courage.  Et  pourquoi  ne  le  feraient-ils  pas  1  Car 
si  les  forces  sont  imposantes  du  côté  de  la  bête,  les  justes  aussi 
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sont  nombreux,  ils  sont  des  milliers  et  des  milliers  et  l'agneau, 
l'antique  vengeance,  le  patriotisme  immaculé  combat  avec  eux. 
Babylone  (Rome)  tombera  et  tous  ceux  qui  portent  son  signe 
seront  exterminés.  La  voici  déjà  qui  s'écroule  et  l'abîme  s'est 
refermé  sur  ses  fornications  et  ses  vols. 

Je  ne  suivrai  pas  l'Apocalypse  dans  la  description  qu'elle  donne 
de  la  chute  de  Rome^  des  fléaux  qui  s'abattent  sur  la  ville  coupa* 
ble  ;  toute  cette  partie  de  la  diatribe  asiatique  ne  se  donne  même 
plus  la  peine  d'être  voilée.  Il  n'y  a  plus  ici  que  quelques  points 
qui  intéressent.  Ainsi  le  sixième  ange  dessèche  l'Euphrate  ;  de 
la  bouche  du  faux  prophète  comme  de  celle  du  dragon  sortent  des 
esprits  impurs  qui  cherchent  encore  par  des  miracles  trompeurs 
à  séduire  Tnnivers.  Puis  quand  le  septième  ange  verse  la  coupe  de 
colère,  une  autre  grande  ville  que  Rome,  probablement  Alexan- 
drie ou  Antioche,  disparaît  avec  elle  et  toutes  les  villes  des  Gentils 
sont  anéanties.  Notons  encore  que  Jean  émet  hautement  l'espoir 
que  les  dix  cornes,  c'est-à-dire  les  dix  rois  qui  d'abord  promet- 
taient d'agir  contre  Rome^  et  qui  l'ont  ensuite  soutenue,  finiront 
par  se  retourner  contre  elle  pour  la  détruire  au  profit  de  l'agneau. 

Maintenant  la  justice  est  accomplie.  Mais  Jean  n'en  a  pas  encore 
assez.  L'armée  de  l'agneau  victorieuse  envahit  toute  la  terre 
€  pour  manger  la  chair  des  rois  et  la  chair  des  tribuns,  et  la  chair 
des  puissants,  et  la  chair  des  chevaux  et  des  cavaliers,  et  la 
chair  de  tous  les  affranchis  et  des  esclaves  et  des  petits  et  des 
grands  »  après  quoi  c  est  appréhendée  la  béte  en  même  temps 
que  le  faux  prophète  qui  a  fait  respecter  le  signe  de  la  bête,  et 
tous  les  deux  seront  jetés  dans  un  abîme  de  soufre  brûlant.  » 

Ils  resteront  enfermés  mille  ans  dans  Tabime  et  pendant  ce 
temps  les  justes  régneront.  Après  le  millenium,  le  dragon  et  le 
faux  prophète  seront  encore  une  fois  délivrés,  mais  pour  être  de 
nouveau  vaincus,  et  c'est  alors  que  descendra  du  ciel  la  Jérusalem 
céleste  toute  en  pierreries,  avec  des  arbres  chargés  de  fruits  et 
des  tables  sans  nombre,  où  les  bienheureux  pourront  se  goberger 
sans  crainte  d'aucun  trouble  et  se  Uvrer  éternellement  à  la 
kermesse  idéale  <  pendant  que  le  faux  prophète  sera  éternelle- 
ment crucifié,  jour  et  nuit  »,  sans  un  moment  de  soulagement. 

Tel  est  ce  pamphlet  mystique,  sur  lequel  tant  d'imaginations 
se  sont  exercées  sans  le  comprendre. 
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VI 


Ce  n'était  pas  cependant  avec  des  hommes  de  la  trempe  de  Jean 
qu'âne  révolution  pouvait  aboutir.  Ces  révolutionnaires  théoriques, 
emportés  par  l'absolu  de  Tidée,  commettent  éternellement  la  faute 
de  rejeter  toutes  les  nuances  intermédiaires  du  côté  de  leur  ennemi 
quils  fortifient  d'autant.  Quel  besoin  y  avait-il  d'attaquer  avec 
cette  violence  Paul  et  les  Nicolaïtes  qui  de  cœur,  après  tout,  étaient 
avec  le  mouvement,  et  qui,  s'ils  prêchaient  la  soumission  aux 
autorités  et  s'ils  répugnaient  à  la  révolution  sociale,  n'en  étaient 
pas  moins  les  adversaires  nés  de  la  haute  finance  et  de  Timpé- 
rialisme  militaire  et  sacerdotal  ?  Or,  il  ne  fallait  pas  être  grand 
politique  pour  voir  que  Néron  n'avait  pas  entraîné  dans  sa  chute 
tout  le  vieux  césarisme.  Les  généraux  qui  successivement  s'em- 
paraient de  Rome  pour  quelques  mois  y  appartenaient  encore  et 
se  réclamaient  de  Néron  ;  dans  l'orient  même  une  clameur  s'élevait 
soutenant  que  Néron  n'était  pas  mort  et  qu'il  allait  revenir  :  à  tel 
point  la  dynastie  d'Auguste  paraissait  indestructible.  De  tout  cela, 
en  somme,  les  Nicolaïtes  étaient  les  ennemis,  ne  fût-ce  que  par 
esprit  national  et  bourgeois.  En  effet,  ces  bourgeois  des  villes  grec- 
ques et  orientales  dont  Paul  avait  compris  les  tendances,  étaient 
unis  en  ceci  du  moins  avec  les  révolutionnaires,  qu'ils  détestaient 
comme  eux  le  règne  des  prêtres,  des  soldats  et  des  cabotins,  cette 
trinité  impériale.  La  bourgeoisie  pauliste,  composée  d'hommes  de 
province,  de  mœurs  honnêtes,  ayant  le  culte  de  l'épargne  et  de  la 
vie  de  famille,  restait  par  nature,  certes,  l'adversaire  de  Texaltation 
révolutionnaire  et  de  Timprévu  qu'elle  peut  jeter  dans  les  événe- 
ments, mais  le  monde  à  ce  moment  était  si  profondément  troublé, 
que  l'extraordinaire,  en  quelque  sorte,  était  entré  dans  le  domaine 
des  choses  attendues,  et  en  cas  d'une  explosion  populaire  dans 
l'Orient,  les  bourgeois  paulistes  auraient  pu  fort  bien  s'abstenir 
et  laisser  faire,  ce  qui  eût  été  un  premier  point  de  gagné  pour  la 
révolution.  Jean,  en  soulevant  contre  eux  la  passion  des  foules,  en 
dénonçant  les  abstentionnistes  comme  des  traîtres,  les  forçait  à 
prendre  parti,  et  c'est  contre  lui  natureUement  qu'ils  allaient  le 
prendre. 
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U  y  avait  alors,  pendant  que  les  généraux  et  les  légions  da  reste 
de  Tunivers  romain  s'étaient  violemment  ébranlés,  depuis  l'Afrique 
avec  Macer,  jusqu'à  la  Germanie  avec  Capito,  et  que  ces  immenses 
masses  d'hommes  étaient  de  toutes  parts  en  mouvement  pour  se 
disputer  Tempire  ou  s'en  arracher  les  lambeaux,  il  y  avait  alors 
en  orient  un  homme  à  la  tête  de  légions  puissantes,  et  qui  parais- 
sait regarder  cette  vaste  agitation  avec  une  apparente  apathie.  Un 
moment  il  avait  paru  sortir  de  son  indifférence,  et  lorsque  après  la 
première  crise,  les  révoltes  nationales  de  Vindex,  Macer  et  Capito 
étoufiFées,  Galbai  s'était  assis  sur  le  trône,  il  avait  député  vers  lui  son 
fils  Titus  pour  le  féliciter.  Mais  Titus  était  à  peine  en  route  que  des 
signes  non  équivoques  lui  montrèrent  clairement  qu'avec  Galba 
rien  encore  n'était  fini,  et,  bien  avisé,  il  retourna  aussitôt  en 
Orient  auprès  de  son  père,  laissant  sa  mission  interrompue.  Titus, 
en  eflfet,  était  le  fils  prudent  d'un  père  plus  prudent  encore,  de 
Vespasien.  Ils  étaient  de  sang  bourgeois  et  de  famille  médiocre. 
Le  père  et  le  grand-père  de  Vespasien  avaient  été  usuriers  ;  lui 
même  avait  fait  le  commerce  et  dans  sa  carrière  militaire  il  avait 
été  noté  pour  des  actes  d'une  nature  peu  délicate,  comme  de  tra- 
fiquer des  positions  honorifiques.  Il  n'avait  point  un  caractère 
élevé  :  on  le  connaissait  pour  s'être  avili  sous  Caligula  et  Claude 
jusqu'aux  fiatteries  les  plus  basses,  mais  il  était  de  mœurs  régu- 
lières, d'esprit  cultivé,  modéré  dans  ses  dépenses,  exact  sur  la 
discipline,  toutes  choses  qui  plaisent  aux  bourgeois  de  tous  les 
temps.  Aussi,  depi^is  qu'il  était  en  Orient,  avait-il  conquis  de  nom- 
breuses sympathies  dans  les  classes  tranquilles  et  conservatrices. 
Il  avait  le  gouvernement  de  Césarée,  la  principale  ville  de  Judée, 
pendant  qu'un  autre  général,  Mocien  occupait  Antioche.  Mais  Mo- 
cien  avait  bientôt  remarqué  quelle  influence  considérable  Vespa- 
sien possédait  dans  le  pays,  et  plutôt  que  de  le  combattre  et 
de  s'affaiblir  ainsi  tous  les  deux,  il  donnait  déjà  à  Vespasien  des 
gages  d'amitié  et  l'aidait  à  étendre  le  cercle  de  ses  influences. 

Tout  ce  qui  se  passait  à  Rome  était  bien  de  nature  à  froisser  les 
sentiments  de  la  bourgeoisie  orientale  et  à  la  rapprocher  tout  en- 
tière d'un  homme  aussi  modéré  que  Vespasien,  d'un  conservateur 
éclairé  qui  comprenait  les  besoins  des  classes  nouvelles.  Le  vieux 
Galba,  à  peine  au  pouvoir,  avait  été  précipité,  et  avec  lui  comme 
avec  Othon  et  Vitellius,  ses  successeurs  éphémères,  c'était  tou- 
jours le  vieux  césarisme  néronien  qu'on  avait  revu  :  l'alliance  entre 
les  vieilles  familles  épuisées  et  une  démocratie  corrompue.  Galba 
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faisail  donner  à  Néron  des  funérailles  magnifiqnes  ;  Otbon  asso- 
ciait à  son  nom  celui  de  Néron  ;  Vitellius  rendait  aux  histrions 
tous  les  honneurs  de  l'empire.  L^heure  des  honnêtes  gens  ne  de* 
vait-elle  pas  enfin  sonner?  N'était-ce  pas  eux  qui  depuis  un  siècle 
faisaient  la  force  réelle  de  Tempire,  et  TGrient,  avec  ses  grandes 
villes  cultivées,  riches  et  prospères,  ne  formait-il  pas  le  centre 
lumineux  du  monde  et  n'avait-il  pas  droit  enfin  à  prendre  la  direc- 
tion des  affaires  ? 

Ce  fut  l'habileté  de  Vespasien  de  profiter  à  la  fois  de  la  terreur 
que  provoquaient  parmi  les  classes  conservatrices  les  revendications 
révolutionnaires,  comme  du  mépris  et  de  l'horreur  qu'inspiraient 
les  dissensions  et  les  catastrophes  romaines,  pour  former  une 
sorte  dé  ligue  du  bien  pubUc,  dans  laquelle  entrèrent  tous  les  élé- 
ments conservateurs  et  libéraux  de  TGrient.  Bientôt  les  pays  que 
j'ai  appelés  ceux  de  la  propagande  Pauliste  lui  appartiennent  tout 
entiers,  depuis  le  peuple  jusqu'à  leurs  petits  roisSohème,  Antio- 
chus,  et  la  reine  Bérénice.  Ses  légions  se  sont  si  bien  rendues  popu- 
laires et  se  sont  tellement  assimilées  l'Orient  qu'il  suffit  d'annoncer 
que  Vitellius  veut  les  remplacer  par  des  légions  de  Germanie,  pour 
que  peuple  et  soldat  se  révoltent  ensemble.  Le  mouvement  qui  em- 
brasse déjà  tout  l'Orient,  à  l'exception  des  villes  de  Lydie  où  le 
parti  révolutionnaire  est  trop  puissant  encore,  s'étend  jusqu'à 
l'Egypte,  et  Tibère  Alexandre  qui  y  commande  —  un  juif  —  se 
prononce  pour  Vespasien.  Josèphe  lui-môme,  un  autre  juif,  et  un 
juif  réformé,  entre  dans  le  mouvement. 

Tibère  Alexandre  était  un  juif,  Josèphe  était  un  autre  juif  :  les  pe- 
tits rois  dont  je  viens  de  parler  :  Sohème,  Antiochus,  la  reine  Béré- 
nice étaient  de  la  famille  des  Hérodes,  convertis  comme  le  dit  Josè- 
phe au  Judaïsme  réformé,  à  celui  dont  Paul  était  un  des  protagonis- 
tes. Tout  ce  monde  élevé,  comprenant  les  familles  gouvernementales 
et  les  classes  éclairées  prenait  déjà  part  au  courant  des  idées  nou- 
velles. Le  nom  de  juif  restait  pour  presque  tous  la  dénomination 
commune,  car  le  mot  de  chrétien  n'était  pas  inventé;  le  mot  de  juif 
dans  la  langue  romaine  était  en  effet  simplement  synonyme  d'o- 
riental et  la  croyance  à  la  supériorité  de  l'Orient  sur  Rome  était 
le  sentiment  commun.  Or,  tous  ces  éléments  si  divers,  si  considé- 
rables se  donnaient,  s'abandonnaient  à  Vespasien,  sans  réserve 
aucune  et  par  des  manifestations  publiques,  Vitellius  régnant 
encore.  Et  cela  dans  quelles  circonstances  ?  Alors  que  Vespasien, 
avec  son  fils  Titus,  depuis  plus  d'un  an  réduisaient  la  Judée,  la 
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saccageaient  comme  pays  conquis^  pour  y  étonffer  une  révolte 
nationale,  et  qu'ils  se  préparaient  à  porter  le  siège  devant  Jéru- 
salem. Et  c'est  au  beau  milieu  de  cette  œuvre  de  destruction  radi- 
cale de  l'ancienne  religion  et  de  la  nationalité  juives,  que  tout 
l'Orient  de  la  réforme,  depuis  le  peuple  jusqu'aux  rois,  depuis  les 
gentils  jusqu'aux  familles  Lien  certainement  Israélites  comme 
celles  de  Josèphe  et  de  Bérénice,  prenait  Vespasien  le  destructeur 
pour  le  porter  d'un  accord  unanime  au  trône  du  monde.  Était-ce 
peut- être  pour  sauver  la  Jadée^  distraire  Vespasien  par  les 
jouissances  de  l'ambition  satisfaite,  et  lui  faire  oublier  ce  pauvre 
peuple  lorsqu'il  s'occuperait  des  destinées  universelles  ?  Non, 
car  Vespasien,  à  peine  sur  le  trône,  reprenait  aussitôt  le  siège  de 
Jérusalem  et  par  son  fils  Titus  il  faisait  détruire  de  fond  en  com- 
ble la  ville  et  le  temple,  transporter  la  population  toute  (entière, 
la  réduire  par  millions  à  l'esclavage,  avec  une  rage  froide  que 
Rome  jusque  là  n'avait  montrée  que  contre  la  seule  Carthage 
peut-être.  Et  malgré  tout  cela  les  familles  nouvelles,  TOrieut  tout 
entier  resteront  attachés  à  Vespasien  comme  ils  le  resteront  à 
Titus  son  fils.  Et  Titus  lui-même  corrigera,  avec  Agrippa  le  juif  pour 
conseiller  et  BérénicQ  la  juive  pour  concubine,  les  Histoires  de  la 
guerre  de  Judée  du  juif  Josèphe,  où  sont  racontés  tous  les  mas- 
sacres. 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  Jérusalem  et  la  Judée  que  tout  le 
monde  donne  comme  le  berceau  du  mouvement  nouveau,  y  sont 
absolument  étrangères  ;  c'est  contre  ce  mouvement  même  que 
Jérusalem  etla  Judée  s'étaient  révoltées,  puisque  les  idées  nouvelles 
victorieuses  avec  Vespasien  et  Titus  anéantissent  cette  révolte, 
sans  pitié,  jusqu'aux  cendres.  C'est  au  contraire  dans  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  que  pour  la  première  fois  le  christianisme 
s'aURrme.  Par  qui  la  ville  sainte  est- elle  défendue  contre 
Titus  ?  Par  des  fanatiques  de  l'ancienne  race  sacerdotale,  Simon, 
Jean  de  Gischala,  Eléazar.  Ils  essaient  de  demander  secours 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient  et  jusque  chez  les  Parthes.  Com- 
battant pour  leur  antique  nationalité,  ils  imaginent  que  l'Orient 
tout  entier  va  se  soulever  ;  mais  rien  ne  bouge.  C'est  que  l'Orient 
est  emporté  par  un  mouvement  non  plus  seulement  national, 
mais  humanitaire  et  social,  auquel  eux,  les  juifs  de  la  juiverie, 
n'entendent  rien,  et  qui  va  les  ensevelir. 

Oui  i  c'est  bien  le  christianisme  qui  s'installe  sur  le  trône  a^ec 
la  famille  des  Flavius.  Non  sans  doute  le  christianisme  épuré  que 
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nous  «coBiiaitrons  plus  tard  après  la  longae  élaboration  des  idées, 
iiiBiB  cehii  qui  existe  dans  les  trois  quarts  du  premier  siècle, 
c'ast^ii-dire  le  christiaaisme  sans  le  Christ,  le  christianisme 
mêlé  aux  rêveries  de  vingt  peuples,  aux  traditions  de  vingt  races, 
Ml  43ymbolisme  assyrien  et  persan  de  Jean  comme  à  l'idéalisme 
israiélïte  de  Paul,  avec  les  pratiques  de  Sérapis  et  le  sentimenta- 
Mêxû»  de  TEgypte. 

Toot  cela  péle-m^e  va  régner  avec  les  Flavius.  Les  vainqueurs 
4ont  convaincus  que  grâce  à  cette  <  révolution  pacifique  »  et  bour- 
gBwae,  le  monde  va  connaître  des  distances  nouvelles  et  que 
toutes  les  <  aspirations  légitimes  »  pourront  désormais  être  satis- 
ftiites.  Plus  de  guerre,  par  conséquent,  dans  Tunivers  romain  :  ce 
serait  la  guerre  civile  ;  plus  de  révolution ,  ce  serait  une 
insfàte  au  destin.  Tel  sera  le  thème  que  les  honnêtes  gens 
fréteront  sans  se  lasser  pendant  les  quinie  ans  du  règne  de 
TStus.  Titus  lui-môme  prendra  un  extrême  soin  de  se  composer 
me  personnalité  faite  de  mansuétude,  de  bonté,  de  modération  et 
^%nmanité.  Tout  ce  que  le  inonde  nouveau  a  de  libéral  en  même 
tMEips  que  de  conservatrar,  pourra  se  donner  pleine  expansion. 
La  paix,  la  grande  paix  romaine  entre  les  peuples  comme  entre 
les  "Classes  sera  enfin  obtenue. . . 

Malheureusement  on  sait  comment  ces  paix  de  quinze  ou  vingt 
ans  «^obtienuent.  Vespasien,  après  qu'il  avait  conquis  Tempire 
-mmc  l'aide  de  iy)ri8Qt,  avait  su  comment  on  rassure  les  bourgeoi- 
4tàes  triomphantes  at  comment  on  leur  prépare  une  ère  de  con- 
tMNle  «t  d^humsnilé.  Dans  ce  grand  Orient  édairé^  et  en  debors 
An  lànattsme  arriéré  et  bête  de  Jérusaleoi,  condamné  d*avance, 
fl  Te£ftait  on  point  noir  et  daagereax,  c'était  ce  foyer  de  villes 
mAes^et  i^elativeDifent  Ubnes  oft  fftraMDitait  dans  le  peuple  la  révo- 
Idfion  sociale,  avec  des  «xahés  et  «des  fous  comme  lean,  et  des 
pm^agandes  «Amenées  comme  ll^poca!yps&  Ce  n'était  pas  quVm 
^eftt  il 'Craindre  ce  fnonde-là  ponria  sécurité  de  i'eo9{q>ire.  L'nmté 
était  restaurée,  le  colosse  éts^  relevé  et  ces  rérolntionaaires  mon- 
Iraient  si  pe«  «d'esprit  pratique,  qu'on  pouvait  isans  oraiate  les 
liBBBer  barboter  dans  leur  impuissance,  ils  avaient  même  renda, 
.as  GantinueraioBt  4  residre  par  sottise  et  bonne  foi  nn  service 
iBifl^Ddlé  à  r«mpereur,  en  rejetant  de  son  oôté,  par  leors  extra- 
yagances,  toute  la  bourgmisie  modérée  queéque  réformiste*  et 
tons  les  hommes  «  d'ordre  ensemble  et  de  pro^nàa.  •  Yespasien 
fonvait  donc  au  besoin  négliger  cette  Sarmentation  Imintaine^  et  il 
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eût  pu  se  faire  que  Thistoire  eût  perdu  la  trace  pendant  quelque 
t»mps  de  cette  révolution  sociale  avortée,  et  par  sa  propre  ftiute 
isolée  désormais.  Mais  plus  encore  que  d  assurer  la  sécurité  de 
l'empire  il  importait  à  Vespasien  de  tranquilliser  les  bourgeois 
orientatix.  Il  leur  devait  bien  après  tout  un  acte  politiqtie  q^ 
désormais  leur  rendît  un  calme  sans  nuages.  Aussi,  à  peine  i&- 
sftaBé  sur  le  trône  il  frappa  d'un  coup  terrible  et  deSnitif  tous  les 
pays  de  TApocalypse  ;  les  côtes  depuis  la  Lycie  jusqu'à  l^Helles- 
pont  avec  les  îles  infestées  d'idées  anarchiques  :  les  riches  Samos 
ei  Rbodes.  Par  une  seule  et  unique  mesure  générale  <  il  leur  Afa 
la  liberté  >  dit  Suétone  ;  et  comme  il  s'agissait  de  surveiller  désor- 
mais ce  foyer  d'agitation  sociale,  tous  les  pays  qui  Tentouraient, 
la  Thrace,  la  Comagène,  la  Cilicie  furent  réduites  en  provinces 
romaines.  L'Apocalypse  et  ses  adeptes  dans  la  naïveté  de  leurs 
extravagances  avaient,  comme  nous  l'avons  vu,  menacé  l'empire 
d'une  intervention  des  Parthes  et  de  la  Haute- Asie.  Vespasien 
établit  une  légion  dans  la  Cappadoce  avec  un  commandant  consu- 
laire. Ce  pays  séparait  en  effet  les  côtes  lydiennes  du  royaume 
des  Parthes  et  de  la  Haute- Asie.  Ce  n'est  pas  contre  les  Parthes 
évidemment  <iue  celte  mesure  était  prise;  leur  roi  Yologèse 
venait  précisément  d'offrir  à  Vespasien  une  aide  de  quarante 
mifie  archers  que  Vespasien  avait  répartis  dans  les  pays  amis  de 
Syrie  et  de  Judée.  Vespasien  occupait  militairement  la  Cappadooè 
pour  isoler  par  ce  côté  encore  les  villes  révolutionnaires.  H  les 
tenait  désormais  comme  une  couvée  de  fauvettes  dans  le  creux  de 
la  main  impériale.  Il  n'aviait  qa'à  refermer  sur  dles  ses  doigts  de 
fer. 


VH 


Entre  les  doigts  de  fer  cependant  la  liberté  passa,  l'àme  populaire 
et  le  souffle  nouveau.  Après  vingt-cinq  ans,  après  une  de  ces  pé- 
riodes cycliques  comme  nous  les  avons  vues  se  reprodure  réguliè- 
rtoMit  depuis  deul  siècles,  Domitien,  te  denûer  des  Flavias  se 
ferm  à  soa  tour  oUigé  de  reprendre  l'oMvre  do  répraastoa  ^ 
cBtto  Ibis  avec  f  Orient  embrassura  Roms  nlâmo  et  l'Italie.  Et  «e 
M  Mm  plus  wstfre  la  dAaocPBtie  xéfolatkiniuir^  Mflto'oa  «mira 
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rexaltation  de  quelques  mystiques  que  Domitien  sera  dans  la 
nécessité  de  réagir.  Mais  en  même  temps  que  de  nouvelles  Apoca- 
lypses auront  paru  et  que  le  bruit  courra  d'une  entente  entre  les 
peuples  et  les  petits  rois  d'Orient,  à  Rome  et  dans  l'Italie  la  philo- 
sophie sera  persécutée  en  même  temps  que  le  christianisme. 
Domitien  frappera  à  la  fois  Epictète,  Josèphe  et  Flavius  Clemens, 
les  philosophes,  les  juifs  et  les  chrétiens  des  premiers  rangs,  en 
même  temps  que  les  révolutionnaires  d'en  bas  et  que  les  descendants 
des  royautés  antiques  :  toute  la  pensée  humaine  en  un  mot  avec  le 
cercle  entier  des  intérêts  respectables,  cet  ensemble  même  d'idées 
et  de  positions  qui  avait  porté  les  Flavius  au  pouvoir.  Et  pour 
accomplir  cette  besogne,   lui  le  Flavius,  le  bourgeois,  il  sera 

m 

obligé  de  s'appuyer  à  la  restauration  dévote  du  culte  romain  et 
de  la  caste  sacerdotale.  Ainsi,  et  par  ce  gigantesque  effort  même, 
Domitien  démontrera  Timpuissance  de  la  dynastie  bourgeoise  à 
remplir  la  mission  d'apaisement  et  de  développement  normal 
dont  elle  s'était  chargée.  Avec  Domitien  sombrera  cette  première 
tentative  bourgeoise,  et  avec  Nerva  l'ancienne  aristocratie  repren- 
dra  le  pouvoir. 

Mais  comment  entre  le  coup  de  pouvoir  de  Vespasien  et  la 
répression  de  Domitien,  la  grande  trame  révolutionnaire  s'est- 
elle  refaite  et  comment,  nous  pouvons  le  dire,  l'unité  humaine 
s'est-elle  retrouvée  et  redressée  contre  l'unité  impériale  sur  ce 
fonds  révolutionnaire  même  qui  paraissait  avoir  été  par  Vespa- 
sien rejeté  hors  de  l'histoire  ?  Comment  dans  cette  période  si 
calme,  qui  va  de  70  à  95,  un  si  grand  travail  de  reconstitution 
a-t-il  été  possible,  que  malgré  la  terreur  domitienne^  malgré  là 
restauration  aristocratique,  le  monde  nouveau  sera  indestructible 
désormais  et  embrassera  successivement  toutes  les  classes  et 
tous  les  éléments  de  la  vie  romaine? 


vm 


Le  grand  silence  établi  par  Vespasien  et  Titus  apportait  au 
christianisme  la  période  d'incubation  dont  il  avait  besoin  pour  se 
révéler  tout  entier  à  lui-même  et  descendre  jusqu'aux  profondeurs 
dtt  cœur  humain.  La  Révolution  avortée,  le  sentiment  populaire^ 


J 
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ane  fois  de  plus  retombé  sur  lai--mâme  et  désespérant  une  fois  de 
pins  de  la  réalisation  immédiate  et  terrestre  de  ses  espérances, 
s'était  remis  à  se  creuser  lui-même  et  à  extraire  de  Tâme  des  mal- 
heureux tout  ce  qu'elle  pouyait  contenir  de  résignation,  de  dou- 
leur et  d'espérance.  Le  mysticisme  élevé  et  la  philosophie  d*un 
Paul  avaient  semblé  d'abord  disparaître  ;  en  se  mêlant  en  partie  au 
triomphe  des  Flavius,  ils  s'étaient  séparés,  comme  en  se  volatili- 
sant, du  grand  résidu.populaire.  Celui-ci  restait  abandonné  et  toute 
attache  entre  lui  et  le  reste  du  monde  paraissait  rompue.  Mais 
après  tout,  en  dehors  de  Jérusalem,  qui  n'appartenait  pas  à  l'ordre 
nouveau,  la  réaction  deVespasien  n'avait  pas  été  violente.  La  liberté 
avait  été  supprimée,  les  pays  étaient  occupés  militairement,  mais 
l'Orient  avait  conservé  cette  paix  dont  il  jouissait,  d'après  Tacite, 
depuis  les  grandes  compétitions  d'Antoine  et  d'Auguste.  De  là 
dans  le  découragement  populaire  quelque  chose  de  nouveau  ;  un 
rayon  d'espérance  et  de  sécurité  se  mêlant  aux  tristesses  d'une 
défaite  purement  morale  et  réparable  ;  aussi  parmi  les  larmes 
qu'on  va  répandre  il  s'en  trouvera  en  somme  de  moins  amères  que 
celles  qui  avaient  jailli  jusqu'alors  sous  la  paupière  humaine  allour* 
die  par  les  souffrances.  Qu'importe  si  l'action  révolutionnaire  est 
désormais  impossible,  et  si  la  grande  propagande  ouverte  se 
trouve  arrêtée  ?  La  pensée  populaire,  en  se  condensant  paisible- 
ment, va  trouver  une  force  et  une  solidité  qu'elle  n'avait  pas  con- 
nues :  une  force  tendre,  une  fermeté  douce.  Tranquillement, 
silencieusement,  le  peuple  reprend  I'Œuyre,  c'est-à-dire,  Taction 
secrète,  la  parole  murmurée  de  bouche  à  oreille,  et  des  milliers  de 
mains  apportant  chacune  à  la  dérobée  leur  petite  pierre  au  monu- 
ment commun. Et  ce  n'est  qu'ainsi  que  se  fondent  les  grandes  choses 
vraiment  universelles.  Elles  se  font  par  le  temps,  par  la  patience, 
par  le  fait  de  chaque  jour,  mais  qui  ne  sort  pas  de  la  norme  de 
chaque  jour.  L'humanité  ne  s'accroît,  comme  la  nature  même,  que 
par  les  moyens  qui  l'ont  créée,  et  parmi  lesquels  les  perturbations 
subites  et  les  éclosions  brusques  ne  représentent  qu'un  minimum 
d'action  féconde. 

Rarement  du  reste  dans  l'histoire  on  vit  pareille  unanimité 
dans  Tefifort  :  ce  qui  témoigne  à  la  fois  de  la  force  du  sen- 
timent commun  et  de  la  généralité  des  circonsti^nces  au  milieu 
desquelles  il  se  développait.  Les  anciennes  divisions,  certes,  ne 
sont  pas  éteintes  :  les  religions  sous  ce  rapport,  comme  sous  tous 
les  autres^  restent  profondément  humaines.  Mais  la  situation  est 
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fil  paiasaBte  et  si  muforiae  qu'elle  fluit  par  éteindre  toute  mani-» 
festatioa  disparate.  Que  Toa  consulta  tous  les  écrits  qui  ont  dd 
naître,  pendant  cetta  époque,  et  nous  pouvons  prendre  comme  iih- 
contesûblexnent  nés  pendant  ce  temps  ceux  qui  parlent  de  la  raine 
de  Jérusalem,  et  qui  par  conséquent  sont  postérieurs  à  cet  évène* 
mmkU  lorsqu'^ik  revancba  ila  ignorent  encore  les  persécutions  qui 
vont  suivre.  Da  ce  nombre  sont  les  Evangiles  de  Mathieu,  de 
Marc  et  de  Luc,  les  deux  épltres  de  Pierre,  Tépitre  de  Jacques, 
leftépitres  de  Jean,  peut-être  Tépître  de  Jade  et  une  partie  de  ce 
mélanflie  eomposite  qu'on  ai^Ue  les  Actes  des  apôtres. 

Le  caractère  commun  de  tous  ces  écrits  est  de  proposer  comme 
le  but  unique  de  la  vie  le  sentiment  de  tranquillité,  de  douceur  et  de 
patience.  On  ne  rompt  plus  avec  la  société  et  avec  les  lois  pour  les 
cofmbattre  et  les  renverser,  comme  faisait  T Apocalypse  ;  on  ne  veut 
fto  s'en  séparer  par  le  mépris  comme  avait  essayé  de  le  faire 
Paul  ;  la  colère  et  le  mépris,  toute  passion  virile  et  rude, 
toute  pensée  forte  et  haute  sont  également  bannis.  Le  souvenir 
de  Vinsuccès  est  trop  immédiat.  Le  spectacle  prodigieux  de  la  poîsr 
sance  romaine  qu'on  a  vue  se  redresser  entière  et  tout  d'une 
pièce  au  centre  même  de  l'univers,  qua  nd  on  la  croyait  rompue 
en  vingt  tronçons  et  disséminée,  a  ramené  le  peuple  au  sentioient 
de  la  réalité  hish^ique.  Mais  en  même  temps  qu'on  proscrit  l'ac- 
tion de  Jean  ou  la  parole  de  Paul,  de  toutes  parts  on  recommande 
l'OSuvre,  et  ee  n'est  pas  de  page  en  page,  mais  de  ligne  en  ligne 
que  cette  recommandation-là  est  répétée  dans  les  écrits  nouveaux. 
Leçona  enveloppées  d'une  atmosphère  de  douceur,  de  résignation 
et,  de  eonfiance  tendre,  inconnue  jusque  là. 

Rome  certes,  avait  connu  elle  aussi  la  patience,  la  douceur  et  la 
fetmeté.  Il  y  avait  eu  dans  l'antique  vertu  romaine  une  dignité, 
une  Uberté  flère,  un  courage  sans  ostentation  et  sajas  phrases  qui 
tenaieSit  à  ce  peupla  de  citoyens,  de  laboureurs  et  de  soldats. 
Mais  ce  m'est  plus  ce  type  d'une  ligne  si  sévère  et  ai  sobre  que  le 
christianisme  peut  reproduire.  Il  s'agit  de  consoler,  d'encourager 
de  pauvres  âmes  souffrantes,  et  de  les  prémunir  contre  leur  propre 
eauûtation.  Une  vertu  soutenue  et  suivie  sans  autre  témoîn  qu'elle- 
même,  sans  autre  récompense  que  le  respect  de  la  cité  ne  serait 
plus  comprise.  On  s'adresse  à  des  h<Hnmes  faibles  que  des  image» 
tendres,  des  figures  amies,  des  mains  prudentes  doivent  sans  cesse 
relever  d'une  éternelle  défaillance.  Il  faut  un  témoin  mystérieux 
à  cea  luttes  tout  intimes  et  qui  sache  tout  comprendre,  tout  pardon- 
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B6r.  Pins  de  jurtiee  inflexible»  géométriqiie,  mAapM»  de  pé^ 
nétrer  dans  tons  les  méandres  de  ces  eœars  maladea.  Hs  rôve^. 
de  qsriqa'àtre  sapérieur  ajraoitseitfl&rt  comme  eux,  toa jours  rnoa*» 
rmt  et  too|oiirs  ressuscité.  Il  suffira  de  se  repentir  pour  être 
SflfUTé  ;  le  moindre  mouvement  de  Tàme  est  une  Tictoi^e  ou 
one  éélaîte  qu'enregistre  un  dieu  tout  houâin.  Car  ua  dieu 
seul  peut  remplir  une  pareille  mission,  et  de  ce  moment  le. 
cœur  populaire  commence  à  créer  le  type  de-  son  Christ,  de  Boa 
Christ  à  lui  qu'il  tire  vivant  de  ses  propres  entrailles.  Ce  Dieu  et  ce 
peuple  ne  vont  former  qu'un  seul  ôtre  d*une  structure  m  simple  et 
si  naturelle,  qu'aujourdliai  encore  nous  ne  pouvons  nous  lasser 
de  Tadmirer.  Création  nouvelle^  du  reste,  et  vtainsnt  belle»  Ca 
peuple  était  réduit  à  Tidéalisation  exclusive  de  la  vie  privée; 
mais  de  là  naissait  une  préoccupation  morale  constante,  une  vie 
séparée  du  reste,  se  suffisant  à  elle-même,  intime  et  ne  voulant 
{dos  demander  au  monde  entier  que  la  limpidité  de  cette  goutte 
d'eau.  Spectacle  sublime  et  touchant  !  Dans  cette  goutte  d'eau  r^ 
germe  une  société  nouv^le.  Voilà  l^œuvre  à  laquelle  des  mîlliws. 
d'hommes  travaillent  avec  la  patience,  la  douceur  et  la  discrétion 
des  fourmis. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant.  Ce  n'est  pas  que  dans:  lesi 
actes  tous  ces  hommes  fussent  subitement  meilleurs  et  qu'ils  se 
trouvassent  changés  par  une  sorte  de  révélation  supérieure.  Les: 
écrits  mêmes  où  cet  idéal  est  présenté  sont  rempUs  de  traits  qui: 
montrent  qu'avec  tant  de  douceur  et  de  pureté  dans  le  programme, 
on  restait  brutal  au  fond.  Ces  pauvres  gens  conservaient  de  leurs 
premières  aspirations  le  communisme  des  biens  comme  un  re- 
mède naïf  qui  devait  rendre  désormais  la  pauvreté  impossible. 
Mais  ils  n'étaient  guère  tendres  quand  on  essayait  de  frustrer  le 
fonds  commun.  La  légende  de  Pierre  ft*appant  de  mort  Ânanie 
etSaphire,qui  n'avaient  pas  apporté  l'intégrité  de  l'argent  recueilli 
par  la  vente  de  leur  terre  en  est  un  frappant  exemple.  Les  Actes 
parlent  également  d'hommes  ayant  exercé  les  arts  libéraux  et 
qu'on  force  à  brûler  tous  leurs  livres,  si  bien  qu'on  en  brûle  pour 
cinquante  mille  pièces  d'argent.  La  passion  destructive  subsistait 
donc  même  chez  les  saints.  Les  écrits  sont  encore  parsemés  de 
yagues  appels  à  la  révolution  violente,  comme  ce  passage  des 
Actes  :  «  Pourquoi  les  nations  se  sont-eUes  soulevées  avec  un 
grand  bruit  et  les  peuples  ont-ils  formé  de  vastes  desseins?  »  Les 
malédictions  contre  Paul  et  contre  les  siens,  flétris  du  nom  de 
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pharisiens  et  confondus  avec  eux,  ne  sont  pas  rares  marne  dans 
les  Evangiles,  et  l'on  prête  au  Christ  dans  plusieurs  circonstances 
des  paroles  de  guerre  qui  prouvent  que  l'ancienne  fermentation 
des  passions  n^était  pas  éteinte.  Mais  en  somme,  malgré  ces  dé- 
tails disparates,  de  l'ensemble  des  faits  et  des  écrits  se  dégage  un 
type  nouveau,  le  Christ  des  Évangiles,  qui  désormais  dominera 
l'histoire  de  la  religion  chrétienne.  Pour  mieux  dire,  c'est  lui  qui 
du  Christianisme  fera  désormais  une  religion.  Les  traits  épars  de 
cette  grande  figure  étaient  formés  depuis  longtemps.  Les  esclaves 
qui  se  révoltaient  avec  Eunus  et  Spartacus  et  qui  tombaient 
anéantis  après  les  massacres,  comme  les  révolutionnaires  qui 
écoutaient  Jean,  et  les  petites  gens  qui  suivaient  Paul,  tout  ce  que 
'rOrient  avait  connu  de  fermentations,  d'orages,  de  déceptions  et 
d'espérances,  avait  laissé  dans  l'esprit  populaire  de  grandes 
lignes  vagues,  comme  ces  larges  dessins  que  laisse  l'Océan  sur 
le  sable  après  que  les  flots  se  sont  retirés.  Il  nous  suffira  d'une 
analyse  rapide  des  écrits  du  temps  pour  retrouver  tout  l'Orient 
sous  la  figure  du  Christ.  Mais  il  fallait  des  circonstances  relati- 
vement heureuses,  une  disposition  de  cœur  et  d'esprit  particu- 
lière, quoique  tenant  à  des  causes  extrêmement  générales,  pour 
fixer  et  coordonner  spontanément  ces  traits  épars  en  une  figure 
vivante  et  sympathique,  dans  laquelle  depuis  dix-huit  siècles 
l'humanité  se  reconnaît  pour  une  part  considérable  de  ses  aspi- 
rations et  de  ses  besoins. 

ViCÎTOR  ÂRNOULD. 

{il  suivre,) 


LA  DÉPORTATION  ET  LES  DÉPORTÉS 


1871-1880 


À  mon  senS;  la  déportation  des  communalistes  de  1871  forme 
an  épisode  intéressant^  curieux  à  plus  d'un  titre  de  notre  histoire 
actuelle.  Le  public  s'en  fait-il  une  idée  juste  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Les  déportés  d'imagination  ont  écrit  pour  l'émouvoir,  le  passion- 
ner, le  gagner  à  la  cause  de  l'amnistie  plénière  ;  leurs  récits  sont 
des  plaidoyers,  plus  ou  moins  fidèles.  Mais  Terreur  et  Texagéra- 
tion  sont  aussi  d'un  autre  côté.  Les  rapports,  les  discours  offi- 
ciels, optimistes  avant  tout,  fourmillent  d'inexactitudes.  M.  Ta- 
mirai  Fourichon,  ministre  de  la  marine,  fait  de  la  déportation  un 
tableau  enchanteur;  à  l'entendre,  les  déportés,  simples  exilés 
dans  une  îlç  de  Cocagne,  vivaient  heureux  en  cultivant  des  fleurs. 

En  tous  les  pays  d'organisation  autoritaire,  avouer  des  torts 
reconnus  n'est  pas  le  défaut  des  administrations  publiques.  L'ad- 
ministration coloniale,  en  particulier,  en  est  si  bien  exempte 
qu'elle  aime  à  répéter  qu'elle  a  tout  fait  pour  rendre  aux  déportés 
la  vie  facile,  qu'elle  n'a  rien  négligé  pour  concourir,  par  d'utiles 
mesures,  à  la  réalisation  d'un  projet,  aujourd'hui  parfaitement 
oublié,  que  l'Assemblée  nationale  caressait  volontiers  en  1872. 

Le  18  août  1872,  M.  d'Haussonville,  aux  applaudissements  de 
ses  collègues  de  la  majorité,  présentait  la  déportation  des  insur- 
gés du  18  mars,  comme  un  essai  de  colonisation  entrepris  avec 
des  éléments  excellents  et  se  promettait  par  avance  les  plus  froc- 
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taeuz  résultats  de  cette  expérience  originale.  Déjà  le  26  juil- 
let 1872,  le  rapporteur  de  la  loi  sur  la  déportation  avait  dit  : 

c  Je  suis  certain  d'exprimer  l'opinion  de  la  majorité  de  TAssem- 
hlée  en  disant  que  nous  entretenons  le  ferme  espoir  de  voir  réus- 
sir cette  grande  tentative  de  colonisation  pénale Le  Français 

ne  s'est  pas  montré  jusqu'à  présent  colonisateur,  mais  c'est  par 
amour  du  docker...  Potirquoi  des  hommes  violemKiemt  arrachés 
du  territoire  de  la  patrie,  et  transplantés  dans  un  sol  nouveau, 
n'y  prendraient-ils  pas  racine,  alors  qu'ils  auront  perdu  tout 
espoir  de  retour  ?  Une  fois  soustraits  à  l'atmosphère  malsaine  des 
grandes  villes,  il  ne  leur  faudra  pas  bien  longtemps  pour  com- 
prendre qu'il  est  aussi  insensé  de  vouloir  lutter  contre  les  lois  de 
la  société  que  contre  les  lois  de  la  nature,  et  ils  déploieront  alors 
dans  leur  œuvre  de  création  sociale  toute  l'énergie  qu'ils  ont 
consommée  dans  leur  guerre  contre  l'ordre  et  les  lois.  » 

Et  M.  d'Haussonville  ajoutait  un  mois  plus  tard  : 

c  Lorsque  les  adversaires  déclarés  de  notre  ordre  social  se 
trouveront  aux  prises  avec  des  faits  et  avec  la  réalité,  lorsque^ 
débarrassés  des  entraves  de  notre  meille  civilisation  dont  ils  se 
plaiffnenly  ils  auront  fondé  euoo-mêmes  vn  monde  nowoeaUy 
ils  seront  bkn  vite  amenés  à  reconnaître  que  les  loîs  qui  prési-- 
dent  ao  gouvernement  des  sociétés  sont  éternelles,  et  qu'elles 
s'inposent  à  tontes  les  révoltes  par  l'autorité  inéluctable  de  la 
nécessité.  Mais  si  l'on  veut  que  Kœcpérience  les  conduise  à  cet 
aT8u,  il  faut  les  placer  dans  des  conditions  cPexistence  et  de 
civUisalion  normales^  la  première  des  conditions,  c*estlerappro^ 
chement  de  leur  famille j  la  seconde,  c'est  Faccession  fg^dle  à  la 
prepriété.  > 

Ce  beau  projet  n'a  pas  abouti,  mais  cela  ne  doit  pas  Sftffire  pour 
le  déclarer  impossible.  Tont  n'a  pas  été  tenté  pour  le  mener  à 
bien.  L'administrati<»i  ne  parait  pas  l'avoir  l»en  compris  et,  cmi- 
sidérant  surtoat  les  déportés  eonme  des  criminels  à  punir,  elle  ne 
s'est  jamais  associée  franchement  aux  théories  de  M.  d'Hausson- 
ville et  de  ses  collègues. 

Le  projet  n'a  pas  été  réalisé  ;  il  en  subsiste  l'idée  maltresse»  très 
séduisante*  Il  est  à  souhaiter  qu'on  puisse  ouvrir  à  la  population 
surabondante  de  nos  grandes  villes  une  terre  nouvelle,  od  elle  se 
répandrait,  déverserait  son  trop  pleim,  dépknerait,  pour  son  bien 
prc^e  et  sans  Atre  gânée  par  nos  lc»9  eomplfqnées,  nos  rôgle^ 
mentations  muHiples,  soq  snvoîr  mannel  et  industriel,  ses  incon* 
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teelakk»  cpudités  d'ioTestioii  et  d'adresse,  sa  persévérance^  son 
adHÔrable  énergto.  La  vmUe  Barope  devient  bdiea  étroite  pour  ses 
fils;^  et  riûstabiltté  de  k  production,  sqjette  à  de  si  cruelles  inter- 
nâttenees,  ùit  â»x  travaLUeura  une  situation  telle  cpi'iis  n'auraien.t 
paa  keauooup  à  jEure  poat  se  atéeg  aa  loia  une  existence  plus 
large,  plus  hhre,  moins  précaire  et  malaisée. 

En  décrétant  la  dépojrtation  de  4^000  liommes  en:  Nouvelle -Calé- 
dofiie,  voilà  ce  que  voulaient  les  justiciers  philanthropes  de  TAs- 
semblée  de  1871  «  U  u^en  a  pas  été  selon  leurs  vues.  La  déporta* 
tien  a  duré  sept  ans,  mais,  la  colonisation  n'a  pas  aftéme  été 
ébaucliée.  Pourquoi?  C'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  &k 
ce  travail.  J'aurai  rocca^sion  d'y  montrer  que  ce  qui  a  manqué 
à  la  colonie  rêvée  par  l'Assemblée  nationale,  ce  n'a  pas  été  les 
colons  destinés  à  la  fonder.  Tout  au  contraire,  obligés  à  une  vie 
nouvelle,  sous  un  climat  très  différent  du  nûtre  et  qui  comporte 
aussi  ses  rigueurs^  ses  variations  brusques  et  excessives,  sur  un 
soi  à  pmne  cultivable^  rocheux  et  minérifère,  les  déportés  ont 
dépiojé  un  c(mrage,  une  vigueur,  une  activité  bien  rares.  Malgré 
les  moyens  de  production  à  peu  près  nuis  mis  i  ^r  disposition» 
sans  métiers  et  presque  sans  outils,  ils  ont  accompli  des  prodiges. 
La  déportation  a  ^ouvé  que  l'Assemblée  de  1871  n'avait  pas 
e&Boqn  une  simple  utopie  et  riea  ne  répond  mieux  que  cette  expé^ 
rience  au  reproche  banal  adressé  si  souvent  à  notre  pays  t  de 
n'être  point  capable  de  coloniser.  > 

Ce  qui  manque  à  nos  colonies,  si  je  puis  en  juger  par  l'exemple 
de  la  Ifoavelle-Calédonie,  c'est  une  administration  qui  ne  soit  ni 
trop  mihtaire  ni  trop  bureaucratique,  qui  joue  le  oftoins  possible 
le  rôle  de  <  gouvernement  »^  laisse  les  gens  se  débrouiller  à  leur 
mamère^  sans  intervenir  dans  leurs  affaires,  sinon  pour  leur  por- 
ter secours  à  Toccasion,  et  sache  enfin  s'efiEacer  à  propos  devant 
les  administrations  locales,  au  fur  et  à  Baesore  qu'elles  se  consti- 
tuant La  centralisation  ruine  nos  colomea  comme  elle  ruine  la 
métropole. 


II 


Je  vendrais  surtout  donner  une  idée  de  l'étrange  société  que  les 
^JèUH  cmncà»  politique»,  de  1871  ont  formée  à  60ÛG  Henes  de  la 
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France.  Je  dis  société,  le  mot  n'est  pas  trop  fort.  Sept  ans  du- 
rant, ces  4^000  hommes  ont  vécu  en  une  véritable  communauté, 
sons  la  tuteUe,  il  est  vrai,  d'une  administration  pénitentiaire» 
mais  ils  jouissaient  de  certains  droits  qu'ils  exerçaient  librement, 
ils  travaillaient  les  uns  de  leur  métier ^  les  autres  à  la  culture  des 
terres,  ils  échangeaient  leurs  produits  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
colons  de  la  grande  terre.  Ne  sont-ce  pas  là  les  fonctions  pre- 
mières, rudimentaires  d'une  société  quelconque  ?  Comme  toutes 
les  sociétés  imaginables,  celle-là  avait  ses  défauts  et  ses  qualités. 
Elle  ne  se  composait  pas  que  d'honnêtes  gens  sans  doute,  mais 
elle  comptait  beaucoup  moins  qu'on  ne  l'a  dit  d'hommes  tarés  et 
criminels,  et  presque  point  d'un  naturel  absolument  et  incurable* 
ment  mauvais.  Sous  l'influence  des  événements  de  1870-1871,  elle 
s'était  fait  un  état  mental  particulier,  révolutionnaire,  cela  va  de 
soi,  très  exalté,  mais  inoffensif  et  fort  peu  rancunier.  Là,  comme 
ailleurs,  plus  qu'ailleurs,  on  révérait  les  puissances,  sauf  à  les 
chansonner,  à  les  c  blaguer  »  et  de  farouches  socialistes  étaient 
devenus  de  vigilants  concessionnaires,  aussi  rebelles  au  commu- 
nisme qu'à  l'association  volontaire. 

La  déportation  de  1871  se  distingue  nettement  des  déportations 
précédentes,  il  importe  de  le  faire  observer.  Bien  différente  des 
déportations  de  la  période  révolutionnaire  du  Consulat  et  du  se- 
cond Empire,  exclusivement  composées  de  bourgeois  choisis, 
appartenant  aux  professions  libérales,  très  attachés  à  des  convic- 
tions politiques,  très  purs,  elle  ne  comprenait  guère  que  des  prolé- 
taires, ouvriers  ou  manœuvres,  sans  éducation,  presque  sans 
instruction  primaire,  et  bien  plus  étonnés  de  se  voir  en  Nouvelle- 
Calédonie  pour  les  opinions  de  la  Commune  que  le  célèbre  doge 
Lescaro  ne  l'était  de  se  voir  dans  le  Versailles  de  Louis  XIV 
pour  les  offenses  de  la  république  de  Gènes. 

Une  autre  déportation  de  prolétaires  a  été  celle  des  3,000  insur- 
gés de  Juin  1848.  Chez  ces  derniers  l'ignorance,  la  grossièreté 
étaient  générales;  très  peu  savaient  lire  et  écrire.  Les  déportés  de 
1871  possédaient  en  majorité  ces  moyens  de  savoir,  et  c'est  la 
preuve  du  progrès  accompli  de  1848  à  1871  dans  les  couches  les 
plus  obscures  de  la  société  française,  en  dépit  de  la  direction 
funeste  du  gouvernement  impérial  indifférent  au  progrès  intel- 
lectuel du  peuple,  et  par  le  seul  jeu  des  forces  sociologiques  im- 
manentes^ en  dernière  analyse,  bienfaisantes  et  réparatrices. 

En  vertu   de   ce   progrès  continu,  les  communalistes  Tem- 
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portent  sur  les  prolétaires  socialistes  de  184S  et  sur  les 
bourgeois  républicains  de  1851  par  les  tendances  positives  de 
leur  raison.  Ils  sont  encore  révolutionnaires,  mais  ils  ne  sont 
déjà  plus  ni  déistes,  ni  mystiques,  comme  étaient  leurs  devan- 
ciers. Les  discussions  philosophiques,  dont  le  résumé  est  venu 
jusqu^à  eux  par  les  journaux  à  bon  marché,  ont  ruiné  en  leur 
esprit  les  croyances  théologiques.  La  société  de  la  presqu'île 
Ducos,  celle  de  l'île  des  Pins  étaient  des  sociétés  de  libres-pen- 
seurs, d'athées,  assez  convaincus  pour  affirmer,  môme  au  mo- 
ment de  mourir,  sous  la  menace  et  l'insinuation  du  prêtre,  leur 
négation  de  l'absolu  divin.  Arrivé  à  ce  point,  le  peuple  des 
grandes  villes  n'est-il  pas  préparé  pour  un  enseignement  pure- 
ment positif? 


m 


A  la  fin  de  1871,  le  vaisseau  transport  la  <  Danaë  »  débarquait 
300  hommes  à  la  presqu'île  Ducos  et  187  à  l'île  des  Pins.  C'était 
le  premier  convoi  des  communalistes  condamnés  par  les  conseils 
de  guerre  et  destinés,  dans  la  pensée  du  gouvernement,  à  former 
le  noyau  d'une  colonie  nouvelle.  Mais  les  futurs  pionniers  de  la 
Nouvelle-Calédonie  arrivaient  en  des  conditions  de  santé  physique 
et  morale  singulièrement  défavorables  à  leur  mission;  fatigués, 
minés  par  une  captivité  de  près  de  deux  années,  subie  à  la  suite 
des  deux  sièges  de  Paris,  dans  les  prisons  les  plus  diverses  et  les 
plus  rigoureuses. 

On  les  avait  tour  à  tour  promenés  sous  bonne  garde  des 
écuries  de  Satory  et  des  serres  de  l'Orangerie  et  de  Trianon  aux 
lugubres  batteries  des  pontons,  des  pontons  aux  casemates  hu- 
mides des  forts,  du  brumeux  Kel-Ern  aux  îles  fiévreuses  de  Ré 
et  d'Olèron.  Ici  et  là,  jalousement  surveillés,  accablés  de  duretés, 
ils  avaient  subsisté  de  la  nourriture  stricte  des  prisons,  à  peine  de 
ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ainsi  «  entraînés  »  le 
vaisseau  les  avait  reçus  dans  ses  cages  étroites,  et  sur  la  maigre 
ration  du  matelot,  qu'on  leur  allouait,  on  avait  encore  retranché 
quelque  chose,  le  quart  de  vin  et  le  pain  du  soir. 

Les  déportés  étaient  seuls.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
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avait  déclaré  la  Ministre  de  la  Marine,  M.  Pothnan,  sur  les  iii&- 
taooes  4e  la  Commissîoii  4e  l'AsseDOblée,  seramit  aatorisés  à  ies 
rejoiiMlre  lorsgae  les  conda»i&és  serùMit  parveaus  à  se  'suffire 
par  leur  travail. 

Travailler,  c'est  en  effet  là  ^'on  les  attendait.  La  matiàre  ne 
manquait  pas  ans  noaveaux  vmus.  Tout  était  à  £ûre  dans  la 
partie  de  l^rcfaipel  Calédonien  réservée  à  la  déportation.  A  la 
presqa'tle  Duoos,  comme  à  Itle  des  Pins,  nulle  trace  4e  défiriclie- 
ment,  la  terre  était  partout  vierge  de  culture.  Sur  toute  la  super- 
ficie do  sol,  ht  brousse  sauvage  étendait  ses  herbes  vivaces  et  si 
hautes  qu'un  homme  pouvait  s'y  cacher  entièrement  sans  se  bais- 
ser. Pour  se  frayer  un  chemin,  il  fallut  incendier  cette  végétattoQ 
touffue  et  Ton  eut  en  raccourci  Tattrayant  spectacle  d'un  feu  de 
prairie.  Les  buissons  en  un  clin  d'œil  se  communiquaient  la 
flamme  et  se  consumaient  en  pétillant  avec  des  craquements  de 
ramée  sèche.  Ce  fut  le  début  des  déportés  dans  leur  carrière  de 
colons  improvisés.  Ils  ne  s'y  attendaient  pas,  ils  pensaient  re- 
trouver à  6,000  Ueues  de  la  France  les  prisons  de  la  France  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Ils  furent  grandement  surpris.  On 
n'avait  rien  préparé  pour  les  abriter,  ni  tentes,  ni  baraquement. 
Ils  passèrent  les  premières  nuits  à  la  belle  étoile,  sous  le  ciel 
incomparable  des  régions  intertropicales,  au  rocdement  des 
vagues  mugissantes  sur  les  plages  de  aable  fin  et  sur  les  iocIms 
madréporiques. 

Cependant  l'administration  songeait  aux  moyens  de  loger  ces 
déportés,  survenus  à  Timproviste  pour  l'embarrasser,  La  naît 
porte  conseil  ;  elle  se  décida  le  lendemain  à  distribuer  qual^aos 
haches,  des  pioches  et  des  bêches^  un  petit  nombre  de  pekuttes  de 
ficelles,  et  quelques  paquets  de  clous.  Pouvait-on  de  bonne  foi  lui 
demander  davantage  ? 

Depuis  la  fin  de  la  Commune,  il  était,  il  est  viai,  question  d'ap- 
pliquer la  déportation  aux  communalistes  arrêtés.  Ums  on  aviôt 
perdu  phisienrs  mois  i  choisir  les  centres  déAnitife  de  ia  déporta- 
tion. On  avait  longtemps  hésité  entre  la  Guyane,  Nonka-HiTm, 
Bourbon  et  l'archipel  Néo^alédonien.  Ces  colonies  offraient  cba^ 
cune  des  avantages  M  des  inconvénients  qu'on  balança  aéneas»- 
ment.  En  ceci,  la  Gommissioa  parlementaire  se  laissa  guider^  tl 
faut  le  reconnaître  à  son  honneur,  par  des  sentiments  d'hunuité 
et  d'utiUté  pratique.  EHe  ne  voulut  ni  de  la  malsaine  Guyane^  mi 
«de  Ifouka-Hiva,  inculte  et  stérile  rodMr.  Boariboa,  fsoique  déjà 
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pevpié  de  -coioiis  libres,  convenait  mieux,  mais  on  lui  préfaça  ia 
Calédonie  où  un  champ  d'exploitation  pins  vaste  et  jnsfii'aloes 
ÎBfixploré  8*offire  «anx  liomnies  de  bonne  volonté.  Pendant  tes  dis- 
cnssîcHis  de  ia  Ccmsiîssic»,  Tadministration  de  la  marine  n'agis- 
sait pas,  elle  attendait  Elle  se  contenta  d'tenvojrar  snr  les  lieaz 
nn  certain  nombre  d'agents  du  Ministère  de  ri&térîenr,  passés 
dans  le  service  pénitentiaire  cotonial.  C'étaient,  ponr  la  {dnpart, 
d*anciens  militaires  de  l'Empire,  Adèles  observateurs  de  la  oon* 
signe,  et  par  cela  même  incapables  d'initiative,  grossiers  d'aiilexrs 
et  d'un  esprit  si  obtus  qu'ils  devenaient  fatalement  persécuteurs» 
sans  trop  s'en  rendre  compte.  Us  formèrent  la  cbiourme  des 
pénitenciers  politiqnes,  et  se  promirent  de  surveiller  iexhcs  prison* 
niers,  en  qui  ils  a'avaent  garde  de  voir  des  colons,  avec  tonte  la 
vigilance  imaginable. 

Quant  aux  déportés,  on  n'avait  d'eux  nul  soucL  Ils  se  tineraiettt 
de  là  comme  ils  pourraient.  Les  Parisiens  sont  si  ingénieux^  pett^ 
sait-on,  qu'ils  n'auront  besoin  de  rien  ni  de  personne,  et  on  était 
m  fort  dans  oMe  idée  qu'on  ne  s'avisa  jamais  de  leur  remettre 
les  fends  aUoués  par  l'Âssembèée  pour  faciliter  leur  établissement 
Cet  aident  fut  Mi^ployé  <mi  ga^llé  à  toute  antne  chose.  A  6^000 
lienes,  on  n'a  cun  4u  pouvoir  central,  et  suivant  un  mot  topique 
de  M.  le  gouverneur  de  Piitzbuer,  les  iois  françaises  s'arrêtent  aux 
récifs  qui  £Mrt  à  l'arcbipei  une  ceinture  Uaocfae  d'écume. 


IV. 


le  goQvemnnr  en  1872  était  M.  le  cootre^iaMîial  de  La  Sickè» 
En  maftîèEe  de  oolioinisation^  cet  officier  général  n*était  ^as 
-partisan  de  Ja  réglementation,  il  tcroyait  à  la  teate^rnssanoe  4e 
rinitiative  individuelle,  aiguisée  par  la  nécessité,  et  il  pamtealrer» 
au  moins  en  partie^  dans  les  vaes  de  la  Commission  d'Hausson- 
▼ille.  Les  gardiens  durent  modérer  leur  zèle,  un  peu  farouche,  les 
déportés  jouirent  d'une  entière  liberté,  et  afin  sans  doute  que  cette 
liberté  leur  profitât,  d'un  absolu  dénuement. 

Bans  l'œuvre  de  défrichement  qui  fut  entreprise  aussitôt,  les 
vêtements  peu  nombreux  et  de  mince  étofie  apportés  de  France 
^ofldmt  vûte  et  ne  farant  |HUB  iwnplaoés.  t^esnonlieny  dïncem- 
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modes  godillots,  se  trouèrent  aa  contact  fréquent  des  roches  et 
les  déportés  marchèrent  nu-pieds.  Leur  courage  ni  leur  galté  ne 
souffirirent  de  ces  premières  privations.  Bientôt  remis  dessecous* 
ses  du  voyage,  ils  saisirent  bravement  la  pioche  et  le  marteau,  la 
hache  et  la  scie.  D'abord  ils  ouvrirent  en  tous  sens,  à  travers 
maints  obstacles,  des  routes,  des  sentiers,  puis  ils  construisirent 
leurs  maisons.  Les  arbres  des  forêts,  abattus,  coupés,  équarris, 
formèrent  la  charpente  de  ces  cabanes  auxquelles  un  toit  de 
brousse  séchée  et  jaunie  au  soleil  fit  donner  le  nom  de  <  paillotes  ». 
Des  colons  volontaires  auraient-ils  mieux  fait  et  plus  vite  ?  L'ad- 
ministration, du  reste  rémunéra  les  travaux  d'utilité  générale 
adjugés  aux  déportés,  soit  en  argent,  soit  par  des  allocations  de 
vin  et  de  tafia.  Les  salaires  atteignirent  des  chiffres  relativement 
élevés.  Puis,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  non  pas  à  mon  avis  très- 
sagement,  on  s'avisa  de  remplacer  les  salaires  en  argent  par  des 
équivalents  de  vin  et  de  tafia.  Au  lieu  de  toucher  6  ou  8  francs 
le  travailleur  reçut  4  litres  ou  5  litres  de  vin  et  1  ou  2  de  tafia. 
Cette  façon  d'opérer  était,  dit-on,  économique  pour  les  finances 
de  l'Etat,  mais  il  en  résulta  de  graves  préjudices  à  la  santé  et  à 
la  moralité  des  déportés.  Chez  ces  pauvres  gens,  la  passion  de 
l'ivrognerie,  comprimée  par  le  régime  des  prisons,  se  retrouva 
plus  ardente,  boire  devint  un  besoin  de  chaque  instant,  la  seule 
distraction  enviée,  recherchée,  révée^  l'unique  passe-temps  d'une 
existence  ennuyée.  Sous  le  soleil  brûlant  du  pays,  les  cerveaux 
échauffés  d'alcool  passaient  rapidement  de  Texcitation  au  délire 
furieux  ;  des  querelles  éclataient,  suivies  de  rixes  sanglantes^  et 
les  combattants  roulaient  pêle-mêle  dans  les  fossés  d'où  on  les 
retirait  à  grand'peine.  La  police  assistait  impassible  devant  ces 
excès  qu'on  eût  réprimés  sévèrement  en  France.  Comme  toutes 
les  lois,  la  loi  contre  l'ivrognerie  s'arrêtait  aux  récifs.  Des  mala- 
dies inattendues,  des  accès  d'aliénation  mentale  furent  les  consé- 
quences presqu'immédiates  de  cette  tolérance  bizarre,  incom* 
préhensible. 


Vingt-deux  convois,  échelonnés  dans  une  période  de  sept  ans^ 
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suivirent  la  c  Danaë  ».  L^avant-dernier^  dont  nous  faisions  partie, 
est  du  mois  de  janvier  1878  et  comprenait  13  hommes  ;  6  Français 
et  7  Arabes.  Le  dernier  ne  remonte  pas  au-delà  de  1879  et  comp- 
tait. 6  condamnés.  On  peut  se  demander  ingénuement  si  le  sa- 
lut de  TEtat  dépendait  de  la  déportation  d'un  nombre  aussi  res- 
treint d'individus.  Mais  la  question  ainsi  posée  resterait  évidem- 
ment sans  réponse.  H  nous  semble  que  les  conseils  de  guerre, 
tribunaux  exceptionnels  s'il  en  fût  jamais,  étaient  aux  mains  des 
ennemis  de  la  Constitution  comme  une  machine  de  guerre  desti- 
née  à  frapper  la  République  sous  le  prétexte  de  réprimer  la 
Commune. 

Dans  la  lutte  suprême  engagée  entre  la  république  et  la  laïcité 
d'une  part,  le  cléricalisme  et  la  monarchie  d'autre  part,  ceux-ci, 
conformément  à  leurs  traditions  politiques,  se  faisaient  une  arme 
à  double  tranchant  de  Tétat  de  siège  et  des  juridictions  miUtaires, 
celles-là  avaient  à  compter  sur  le  bon  sens  du  suflfrage  universel, 
heureusement  fortifié  par  les  épreuves  de  ces  dernières  années. 
Les  pondamnations  des  communalistes  dépendirent  à  partir  du  24 
mai  des  fluctuations  de  cette  lutte  chanceuse.  Abondantes  et  ri- 
goureuses, si  la  République  gagnait  un  point,  elles  diminuaient, 
devenaient  presque  indulgentes,  si  les  monarchistes  se  reprenaient 
à  espérer  en  l'issue  finale  de  leurs  tentatives  de  restauration  mo- 
narchique. 

A  la  fin  de  1874,  la  déportation  se  composait  de  3,800  hommes, 
elle  ne  dépassa  ce  chiffre  que  d'une  centaine  environ.  Mais  déjà 
on  fait  a  eu  lieu  qci  a  profondément  modifié  les  dispositions  con- 
ciliantes àTorigine  de  Tadministration  supérieure.  Le  plus  célèbre 
des  proscrits,  Henri  Rochefort,  s'est  évadé  avec  un  groupe  d'amis. 
Cet  événement  qui  eut  en  France  le  retentissement  que  l'on  sait, 
amena  la  révocation  immédiate  de  M.  de  la  Richerie.  Un  certain 
colonel  Aleyron  lui  succéda  provisoirement  et,  d'après  les  instruc- 
tions particulières  d'un  ministre  de  la  marine  du  24  Mai,  M.  l'a- 
miral de  Montaignac,  il  retira  aussitôt  les  hbertés  accordées  aux 
déportés,  les  soumit  à  un  régime  excessif  d'appels  répétés  et  de 
Tisites  domiciliaires  ;  il  autorisa  les  gardiens  à  se  promener  au 
milieu  d'eux  dans  une  attitude  provocante,  revolver  au  poing, 
fortifia  le  camp  des  soldats,  et  pointa  des  canons  chargés  à  mi- 
traille sur  d'inoffensives  paillettes. 

Avec  le  départ  de  M.  de  la  Richerie  s'évanouirent  les  idées  colo- 
oisatrices  chères  à  M.  d'Haussonville.  On  n'envisagea  plus  la  dé- 

T.  XXV  4 
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portation  sons  le  mâma.  point  de  vae.  Ce  devait  être  une  école, 
on  atelier  de  colonisation,  on  en  fit  un  intolérable  pénitencier. 
Et  tout  cela  parce  que  Rochefort  et  quelques  compagnons  s'é- 
taient évadés  de  la  presqu'île  Ducos  ! 

M.  de  la  Richerie  avait  attiré  sur  divers  points  de  la  Grande 
Terre,  à  Ballade,  à  La  Foa,  à  Moindou,  aox  mines  de  nickel  en 
exploitation,  chez  divers  industriels,  un  assez  grand  nombre  de 
condamnés  à  la  déportation  simple.  Les  déportés  de  la  presqu'île 
Ducos  (enceinte  fortifiée)  pouvaient  aller  fréquemment  au  chef- 
lieu  et  commercer  directement  avec  les  colons  libres.  Personne, 
parmi  ces  derniers,  ne  se  plaignait  de  la  conduite  ni  du  travail 
des  proscrits,  loin  de  là  :  on  les  trouvait  laborieux,  habiles,  hon- 
nêtes, on  les  rétribuait  largement.  Nouméa,  grâce  à  la  présence 
de  ces  artisans  parisiens,  avait  pris  un  certain  air  de  prospérité. 
M.  Âleyron  trouvant  cela  détestable,  y  mit  bon  ordre.  Il  ait 
mine  de  craindre  la  contagion  des  idées  révolutionnaires  pour  les 
colons  libres,  aventuriers  cosmopolites  parfaitement  étrangers  à 
toutes  les  théories  sociahstes  et  à  tous  les  systèmes  poUtiques.  L'an 
après  l'autre,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre  (les  pré- 
textes ne  manquent  jamais),  les  déportés  furent  rappelés  et  réinté- 
grés dans  les  centres  de  déportation.  Ils  avaient  beau  se  défendre, 
s'excuser  du  délit  de  prosélytisme,  bon  gré,  mal  gré,  dans  les  24 
heures,  militairement,  on  les  conduisait  au  fort  de  Nouméa,  et 
de  là  sur  la  route  maritime  de  Tile  des  Pins.  Les  forçats  libérés 
profitèrent  de  ces  expulsions  en  prenant  la  place  des  expulsés. 
Pour  eux,  du  reste,  on  avait  toutes  les  tendresses  et  d'inépuisa- 
bles complaisances.  C'étaient  les  enfants  chéris  de  la  colonie. 
Non,  cependant,  qu'on  ne  mît  à  un  certain  prix  les  faveurs  qu'on 
leur  accordait  ;  en  ce  monde  d'administrateurs  exotiques,  rien  de 
gratuit.  lis  travaillaient  assez  souvent  sans  qu'on  songeât  à  les 
payer,  bâtissaient  des  maisons,  fabriquaient  des  meubles  pour  de 
hauts  fonctionnaires,  qui  s'acquittaient  en  les  laissant  vivre.  Ad- 
mirable tolérance  !  De  se  plaindre,  il  n'y  faillait  pas  penser.  Et  qui 
donc,  quel  magistrat  s'intéresserait  à  la  plainte  d'un  forçat,  même 
libéré  ?  L'arbitraire,  à  leur  égard,  était  la  règle,  on  pouvait  les 
écorcher  sans  qu'aucun  d'eux  fût  assez  mal  appris  pour  crier.  Les 
déportés  moins  faibles,  se  sentant  des  droits,  ne  se  contentaient 
pas  de  refus  hautains  et  menaçants  à  de  justes  réclamations.  Ils 
formaient  une  engeance  rebelle,  ingouvernable,  qu*il  fallait  en- 
fermer chez  elle   et  n'en  plus  laisser   sortir.    Ainsi  pensaient 
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M.  Aleyron  et  on  administrateur,  tristement  célèbre,  M.  Charridre, 
qui  portait  le  double  titre  de  directeur  de  la  transportation  et  de 
la  déportation. 

Le  régime  de  M.  Aleyron  fut  de  courte  durée  ;  un  gouremeur 
définitif  le  remplaça,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Pritzbuer, 
choisi  par  les  hommes  d*Etat  du  24  Mai,  officier  qui  s'était,  de 
protestant»  fait  caâiolique,  et,  comme  tous  les  néophytes  conver- 
tis, manifestait  en  toute  occasion  un  zèle  extrême  pour  son  culte 
d'adoption*  Les  missions,  en  possession  depuis  longtemps  des  en- 
droits les  plus  fertiles  de  la  colonie,  eurent  alors  de  beaux  jours. 
Peu  s'en  fallut  que  le  gouverneur  ne  composât  son  conseil  privé  de 
pères  maristes.  Envers  les  déportés,  il  continua  l'œuvre  de  son 
prédécesseur,  mais  avec  moins  de  violence.  Les  appels  forent 
conse)rvés,  mais  on  renonça  aux  visites  domiciliaires  et  les  pail- 
lettes n'eurent  plus  rien  à  craindre  des  canons.  Le  régime  péni- 
tencier institué,  M.  de  Pritzbuer,  sans  y  rien  sgouter,  le  mainte- 
nait, en  le  régularisant.  Mais  l'œuvre  de  colonisation  à  laquelle 
renonçait  de  parti  pris  M.  de  Pritzbuer  était-elle  immédiatement 
praticable  ?  A  notre  sens,  elle  ne  Tétait  pas  par  le  système  mixte 
adopté  par  le  gouvernement.  Pour  coloniser,  la  première  condi- 
tion est  d'être  libre  et  les  déportés  ne  Tétaient  pas.  On  les  voulait 
captifs,  et  plus  tard  repentants  et  soumis.  On  ne  les  avait  pas 
exilés  en  leur  ôtant  Tespoir  de  revoir  la  patrie,  mais,  au  con- 
traire, en  leur  promettant,  selon  leurs  mérites,  le  pardon  de  leur 
crime  contre  l'Etat,  des  commutations  et  des  grâces  miséricor- 
dieuses.  Comment  donc  concilier  l'initiative  nécessaire  au  colon, 
qui  vient  défricher  une  terre  ennemie,  y  établir  sa  demeure,  s'y 
créer  une  propriété^  avec  les  sévères  exigences  de  l'exécution 
d'ane  grave  pénalité  ?  Il  fallait  r^oncer  à  punir  ou  à  coloniser; 
on  préféra  punir. 

Une  dernière  remarque  encore.  L'établissement  d'un  péniten- 
cier, à  6,000  lieues  de  la  métropole,  ne  va  pas  sans  de  grandes 
dépenses.  Il  en  coûta  700  francs  par  déporté  et  par  an,  comme 
Testimait  la  Commission  d'Hausson ville.  Encore  faut-il  ajouter  à 
cette  somme  les  frais  énormes  de  construction  d'hôpitaux,  de  pri- 
sons, d'ateliers  du  génie,  d'acqueducs,  de  fontaines,  etc.,  qui 
étaient  d'utilité  générale.  C'est  pour  4  à  5  millions,  en  moyenne, 
que  la  déportation  figura,  sous  une  rubrique  quelconque,  dans  le 
budget  annuel  de  la  Nouvelle-Calédonie.  On  a  donc  sacrifié  un 
capital  énorme  pour  ramener  4,000  hommes  ft  des  idées  rai- 
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sonnablea.  Le  résultat  obtenu  est-il  en  proportion  des  sacri- 
fices ^effectués?  On  peut  en  douter.  Pour  notre  part,  nous 
ayons  de  bons  motifs  pour  ne  pas  le  croire,  et  nous  nous  de- 
mandons s'il  n'était  pas  possible  de  mieux  employer  le  capital 
ainsi  gaspillé. 

Installer  les  déportés  sur  des  territoires  choisis  en  divers 
points  de  la  Orande-Terre,  les  pourvoir  de  moyens  d'exploitation 
agricole,  de  semences,  de  bétail,  dlnstruments  aratoires,  d'outils, 
les  entretenir  de  vivres,  de  vêtements  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
suffire  à  leurs  besoins,  les  encourager  au  travail  par  des  primes 
accordées  à  leurs  produits,  les  soutenir  pécuniairement,  en  cas 
de  désastre,  de  cyclone  ou  de  sécheresse,  les  laisser  s'organiser, 
s'administrer  eux-mêmes  par  des  municipalités  électives,  et  for- 
mer ainsi  des  centres  de  colonisation,  où  fussent  venus  plus  tard 
s'agréger  des  compatriotes,  attirés  par  la  prospérité  des  éta- 
blissements nouveaux,  cela  était-il  plus  difficile,  plus  coûteux, 
moins  avantageux,  moins  politique  que  la  correction  douteuse  des 
c  égarés  de  la  Commune  ?»  Le  lecteur  appréciera. 


VI 


La  presqu'île  Ducos,  centre  de  la  déportation  dans  une  enceinte 
fortifiée,  a  été  plus  d'une  fois  décrite,  et  récemment  encore  avec 
talent,  par  M.  le  capitaine  de  frégate,  Henri  Rivière,  dans  la 
Nouvelle  Revue  (numéro  de  mars).  Je  n'y  reviendrai  pas.  Je  n'ai 
fait  qu'y  passer  et  dans  une  disposition  d'esprit  qui  me  rendait 
peu  sensible  aux  côtés  pittoresques  des  choses.  Aussi  puis-je  n'a- 
voir pas  tout  vu.  Je  n'ai  bien  retenu  de  cette  partie  de  mon  voyage 
que  l'impression  première,  poignante  et  sombre,  de  mon  jour  d'ar- 
rivée dans  le  pénitencier;  c'était  le  23  janvier  1878.  J'ai  noté  les 
détails  de  cette  journée,  les  voici  ;  ils  nous  font  entrer  de  prime 
saut  dans  la  vie  intime  des  déportés  : 

...  «  Notre  débarquement  s'opère  sous  une  impression  navrante 
d'appréhension.  Un  chaland,  dirigé  par  les  chaouchs  et  mené  à 
la  rame  par  des  canaks  nus,  entièrement  noirs,  crépus  et  d'assez 
douce  physionomie,  nous  conduit  en  rade  de  Nouméa,  sous  l'éclat 
flamboyant  d'un  soleil  de  feu.  Après  maintes  allées  et  venues^ 
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nous  mettons  pied  à  terre  à  la  presqu'île  Ducos.  Un  officier  de 
police»  yentru,  la  face  large,  rougeaude  et  couverte  de  boutons? 
nous  reçoit  et  nous  fait  distribuer  des  vivres.  C'est  le  maître  de 
céans,  ses  inférieurs  l'entourent.  Tous  ont  je  ne  sais  quel  air  pro- 
vocant de  soudards  grossiers  et  ivrognes. 

»  Le  signal  du  départ  est  donné  ;  nous  nous  acheminons  vers 
Mombo  par  un  sentier  montueux.  Le  sol  aride  et  sableux  brûle 
aous  nos  pieds.  Nulle  part  Tombre  d'un  arbre  en  feuilles  ;  une  sé- 
cheresse de  deux  années  a  dépouillé  la  presqu'île  de  sa  végéta- 
tion. Deux  ou  trois  palétuviers  dressent  sur  la  plage  pelée  leurs 
squelettes  ravagés,  c'est  tout. 

»  Voici  Numbo  avec  ses  cases  de  terre  brune^  percées  de  sa- 
bords, entourées  de  jardinets  où  les  bananiers  étendent  leurs 
larges  palmes.  On  dirait  un  grand  bourg  africain,  un  village 
nègre,  rudimentaire  essai  d'une  civilisation  enfantine,  premier 
eflTort  vers  la  stabiUté  d'une  peuplade  nomade  fixée  de  la  veille. 

>  Apparaissent  quelques  déportés  venus  à  notre  rencontre.  A 
mesure  que  nous  avançons,  leur  nombre  augmente.  Us  nous  en- 
tourent, nous  examinent  curieusement,  sans  nous  parler.  Nous 
pouvons  clairement  lire  cette  pensée  sur  leurs  visages  :  cEncore 
des  imbéciles  qui  se  sont  fait  prendre  sur  le  tard  ! 

»  Les  uns  sont  en  bras  de  chemise,  les  autres  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  ceux-là  ont  des  pantalons  en  loques,  des  souliers  percés, 
ceux-ci  vont  nu-pieds  dans  la  poussière.  La  captivité  a  exercé 
SUT  tous  une  influence  morbide.  Ils  ont  le  corps  décharné,  les 
joues  creuses,  le  teint  livide,  les  yeux  clairs  et  teintés  de  jaune 
des  anémiés.  L'exil,  les  souffrances  morales  de  six  années,  un 
régime  alimentaire  insuffisant,  l'oisiveté  souvent  absolue,  un  cli- 
mat qui  boit  la  vie,  ont  miné  les  plus  robustes  tempéraments. 
Peu  d'honmies  ont  succombé,  mais  tous  ont  subi  l'action  destruc- 
tive des  privations;  chez  tous,  l'énergie  vitale  est  abaissée,  la 
mine,  une  ruine  progressive  et  lente,  a  fait  de  précoces  ravages. 
La  lassitude  est  immense,  l'abandon  de  soi  à  peu  près  général. 
Gala  se  voit  du  premier  coup  d'œil  ;  à  la  démarche  traînante, 
presque  chancelante  des  déportés',  on  devine  que  le  moindre 
moavement  leur  coûte  un  effort  de  volonté.  » 
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VE 


Poar  amener  les  déportés  à  l'état  que  je  viens  de  décrire^  il 
avait  falla  ractîon  de  longues  années  de  désosavrement,  de  pri- 
vations, de  sonffraneés  morales.  Les  grands  efforts  des  premiers 
mois  ne  s'étaient  pas  renouvelés.  Â  tant  d'activité,  désormais 
sans  objet,  avait  succédé  une  apathie  profonde.  En  1878,  les 
déportés  de  la  presqu'île  Ducos  ne  savaient  plus  que  faire  de 
leur  temps,  comment  employer  les  heures  intwminables  de  la 
journée. 

Les  uns  dormaient,  faute  de  mieux.  D'autres  buvaient,  cherchaient 
Toubli,  rétourdissement  de  Tivresse.  Le  soir,  d'inépuisables  discus- 
sions à  propos  du  Comité  central,  de  la  Commune  et  de  ses  chefisi, 
des  Yersaillais,  s'engagaient  entre  ces  hommes  dont  beaucoup 
avaient  joué  les  premiers  rôles  dans  l'effrayante  aventure  de  1871. 
Dans  ces  multiples  parlottes,  petits  clubs  d'exilés  en  plein  air, 
celui-là  avait  l'oreille  du  public,  qui  exprimait  les  opinions  les 
plus  radicales,  les  plus  farouches.  Après  huit  ans,  toua  les  senti- 
ments d'ardente  revendication  suscités  par  la  guerre  étrangère 
et  la  guerre  civile  trouvaient  là  des  orateurs  convaincus  et  ren- 
dus plus  âpres  par  des  déceptions  d''ambition.  Les  plas  menaçants 
déclamateurs  appartenaient  à  la  bourgeoisie  révolutionnaire.  Les 
ouvriers,  extrêmement  sensibles  aux  séductions  de  la  rhétorique, 
écoutaient,  semblaient  gagnés  ;  au  fond,  ils  ne  comprenaient  guère. 
Ds  savaient  seulement  qu'ils  souffi^aient  et  que  cela  n'était  pas 
juste .  De  la  Commune  ils  ne  se  rappelaient  que  leurs  actions 
personnelles,  les  dangers  qu'ils  avaient  courus,  leur  empri- 
sonnement et  leur  jugement.  Ils  revenaient  volontiers  sur  les 
oons^ila  de  guerre.  La  justice  militaire,  loin  de  leur  paraître 
étrange,  avait  exercé  sur  eux  une  impression  forte  et  cKirable* 
Ils  en  parlaient  avec  animation,  heureux  d'avoir  été  les  héros 
d'un  procès  politique.  Les  gestes  indifférents,  les  paroles  banales 
des  colonels-présidents  étaient  présents  à  leur  mémoire,  ils  les 
répétaient  respectueusement.  Point  d'indignation,  point  de  ran- 
cune en  ces  hommes  simples,  façonnés  à  la  discipline  dans  les 
rangs  de  l'armée.  Mais  non  plus  nul  repentir  de  leur  participation 
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aoz  avènements  qualifiés  de  criminels  par  un  code  qa^lls  n^cmi 
jmnais  lu  et  qu'ils  ne  comprendraient  pas.  En  leur  conscience, 
l'insorrection  n'est  pas  plus  le  crime  du  c  code  »  que  le  «  plus 
sacré  des  devoirs  »  de  la  formule  révcdutionnaire,  c'est  un  fait 
dépendant  de  circonstances  particulières  et  fatales  qui  les  rendent 
irresponsables.  Pour  les  coups  d'Etat  non  populaires,  ils  ont  une 
indulgrace  égale.  Je  leur  ai  rarement  mitendu  blftmer  le 
2  Décembre,  et  ils  auraient  applaudi  Mac-Mahon  triomphant  au 
16  mai.  Toute  preuve  de  force  violente  leur  est  sympathique. 

J'entre  dans  ces  détails  pour  montrer  à  quelle  distance  des 
idées  des  dasses  éclairées  sont  les  idées  du  peuple,  combien  il 
est  étranger  aux  préoccupations  humanitaires,  aux  projets  de 
réforme  qu'on  lui  attribue  si  volontiers  et  qu'on  exprime  en  son 
nom  si  souvent.  Le  peuple  accepte  ce  qui  est,  sans  le  discuter, 
n'en  étant  pas  capable,  il  n'est  Jamais  rebelle  aux  lois,  par  la 
simple  raison  qu'il  ne  connaît  pas  les  lois.  Il  ne  veut  sérieusement 
qa'une  chose  :  travailler,  gagner  sa  vie,  librement  et  largement. 
S'il  n'aime  pas  le  patron  qui  le  surveille  et  le  contraint,  il  le 
craint  et  l'envie,  il  ne  saurait  s'en  passer.  H  a  d'aiDeurs,  à  un 
degré  qu'on  ne  suppose  pas,  le  culte  superstitieux  de  l'argent,  et 
le  seul  moyen  de  lui  imposer,  c'est  de  paraître  riche.  De  tous  les 
bourgeois  proscrits  qui  se  trouvèrent  confondus  avec  lui  dans  la 
déportation,  ceux-là  seuls  avaient  son  estime,  dont  la  bourse  était 
bien  garnie  et  qui  lui  faisaient  largesse  ;  les  autres  n^'avaient  que 
son  mépris  et  il  prenait  un  plaisir  aigu  à  les  voir  abaissés,  humi- 
liés et  contraints,  dans  ses  rangs,  à  la  dure  égalité  de  la  peine. 


vm 


La  déportation  simple  consiste,  suivant  la  loi,  en  un  bannîissè- 
mesd  dans  un  centre  déterminé  de  nos  possessions  d'outre-mer. 
USe  des  Pins  a  été  ce  cmitre  déterminé  pour  les  communalistes 
de  1871. 

C'est  une  île  verdoyante,  du  plus  riant  aspect.  Des  récifs  la 
bordent  au  large.  De  ses  côtes,  découpées  capricieusement,  les 
cimes  âevées  des  pins  maritimes,  des  cocotiers,  des  arbres  à 
pain,  croissant  vigoureux  sur  un  sol  vierge,  la  signalent  au  loin* 
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Sar  un  périmètre  de  14  lieues  environ,  des  bois,  fouillis  inextrica- 
bles d'arbres  robustes  et  toujours  yérts,  de  plantes  balsamiques, 
de  lianes  lui  font  une  ceinture  magnifique  et  profonde.  Près  du 
rivage  on  marche  sur  une  dentelle  de  madrépores,  sur  un  sol  en 
formation  continue,  raboteux  et  pénible.  Â  mesure  qu'on  pénètre 
dans  rintérieur  du  pays,  la  terre^  recouverte  d'une  couche 
d'humus,  formée  par  les  détritus  végétaux,  devient  plus  facile 
aux  piétons,  mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  partout  inégale,  tour- 
mentée, semée  de  troas  énormes  et  de  saillies  rugueuses.  Il  y  a 
des  vallées  et  des  plateaux  nombreux,  d'aspects  très  divers  et 
d'un  contraste  chatoyant  ;  le  paysage,  ainsi  multiplié,  change  à 
chaque  ondulation  de  terrain  sous  le  coup  de  pinceau  du  soleil 
et  n'est  jamais  sans  charme  dans  sa  variété  constante.  Dans  les 
bas-fonds,  des  ruisseaux  limpides  s'échappent  des  roches  ;  l'eau 
en  est  pure,  un  peu  ferrugineuse.  D  reste  encore  çà  et  là  des 
marécages  où  des  herbes  hautes  et  des  niaoulis,  mélancoliques 
comme  nos  saules-pleureurs,  baignent  dans  l'eau  vaseuse.  Les 
grottes,  très  nombreuses,  sont  parfois  superbes.  Les  Canaks  y 
ensevelissaient  leurs  morts,  et  dit-on  même,  allaient  y  mourir  à 
J'extrême  vieillesse  ;  leurs  ossements  se  retrouvent  en  tas  dans  les 
creux  de  la  pierre.  Vers  le  milieu  de  llle  que  partage  en  deux  une 
ligne  de  collines,  le  sol,  d'un  jaune  d'ocre,  est  un  minerai  de  fer 
poussiéreux,  à  peu  près  stérile.  Des  blocs  gigantesques  de  ce 
minerai,  lancés  naguère  par  un  volcan  éteint  maintenant,  se 
rencontrent  à  chaque  pas. 

Le  climat  est  sain  et  très  agréable.  L'atmosphère  ardente, 
presque  toigours  échauffée  à  42^  G.  est  tempérée  par  les  brises 
marines.  La  différence  des  saisons  est  si  peu  sensible  qu'à  peine 
on  les  distingue.  L'hiver,  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  est  marqué 
par  des  pluies  abondantes  qui  durent  quelquefois  un  mois  sans  in- 
terruption. Encore  ces  pluies  ne  sont-elles  pas  régulièrement  pé- 
riodiques et  une  suite  de  plusieurs  années  de  sécheresse  n'est 
pas  un  phénomène  rare.  C'est  alors  un  véritable  désastre  pour  le 
pays,  les  ruisseaux  tarissent,  les  plantations  jaunissent,  meurent 
sur  pied.  Telle  est  l'île  où  furent  successivement  amenés,  par  20 
convois,  3,000  et  quelques  déportés. 

Comme  à  la  presqu'île  Ducos  les  premiers  arrivants  débarquèrent 
en  pleine  brousse  et  plantèrent  leurs  tentes  parmi  les  herbes  touf- 
fues qu'on  semblait  n'avoir  jamais  foulées  avant  eux.  NuUe  part 
un  sentier  frayé,  une  place  nette  de  végétation. 
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A  quoi  bon  répéter,  à  ce  propos,  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  î  J'y  in- 
siste cependant,  pour  montrer  une  fois  de  plus  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  nos  outlaws  politiques.  Les  déportés  de  Tile 
des  Pins,  devenus  de  véritables  pionniers,  ne  furent  nullement 
inférieurs  en  décision,  en  patience,  en  fermeté  aux  émigrants  de 
race  anglo-saxonne  auxquels  TAmérique  est  redevable  de  la  colo- 
nisation du  Far- West. 

En  cette  année  du  débarquement,  1873  — ,  la  pluie  tomba  à 
flots,  les  ruisseaux  se  transformèrent  en  rivières,  les  rivières  en 
torrents.  Les  déportés  mal  nourris,  peu  ou  pas  chaussés,  n'en  en- 
treprirent pas  avec  moins  de  courage,  sur  la  terre  inondée,  les 
travaux  de  défrichement  et  de  construction  nécessaires. 

En  1874  —,  la  partie  de  llle  des  Pins  affectée  à  la  déportation 
(l'autre  —  ou  du  moins  ce  qui  en  est  bon  appartient  aux  Mis- 
sions des  PP.  Mariâtes)  avait  à  peu  près  son  organisation  défini- 
tive. Elle  était  divisée  en  5  communes  (ou  groupes)  divisées  elles- 
mêmes  en  concessions  quelquefois  fort  étendues.  Dans  chacune 
de  ces  communes  un  baraquement  de  bois  occupait  à  peu  près  le 
centre,  portant  à  son  fronton  le  mot  «  Mairie  ».  Il  ne  se  faisait  là, 
en  matière  d^actes  civils,  que  des  distributions  de  vivres  et  de  vê- 
tements. Le  maire  -^  au  besoin  —  était  un  surveillant  militaire, 
chef  de  camp  (ou  dégroupe),  les  conseillers  municipaux,  élus  par 
les  déportés,  avaient  la  charge  délicate  des  distributions.  La 
police  avait  son  large  bâtiment  de  pierre  ou  de  bois,  garni  de 
vastes  vérandahs,  aux  alentours  de  la  mairie.  Dix  gardiens  au 
moins  y  veillaient  autant  à  la  sécurité  commune  qu  à  prévenir  les 
évasions. 

•  L'administration  s'étànt  montrée  aussi  avare  d'outils  que  de 
vêtements,  on  dut  lui  acheter  les  pelles,  pioches,  râteaux^  binet- 
tes, etc.,  qu'elle  devait  donner.  Et  l'argent,  où  le  prit-on?  Gomme 
on  n'en  avait  pas,  on  économisa  sur  les  salaires  gagnés  aux 
travaux  d'utilité  publique.  Et  quand  les  chemins  furent  tracés, 
les  routes  construites,  les  sentiers  frayés,  les  bois  inextricables 
percés,  les  roches  brisées,  et  qu'on  eut  de  cailloux  madréporiques 
nivelé  les  nouvelles  voies  de  communication,  quand  la  forêt  vierge 
eut  pris  avec  ses  multiples  allées  sablées,  ses  carrefours  nom- 
breux, l'aspect  d'un  bois  de  Boulogne,  on  vit  ceux  qui  avaient 
feit  tout  cela,  défricher,  ensemencer,  cultiver  réguUèrement  leurs 
concessions.  Grâce  à  leurs  fatigues,  la  terre  se  couvrit  de  planta- 
tions de  mais  et  le  marché  de  EUto,  où  s'approvisionnaient  les 


J 


58  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

• 

sarveillants  et  les  soldats^  abonda  en  légumes  d'Earope,  en  froits 
indigènes,  en  flears  même  venues  des  jardins  de  ces  agriculteurs 
intelligents  bien  qu'absolument  neufs.  Sans  compter  les  produits 
de  la  basse-cour  et  de  Tétable,  les  poulets  et  les  boccas.  Les  dé«* 
portés  étaient  deyenus  des  fermiers  à  la  mode  néo-calédonienne. 

Mais,  comme  on  pense,  une  ferme  à  TUe  des  Pins  n'est  pas  una 
ferme  en  Beauce.  Avec  de  grands  efforts  nos  colons  gagnaient 
peu  d^argent.  Un  champ  d*an  hectare  de  bonne  terre  en  plein  rap- 
port donnait  environ  2  à  300  francs  par  an,  à  peine  de  qucd 
suffire  aux  besoins  journaliers.  La  ration  quotidienne  était  cfaé* 
tive,  il  fallait  l'augmenter.  Le  vin  coûtait  cher  et  Ton  ne  pouvait 
s'en  passer.  Le  pécule  s'en  allait  ainsi  et  il  n*est  pas  étonnant  que 
les  amnistiés  nous  soient  revenus  tràs  misérables.  Mais  beaucoup 
parmi  eux  ont  été  infiniment  moins  indigents  à  Tile  des  Pins  qu'ils 
ne  le  sont  en  France  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'eussent  préféré 
la  colonie  à  leur  patrie,  si  de  bonne  heure  on  avait  su  les  fixer  à 
la  Grande-Terre  dont  les  ressources  sont  bien  supérieures. 

En  dehors  des  cultivateurs  et  cantonnés  dans  une  commune, 
la  première,  étaient  les  ouvriers.  Ils  travaillaient  groupés  en  ate^ 
liers  ou  isolés,  tant  bien  que  mal,  selon  le  train  des  afEaiires  à 
Nouméa  où  ils  expédiaient  leurs  produits.  Quand  la  colonie  et 
son  chef-lieu  fiirent  ruinés  par  les  faillites  successives  de  la 
Banque  coloniale  et  de  la  Société  foncière,  le  trayail  s'arrêta  net. 
On  chôma  de  longues  années  faute  de  commandes.  L'argent  dis- 
parut. «L'administration  seule,  par  ses  payes  de  quinzaine  à  deux 
cents  ouvriers  ou  employés  des  ateliers  du  génie,  mettait  quelque 
monnaie  en  circulation  L'insurrection  des  Ganaks  survenue  en 
mai  1878,  éclatant  soudainement  avec  une  violence  atroce, 
paracheva  cette  misère.  Les  ouvriers  furent  strictement  réduits 
à  la  ration  de  La  Ramée  (ration  de  TEtat)  et  l'amnistie  les  trouva 
littéralement  à  bout  de  forces  et  de  moyens. 

On  voit  que  les  déportés  n'ont  jamais  rempli  la  condition  que 
M.  Pothuau  mettait  en  1872  à  renvoi  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants  en  Nouvelle^-Calédonie  ;  ils  n'ont  pas  suffi  à  leurs 
besoins.  Quelques  femmes  cependant  rejoignirent  leurs  maris  et 
il  y  eut  bien  à  l'île  des  Pins  une  centaine  de  ménages.  La  plupart 
étaient  dans  une  gène  extrême  et  il  est  bon  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu 
davantage. 
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IX 


Les  déportés  avaient-ils  des  écoles  ?  des  bibliothèques  ?  Li- 
saient-ils ?  Puisque  la  presqu'île  Ducos  et  Tîle  des  Pins  étaient 
des  c  pénitenciers  *,  ckerchait-on,  à  Texemple  des  prisons  de 
France,  à  instruire  les  condamnés  des  conseils  de  guerre,  pour 
les  amender,  pour  leur  donner  des  idées  justes»  les  rendre 
meilleurs? 

J'ai  d^à  dit  comment  les  déportés  passaient  leur  temps  à  la 
presqu'île  Ducos.  H  en  fut  de  môme  à  Tile  des  Pins. 

Les  écoles,  il  y  en  avait,  furent  ouvertes  aux  enfauis,  mais  fer- 
mées aux  hommes.  Vainement  plusieurs  déportés,  plus  érudits 
que  la  majorité  de  leurs  compagnons,  sollicitèrent  l'autorisation 
de  faire  des  cours  élémentaires  de  langue  française,  d'arith- 
métique, de  géométrie,  etc.>  un  refus  catégorique  leur  répondit. 
On  craignait,  leur  dit-on,  la  réunion  publique,  le  club  déma- 
gogique. 

Ainsi  des  centaines  d'hommes  perdirent,  par  l'entêtement  ab- 
surde de  Tadministration,  le  bénéfice  de  quatre  ou  cinq  ans  de 
laçons  primaires.  On  n'eut  de  parti  pris  aucan  souci  de  l'amé- 
Uoration  intellectuelle  de  cette  population  «  d'égarés  » ,  sa  bonne 
volonté,  ses  aptitudes  furent  comptées  pour  rien.  On  .se  crat 
quitte  de  tout  devoir  envers  elle  parce  qu'on  prenait  sur  elle  tous 
les  droits.  Des  jeunes  gens  venus  à  l'Ile  des  Pins  à  l'âge  de  la 
conscription  en  sont  partis  Gros-Jean  comme  devant,  ne  sachant 
même  pas  lire.  D'autres  oublièrent  dans  le  désœuvrement  absolu 
de  l'esprit  le  peu  qu'ils  savaient. 

La  bibioth^e  dépendait  de  Thôpital.  Située  à  la  1*^  commune, 
dont  la  Z"  était  à  5  kilom.  et  la  5*  à  3  lieues,,  les  deux  tiers  des 
déportés  n'y  pouvaient  atteindre.  Les  livres  ne  quittaient  pas  la 
salle  de  lecture.  Quels  livres  d'ailleurs  !  Donnés  par  les  pères  ma- 
riâtes, insignifiants,,  enfantins,  niaisement  mystiques,  de  nul 
choix,  dans  le  genre  de  ceux-ci  que  j'extrais  du  catalogue  de  la 
prison  de  Saint-Brieuc  :  Jjes  Roses  de  la  Sagesse,  — *  Le  Bouquet 
de.  la  Mission^  —  Voyage  sur  la  mer  du  monde,  —  histoire 
du  clergé  pendant  la  Révolution,  —  Dangers  de  la  désobéis- 
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sance,  —  Antonio,  ou  Mensonge  et  Repentir ,  —  La  colonie  chré- 
tienne,  etc.,  etc.,  j'en  passe  et  des  plus  édifiants. 

Privés  des  bienfaits  de  l'enseignement  mutuel  et  du  livre^  les 
déportés  subirent  dans  toute  sa  tristesse  démoralisante  l'insuppor- 
table ennui  de  la  solitude.  Leurs  idées  n'étant  pas  renouvelées^ 
ils  vécurent  dans  le  passé  douloureux  de  1871.  La  déportation  fut 
pour  eux  un  long  sommeil  d'Epiménide  et  l'amnistie  qu'ils  n'at- 
tendaient plus,  qu'ils  craignaient  d'espérer,  réveilla  brusquement 
des  revenants^  pareils  aux  émigrés  de  1815,  n'ayant  pu  rien  ap* 
prendre  ni  rien  oublier.  Aussi,  parmi  les  intelligents,  beaucoup 
sont  rentrés  en  France  étrangers  au  lent  mouvement  des  esprits, 
opéré  sous  l'influence  d'une  politique  nouvelle,  ne  comprenant 
pas  grand'chose  à  la  République  moderne,  tout  imbus  des  préju- 
gés politiques  et  frémissants  des  colères  révolutionnaires  d'une 
autre  époque. 

Mais  aussi  quels  griefs  n'ont-ils  pas  ?  On  a  été  dans  la  répres- 
sion jusqu'à  l'extrême  limite  de  Thorrible.  La  persécution,  après 
la  défaite  de  Mai,  les  a  suivis  dans  les  prisons,  sur  les  pontons, 
devant  leurs  juges,  sur  les  vaisseaux-transports  du  bagne.  En 
Calédonie  les  administrateurs  ont  ajouté  à  la  peine  édictée,  déjà 
si  terrible,  tout  ce  qu'une  insigne  malveillance  a  pu  leur  suggérer 
de  vexations  odieuses  et  de  taquineries  aussi  ineptes  qu'irritan- 
tes. S'il  me  fallait  citer,  je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix  :  les 
appels  fréquents,  bi-quotidiens,  les  visites  domiciliaires,  la  cor- 
respondance intime  lue  au  départ,  lue  à  l'arrivée,  coupée,  tron- 
quée, confisquée  et  jetée  au  panier,  enfin  le  système  étrange  des 
grâces  présidentielles,  qui  n'étaient  le  plus  souvent  que  de  sur- 
prenantes aggravations  de  peine,  des  commutations  dérisoires  en 
10,  15  ou  20  ans  de  détention  ! 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  la  commission  dite  des  grâces 
qui  l'assistait  de  ses  conseils,  avaient  inventé  «  le  recours  en 
grâce.  »  Il  fallait  écrire  ce  recours  dans  le  style  le  plus  humble, 
dans  l'esprit  le  plus  soumis.  On  devait  afOrmer  son  repentir,  plai- 
der l'égarement,  solliciter  le  pardon  !  La  clémence  était  à  ce  prix. 

Les  pauvres  gens  firent  tout  ce  qu'on  voulut.  Chaque  mois, 
leurs  plus  chères  espérances  partaient  avec  un  gros  paquet  de 
suppliques  à  l'adresse  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  Les  fa- 
milles conseillaient  ces  démarches,  ils  obéissaient.  On  leur  ré- 
pondait par  de  stupéfiantes  sentences.  Après  huit  ans  de  captivité, 
les  solliciteurs  apprenaient  tout  à  coup  une  commutation  bien- 
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henreose  en  10  on  15  ans  de  prison.  Cenx  qne  ne  tonrmentait  pas 
le  besoin  de  revoir  un  coin  dn  ciel  de  France,  entre  les  quatre 
murs  d'une  centrale,  restaient  dans  Tile,  les  autres  partaient  à 
destination  des  atroces  maisons  de  détention  de  Belle-lle  ou  de 
Thouars.  Là,  nouveau  régime  ;  cheveux  et  barbe  coupés  ras,  ca- 
saques grises,  nourriture  rare  et  mauvaise,  travail  obligé  et  ré- 
pugnant ! 

Et  pourquoi  faire  tout  cela  ?  Quels  résultats  a-t-on  obtenus  ?  LV 
venir  politique  en  est-il  plus  assuré,  plus  à  l'abri  de  nouvelles  com- 
motions ?  Qui  Toserait  prétendre  ?  Et  il  était  si  facile,  par  une  me- 
sure unique  ou  par  une  suite  de  mesures  généreuses,  d'effacer  le 
souvenir  des  journées  lamentables  de  1871  ! 


X. 


Plus  heureux  que  leurs  camarades  de  la  presqu'île  Ducos  — 
(grâce  à  l'étendue  du  territoire)  —  les  déportés  de  l'île  des  Pins 
échappaient  au  confinement  de  la  paillette,  aux  voisinages  mal- 
veillants, à  la  communauté  brutale  et  forcée.  Après  la  douloureuse 
promiscuité  des  pontons,  des  prisons,  des  vaisseaux-transports, 
TÎvre  ainsi,  pour  soi,  chez  soi,  était  un  bien  dont  la  douceur  au 
début  fut  vivement  sentie.  On  se  rappela  toujours,  non  sans  une 
sorte  de  terreur  du  retour  de  pareilles  scènes,  les  querelles  et  les 
rixes  fréquentés  de  la  vie  en  commun,  les  froissements  inévita- 
bles des  habitudes  différentes  et  des  caractères  aigris,  la  dureté 
méchante  et  violente  des  rapports  réciproques.  Pour  apaiser,  cal- 
mer les  irritations,  les  colères  de  tant  d'égoïsmes  blessés,  c'était 
peu  alors  de  la  Fraternité.  Mot  vain  de  la  métaphysique  révolution- 
naire, jamais  il  ne  parut  si  vide  et  si  impuissant,  et  sûr  de  n'être 
pas  entendu,  personne  ne  s'avisa  de  l'invoquer.  En  tous  ces  pros- 
crits, étrangers  les  uns  aux  aatres,  et  confondus  dans  une  même 
misère,  les  souffrances  dominèrent  les  sentiments  altruistes.  Plus 
tard,  quand  ils  furent  rendus  à  eux-mêmes,  l'altruisme  reprit  ses 
droits  acquis,  —  et  THumanité  à  l'Ile  des  Pins,  —  comme  en  tous 
lieux  où  vivent  en  société  des  hommes  de  notre  civilisation,  put 
s'honorer  d'actes  de  bienveillance,  d'abnégation  et  de  dévouement 
mutuels. 
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Quoi  ga'il  en  soit,  la  séparation  fbt  une  délivrance,  et  Ton  ne 
chercha  guère  à  se  revoir,  à  se  réunir.  A  quoi  bon  d'ailleurâ  ? 
On  se  connaissait  si  bien  !  On  avait  peu  d'idées,  et  très  simples  à 
échanger,  les  nouvelles  étaient  rares,  et  les  épreuves  de  Tezil  ne 
forment  un  lien  entre  les  hommes  que  lorsqu'elles  sont  passées. 
Puis  on  était  las  d'entendre  eonter  des  souvenirs  de  guerre  dvila, 
mille  fois  rebattus,  d'écouter  des  plaintes  et  des  espérances  que  le 
temps  écoulé  rendait  afl^eusement  banales. 

Les  déportés  vécurent  isolés.  Leurs  paiUottes,  éparpillées 
comme  des  dés  de  terre  noirâtre  sur  le  tapis  vert  de  111e  des 
Pins,  les  mettaient  quelquefois  à  longue  distance  les  uns  des 
autres.  Il  y  en  avait  de  cachées  dans  les  roches^  d'adossées  à  des 
grottes,  de  perdues  dans  d'épais  massifs  boisés,  à  l'écart  des  routes. 
Les  goûts  artistiques  si  vifs  de  l'ouvrier  parisien  se  retrouvaient 
dans  le  choix  de  l'emplacement  et  dans  la  construction  et  rorne- 
mentation  de  ces  cabanes  rustiques.  Bâties  dans  un  endroit  pitto- 
resque,  près  d'une  source,  au  bord  d'un  ruisseau,  dans  le  creux 
d'un  vallon 9  où  la  terre  molle  favorisait  la  pousse  des  bananiers, 
où  les  cocotiers  dressaient  leurs  tiges  sveltes,  quelques-unes 
riaient  aux  yeux.  Un  jardinet  cerclé  d  une  haie,  les  entourait,  soi- 
gné avec  amour,  tout  plein,  par  les  beaux  temps,  de  légumes 
verts  et  de  fleurs,  avec  une  place  pour  l'é table  à  boccas,  le  pou- 
^lailler,  les  ruches.  Des  plantes  grimpantes,  la  liane  d'argent  ou 
le  pois  canak,  festonnaient  les  murs  en  torchis,  étendant  lears 
rameaux  gourmands  du  sol  au  faîtage  du  toit.  A  l'intérieur  rien 
de  superflu,  au  contraire.  Un  lit  de  sangle,  une  table  et  un  banc 
de  bois  fruste,  c'était  tout  le  mobilier  d'une  chambre  unique,  où 
la  paille  du  toit  formait  le  plafond,  la  terre  durcie,  le  plancher. 

Le  travail  préserva  les  déportés  de  l'ennui  et  de  l'accablement 
de  la  solitude.  Quelques-uns  s'associèrent  pour  la  culture  des 
concessions,  se  partagèrent  à  l'amiable,  selon  le  mode  mutuelliste, 
les  fonctions  domestiques  et  s'en  trouvèrent  bien  ;  cependant  leur 
exemple  ne  fit  pas  beaucoup  d'imitateurs. 

Aux  désœuvrés,  l'isolement  fut  mauvais.  Qu'étaient  ceux-là  ? 
Des  ouvriers  d'art  parisiens  dont  l'industrie  délicate  ne  pouvait 
réussir  à  Tile  des  Pins,  des  commis,  des  employés  inoccupables, 
gens  d'une  intelligence  relativement  éclairée,  mais  plus  affectés 
des  privations  subies,  plus  faibles  et  moins  résolus  que  leurs 
robustes  compagnons  de  captivité,  maçons,  charpentiers,  menui- 
siers, manœuvres,  etc. 
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Qui  ne  se  rappellera,  à  ce  propos,  les  émigrations  socialistes 
opérées  en  1848,  sous  la  direction  de  Victor  Considérant  et  de 
Cabety  ponr  réaliser  en  Amérique,  an  Texas  et  dans  TOhio,  je 
crois,  les  théories  de  Fonrrier  et  de  Cabet  lui-même  ?  Séduits  par 
l'extrême  simplicité  des  sjrstàmes  réformateurs,  nombre  d'ou- 
vriers d'art  parisiens  et  d'employés  demi-lettrés  étaient  partis  à 
la  conquête  du  bonheur  idéal  rêvé.  Mais,  arrivés  aux  terres 
vierges  concédées  par  l'Union,  il  fallut  coloniser,  défricher,  bâtir, 
et  l'enthousiasme  n'y  suffit  pas  ;  l'entreprise  les  trouva  pleins  de 
bonne  volonté^  mais  impuissants.  Us  se  découragèrent  vite,  et 
hormis  ceux  qui  succombèrent  il  la  peine,  la  plupart  revinrent 
en  France  désabusés  des  expéditions  lointaines  et  des  pro- 
messes humanitaires. 

A  l'Ile  de  Pins,  les  ouvriers  et  les  employés  intelligents,  socia- 
listes moins  rêveurs,  mais  non  moins  ardents  et  convaincus  que 
leurs  aînés  de  1848,  furent  très  malheureux,  très  dignes  de  pitié. 
Dénués  de  tout,  dans  une  société  de  pauvres  gens,  n'ayant  pour 
subsister  que  l'insuffisante  ration  de  l'Etat,  ils  ont  supporté,  la  plu- 
part sans  se  plaindre^  très  fermes,  même  les  angoisses  de  la  faim, 
les  tortures  de  l'abandon  et  de  la  plus  navrante  misère.  Il  faut 
avoir  vécu  cette  existence  pour  en  comprendre  l'amertume  :  les 
journées  passées  silencieusement,  dans  la  paillette  sombre,  l'es- 
prit vague,  le  corps  inactif,  le  regard  errant  sur  un  livre  que  l'on 
sait  par  cœur  ;  l'unique  distraction  est  de  préparer  un  maigre 
repas  ;  puis  la  nuit  tombe,  brusque,  n'étant  pas  précédée  d'un  cré- 
puscule, et  comme  on  n'a  pas  de  lumière,  on  se  couche,  mais  on 
ne  dort  pas,  le  cerveau  enfiévré  vous  tient  en  éveil,  ou  les  mous- 
tiques de  leurs  bourdonnements  et  de  leurs  piqûres  vous  défen* 
dent  le  sonmieil,  et  l'on  entend  distinctement  les  cancrelats  ron- 
geant les  vêtements,  et  dans  la  plaine  le  vol  lourd  et  le  cri  strident 
des  roussettes. 

L'effet  de  ce  régime  de  privations  et  d'insomnies  était  d'emphr 
l'hôpital  de  la  première  Commune  de  dysentériques  et  d'anémiés. 
Le  plus  souvent  on  y  guérissait  les  malades  au  moins  pour  un 
temps,  et  la  mortalité,  combattue  par  la  parfaite  sanité  du  climat, 
n'avait  rien  d'anormal. 

De  la  fin  de  1872  à  l'amnistie  de  1878,  le  nombre  des  morts 
sur  4000  déportés  fut  de  210  à  220.  Pour  les  six  ans  de  la  dépor- 
tation, cela  fait  un  peu  plus  du  20*  de  la  population  totale,  et 
réparti  par  années,  donne  une  moyenne  de  1  décès  par  115  à  116 
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habitants.  Il  faut  observer  qae  la  déportation  comprenait  des  in- 
dividus de  tout  âge,  des  jeunes  gens  de  16  ans  et  des  vieillards  de 
60  à  70  ans. 

A  côté  de  la  mortalité  régulière,  pour  ainsi  dire,  se  place  le 
chapitre  des  accidents,  de  la  mortalité  extraordinaire.  Les  mala- 
dies ne  furent  pas  les  seuls  résultats  de  l'existence  misérable  que 
nous  avons  dépeinte.  De  1876,  époque  où  le  rejet  de  l'amnistie 
par  le  Parlement  fut  connu,  à  1878,  on  ne  compta  pas  moins  de 
18  suicides  à  l'Ile  des  Pins,  généralement  par  pendaison.  Il  y  eut  ' 

aussi  13  cas  de  folie  et  des  plus  étranges.  Celui-ci,  croyant  tou- 
jours se  trouver  en  face  d'un  peloton  d'exécution,  se  défendait 
avec  des  gestes  frénétiques  contre  d'invisibles  adversaires,  celui-  ; 

là,  Tesprit  hanté  par  l'image  de  Paris  incendié,  faisait  incessam- 
ment flamber  la  brousse,  l'un  s'était  coupé  en  riant  les  jarrets,  , 
d'autres   enrubannés   de  ridicules  décorations,  de  cordons   de  I 
coquilles,  pensaient  représenter  les  généraux  chamarrés  de  la 
Commune. 

Enfin,  il  y  eut  quelques  exécutions  de  condamnés  à  mort.  Une 
bande  de  scélérats,  évadés  des  prisons  pendant  les  journées  de 
mai  et  jetés  péle-méle,  au  hasard  dans  les  rangs  des  communa- 
listes,  déportés  à  l'île  des  Pins  au  lieu  de  l'être  à  l'île  Nou^  se 
prirent  à  mener  leur  ancien  métier  de  détrousseurs  sur  la  grande 
route.  De  voleurs,  ils  devinrent  assassins,  et  l'administration  pour 
mettre  un  terme  à  des  excès  qu'elle  attribuait  à  la  déportation 
tout]  entière  (voir  les  journaux  de  1877,  le  Figaro^  le  Petit 
Joumaly  etc.)»  fit  un  exemple  tardif.  Le  même  jour,  en  même 
temps,  on  fusilla  publiquement  quatre  de  ces  gredins,  ce  qui  ra- 
mena la  paix  et  la  sécurité  parmi  les  proscrits,  atterrés  de  la 
féroce  audace  de  la  tierce  (nom  général  sous  lequel  on  désignait 
les  repris  de  justice). 

Sauf  les  évasions,  la  déportation  n'eut  pas  d'autres  incidents 
remarquables.  La  victoire  des  républicains,  consacrée  par  Tavè- 
nement  au  pouvoir  du  ministère  Dufaure-Marcère  en  1878,  l'adou- 
cit un  peu.  Le  nouveau  gouverneur  général,  M.  Olry,  améliora 
le  régime  alimentaire,  diminua  le  nombre  des  appels,  rendit  plus 
fréquent  l'accès  de  la  mer  et  de  la  forêt  —  et,  surcroît  de  libéra- 
lisme —  autorisa  les  représentations  théâtrales  et  la  publication 
de  journaux  locaux,  dont  le  mérite  fut  de  transmettre  aux  dépor- 
tés les  nouvelles  de  l'Europe. 

Enfin,  survint  l'amnistie.  Elle  fut  accueillie  avec  des  transports 
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de  joie;  pourtant  on  Tanrait  voulu  complète,  plénière;  elle  faisait 
bien  des  heureux,  mais  elle  laissait  à  la  désolation  de  leur  capti* 
vite  des  hommes  qui  n'étaient  ni  plus  ni  moins  coupables,  ni  plus 
ni  moins  dangereux  pour  Tordre  établi  que  les  élus  des  décrets 
présidentiels.  Exclusions  singulières  et  difficilement  explicables. 
Peut-être  des  notes  administratives  les  ont  déterminées,  peut-ôtre 
seulement  l'obscurité  des  oubliés,  l'absence  à  leur  dossier  de  re- 
commandations influentes.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  prétendre 
que  les  seuls  repris  de  justice  aient  été  exclus  des  mesures  gra- 
cieuses du  gouvernement. 

Sur  les  vaisseaux  transports  qui  ramenaient  les  déportés  en 
France,  on  pouvait  voir  et  reconnaître  à  leur  ignoble  argot,  con- 
tents d^étre  lâchés  libres  sur  Paris,  où  ils  comptaient  bien  re- 
prendre leurs  habitudes,  ce  tas  d'hommes  sans  aveu,  vivant  du 
jeu  et  de  l'exploitation  des  filles,  que  j'ai  déjà  rassemblés  sous  le 
nom  de  <  tierce  >.  Près  de  ces  drôles  cyniques,  d'honnêtes 'ou- 
vriers, peureux  de  l'avenir  du  combat  pour  la  vie,  envisageaient 
tristement  les  conséquences  de  leur  liberté  prochaine,  se  rappe- 
laient les  luttes  incertaines  de  l'industrie,  les  rivalités  de  l'atelier, 
les  chômages  imprévus,  la  misère  presque  incurable  des  salariés. 

Ailleurs^  des  illuminés  tranchaient,  en  quelques  formules  brèves, 
absolues,  les  questions  les  plus  complexes  de  la  sociologie; 
plus  loin,  des  bourgeois  sceptiques,  issus  directement  de  l'Uni- 
versité, songeaient  à  mettre  à  profit  leur  passé  politique,  à  deve- 
nir habiles. 

Louis  Barron. 


T.  XXV 


SALON  DE  1880 


L*administration  des  Beaux-Arts  a  jugé  à  propos  d'apporter 
quelques  modiâcations  au  règlement  ordinaire  des  expositions 
annuelles  ;  le  jury,  composé  à  une  exception  près,  des  mômes 
artistes  que  le  jury  de  l'an  dernier,  dont  il  y  avait  peut-être  eu 
lien  de  regretter  le  trop  peu  de  sévérité,  a  été,  pour  un  motif  ou 
pour  un  antre,  d'une  indulgence  vraiment  excessive,  il  a  reçu 
quatorze  cents  toiles  de  plus  qu'en  1879  ;  et  l'aspect  du  salon  de 
cette  an))ée  s'en  est  fatalement  ressenti.  Le  classement  par  genres^ 
auquel  on  a  songé  un  instant,  aurait  été  d'une  monotonie  fasti- 
dieuse de  nature  à  faire  reculer  les  amateurs  de  peinture  les  plus 
forcenés.  Le  classement  par  catégories,  consistant  à  placer  dans 
les  mêmes  salles  ou  sur  chacun  des  murs  du  salon  carré,  à  l'ex- 
clusion de  tous  autres,  les  tableaux  des  artistes  décorés  ou  n'ayant 
plus  que  la  croix  à  ambitionner,  puis  ceux  des  artistes  exempts  de 
l'examen  du  jury,  enfin  ceux  des  artistes  non  exempts  de  cet 
examen,  a  mis  en  lumière,  d'une  façon  plus  évidente  que  ne  l'avait 
jamais  fait  le  mode  de  classement  précédent,  l'indigence  de  l'é- 
cole actuelle,  ce  que  certaines  personnes,  amies  des  associations 
de  mots  contradictoires,  appellent  sa  fécondité  stérile.  L'énorme 
quantité  de  niaiseries  pittoresques,  de  laideurs  plastiques  volon- 
taires ou  inconscientes,  de  pauvretés  intellectuelles  et  morales, 
d'insanités  techniques  ou  esthétiques  qu'ont  laissée  entrer  au 
Palais  des  Champs-Elysées  les  membres  du  jury,  sûrs  de  ne  pas 
voir  leurs  œuvres  et  les  œuvres  de  leurs  principaux  partisans, 
leurs  successeurs  possibles  sinon  probables,   confondues  avec 
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celles  de  la  foole  des  exposants,  ne  permet  guère  de  se  faire 
iUasion  à  cet  égard. 

L'espèce  de  départ  établi  entre  les  œavres  des  artistes  ayant 
reça  des  récompenses  quelconques,  depuis  les  plus  infimes  jus- 
qu'aux plus  hantes,  et  celles  des  artistes  n'en  ayant  jamais  obtenu 
aucune  ne  saurait  infirmer  en  rien  le  jugement  à  porter  sur  L'état 
général  de  Tart  en  ce  moment.  Parmi  celles-ci  il  y  en  avait  pla- 
neurs d'un  mérite  assez  réel  pour  résister  à  de  déplorables 
voisinages»  et  au  nombre  de  celles-là  il  en  était  bien  peu  qui 
leur  fussent  manifestement  supérieures.  Ces  dernières  avaient 
seulement  cet  avantage  qui,  somme  toute,  est  peu  enviable,  de 
caractériser  plus  nettement,  d'une  manière  en  quelque  sorte 
officielle,  la  situation  artistique  présente  et  de  montrer  à  quel 
degré  de  discrédit  ou  d^ncohérence  sont  tombés  certains 
genres. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  peinture  d'histoire  n'a  plus 
qu'une  existence  factice  et  pour  ainsi  dire  purement  nominale* 
Les  peintres,  en  assez  petit  nombre  cette  année,  qui  s'inspirent 
encore  de  la  Bible  ou  des  Evangiles,  des  mythes  ou  des  œuvres 
poétiques  de  l'antiquité  s'éloignent  de  plus  en  plus  des  types 
traditionnel  ;  mais  les  figures  qu'ils  imaginent  et  leur  substituent 
n'ont  en  général  ni  grandeur,  ni  caractère,  ni  signification.  Si  ce 
n'était  ses  dimensions,  la  Flagellation  de  N.  S.  Jésus-Christ  par 
M.  Bouguerean  serait  beaucoup  mieux  placée  dans  un  oratoire 
mondain  ou  tout  autre  lieu  analogue  que  dans  une  église.  Rien 
n'est  moins  religieux  que  cette  scène  où  un  Jésus  bellâtre,  attaché 
par  les  poignets  à  une  colonne  et  la  télé  renversée,  se  tortille 
mollement  sous  les  coups  de  flagellateurs  à  gestes  veules,  figés 
dans  des  attitudes  semi-théâtrales.  L'antiquité  classique  n'a  à  re- 
vendiquer dans  la  Phèdre  de  M.  Cabanel  que  les  paroles  d'Euri- 
pide inscrites  sur  le  cadre*  Ni  par  la  forme,  ni  par  l'expression, 
cette  jeune  femme  étendue  presque  à  plat  ventre  sur  un  lit 
pseudo-pompéien  ne  rappelle  la  création  poétique  du  tragique 
grec.  C'est  simplement  une  figure  plus  ou  moins  moderne,  d'une 
beauté  moyenne,  d'un  caractère  banal,  d'un  dessin,  d'un  modelé, 
d*une  coloration  plus  que  discutables,  et  dont  la  physionomie  n'in- 
dique que  le  vulgaire  désespoir  d'une  amante  dédaignée  songeant 
i  un  suicide  prochain.  La  femme  endormie  affaissée  au  pied  du 
lit,  et  celle  qui  se  penche  vers  elle  pour  la  réveiller  sont  surtout 
destinées  à  étoffer  la  composition.  Elles  remplissent  médiocre- 
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ment  leur  office,  et  en  outre  elles  ont  le  tort  de  détourner  l'atten- 
tion du  principal  ou  plutôt  de  Tunique  sujet,  c'est-à-dire  de 
Phèdre. 

La  représentation  idéale  des  types  symboliques,  des  personna- 
ges bibliques  ou  fabuleux  exige  un  ensemble  de  dons  naturels  ou 
acquis,  qu'on  rencontre  rarement  chez  les  artistes  de  notre  temps. 
La  plupart  ont  des  souvenirs  et  n'ont  pas  d'invention  ou  mêlent 
inconsidérément  le  réel  à  Tidéal  et  n'arrivent  jamais  à  l'unité 
d'impression  ou  d'intérêt.  M.  Gustave  Moreau  est  peut-être  le  seul 
qui  fasse  exception.  On  a  pu  lui  reprocher  avec  raison  des  étran- 
getés  parfois  bien  énigmatiques,  mais  il  a  souvent  des  imagina- 
tions singulièrement  heureuses,  d'un  sentiment  personnel  très 
particulier  et  d'une  exquise  distinction.  Il  a  des  vues  neuves,  à 
la  fois  spontanées  et  réfléchies,  sur  des  conceptions  ancienues  et 
les  réalise  d'ordinaire  avec  une  originalité,  une  franchise  et  une 
virtuosité  incontestables.  V Hélène  de  cette  année,  c'est  la  beauté 
triomphante  qui  met  les  armes  aux  mains  des  humains  et  assiste 
impassible  aux  désastres  causés  par  elle.  La  Galatée  c'est  la 
grâce  souveraine,  c'est  le  charme  ineffable  qui  fascinent  même 
les  êtres  les  plus  farouches  et  les  plus  grossiers.  Ces  deux  œuvres 
très  habilement  comprises,  précieusement  étudiées  détonnaient 
et  paraissaient  dépaysées  au  miljeu  des  pauvretés  académiques  et 
des  tâtonnements  pittoresques  qui  les  environnaient.  La  Galatée 
surtout,  avec  ses  finesses  de  dessin,  ses  délicatesses  de  modelé, 
ses  douces  et  harmonieuses  colorations  dans  le  torse  et  la  tête  de 
la  jeune  Néréide,  sa  discrète  interprétation  de  la  brutale  convoi- 
tise admirative  dans  le  masque  du  Polyphème  à  l'œil  unique,  aux 
deux  paupières  abaissées,  ses  vigueurs  et  ses  richesses  de  tons 
ds^ns  les  accessoires,  végétations  marines  merveilleusement  com- 
binées et  agencées  pour  encadrer,  pour  expliquer  la  conception 
poétique,  le  sujet  principal  de  la  composition,  offrait  une  réunion 
de  qualités,  montrait  un  complet  accord  entre  la  forme  et  la  pensée, 
qui  satisfaisaient  tout  d'abord  et  séduisaient  en  même  temps  l'œil 
et  l'esprit. 

La  Galatée  de  M.  Gustave  Moreau,  quel  que  soit  son  mérite, 
ne  prouve  nullement  l'aptitude  des  artistes  contemporains  à  in- 
terpréter les  idéalités  traditionnelles  ou  nouvelles.  Elle  est  l'œuvre 
d'une  individualité  isolée,  ayant  une  culture  intellectuelle  et  ar- 
tistique raffinée,  pensant  par  elle-même  sans  grand  souci  du 
passé  que  toutefois  elle  respecte  ni  du  présent  qu'elle  dédaigne 


SALON  DE  1880  69 

peut-être  à  Texcès,  aussi  ne  sanraît-elle  être  considérée  à  aucun 
égard  comme  un  exemple  des  tendances  actuelles  de  la  peinture 
d'histoire.  Les  artistes  qui.  s'y  adonnent  de  fois  à  autres  et  ne 
sont  pas  enrôlés  sous  la  piteuse  bannière  académique  s^adressent 
à  peu  près  exclusivement  à  la  réalité  pour  tenter  de  régénérer  ce 
genre  qualifié  jadis  de  haut  style.  Leurs  efforts  aboutissent  à  de 
très  modestes  résultats.  Si  M.  Bonnat  a  consulté  la  Bible  pour 
son  Job^  il  n'a  sans  doute  été  frappé  que  par  le  verset  où  Thomme 
du  pays  des  Buts  dit  :  Tu  m'as  tout  couvert  de  rides  qui  sont  un 
témoignage  des  maux  que  je  souffre  et  il  s'est  élevé  en  moi  une 
maigreur  qui  en  rend  aussi  témoignage  sur  mon  visage.  Il  a  imité 
d'une  manière  minutieuse  et  probablement  exacte  les  rides  et  la 
maigreur  d*un  modèle  à  barbe  dépouillé  de  ses  vêtements  ;  mais^ 
en  reproduisant  ainsi  le  corps  d'un  vieillard  de  formes  misérables 
dans  une  attitude  qui  en  fait  ressortir  les  laideurs,  il  n'a  ou  plu* 
têt  il  semble  n'avoir  tenu  aucun  compte  de  la  poésie  biblique.  Est- 
ce  de  propos  délibéré  et  par  esprit  de  système  ?  Nul  n'est  en  droit 
de  le  supposer.  C'est  simplement  parce  que  le  sens  de  cette  poé- 
sie lui  manque,  comme  il  manque  à  l'immense  majorité  de  ses 
confrères  et  du  public  lui-même, 

Bien  peu  d'artistes  d'ailleurs  à  notre  époque  sont  parvenus  à 
résumer  dans  une  seule  figure  les  nuances  diverses  d'une  idée 
poétique  ou  dramatique.  Les  difficultés  à  surmonter  en  pareille 
entreprise»  lesquelles,  il  faut  le  reconnaître,  ne  sont  pas  petites^ 
accroissent  encore  quand  il  s'agit  d'interpréter  un  fait  miraculeux. 
M.  Bastien  Lepage  n'en  a  pas  précisément  triomphé  dans  sa 
Jeanne  d!Arc.  Pour  expliquer  l'extase  de  la  visionnaire  de  Dom- 
remy,  il  a  figuré  derrière  celle-ci  les  silhouettes  de  sainte  Cathe- 
rine, de  sainte  Marguerite,  de  saint  Michel,  et  ces  vagues  indica- 
tions à  demi-cachées  par  les  branches  d'arbres  très  réels  quoique 
non  enveloppés  d'air,  paraissent  des  superfétations  inutiles  en 
complet  désaccord  avec  le  caractère  général  de  la  scène.  Ces 
images  de  saints  sont  en  effet  d'autant  moins  justifiées,  d'autant 
moins  acceptables  que  pour  tout  le  reste  de  la  composition, 
M.  Bastien  Lepage  s'est  efforcé  de  serrer  la  nature  d'aussi  près 
qu'il  lui  a  été  possible,  que  sa  Jeanne  d'Arc  est  une  paysanne 
maigrelette,  d'aspect  fort  peu  moyen-âge,  et  dont  la  physionomie 
est  plutôt  ahurie  et  hébétée  que  mystique  et  exaltée.  Cette  toile 
malencontreuse,  où  cependant  le  talent  ne  fait  pas  défaut,  où  l'on 
découvre  sans  peine  des  morceaux  adroitement  peints,  suffirait  à 
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démontrer  qn*il  y  a  an  dix-neuvième  siècle,  une  incompatibilité 
absolue  entre  le  surnaturel  et  le  réel,  et  que,  si  Ton  ne  se  décide 
pas  à  éliminer  définitivement  celui-là  de  la  peinture,  il  faut  se 
garder  de  l'associer  à  celui-ci,  ainsi  qu'on  a  pu  le  faire  avec 
succès  en  d'autres  temps. 

La  peinture  décorative  ou  monumentale  a  pour  mission  soit  de 
perpétuer  le  souvenir  des  grands  événements  de  l'histoire  an- 
cienne ou  moderne,  politique  ou  sociale,  soit  d'embellir  les  édifices 
publics  et  d'élever  les  âmes,  d'éclairer  les  esprits  de  ceux  qui  les 
fréquentent.  Les  Jeunes  Picards  s*  exerçant  à  la  lance  par  M.  Pu  vis 
de  Chavannes,  projet  pour  le  complément  décoratif  du  musée 
d'Amiens,  répond  fort  imparfaitement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
exigences.  Oâ,  quand,  comment,  pourquoi  ces  jeunes  Picards 
s'exerçent-ils  à  la  lance?  Rien  ne  l'indique.  C'est  une  compo- 
sition du  genre  neutre,  divisée  en  quatre  groupes  distincts  qu'un 
lien  peu  visible  rattache  ensemble.  Les  défauts  choquants  n'y  sont 
pas  manifestes,  une  certaine  aspiration  à  la  gravité  du  style  s'y 
aperçoit  môme  çà  et  là  ;  mais  les  éléments  de  beauté  sont  loin  d'y 
abonder  et  l'insignifiance  y  est  égale  à  l'étendue  de  la  toile,  qui 
est  considérable.  Les  très  vastes  proportions  ne  sont  pas  plus  une 
preuve  de  grandeur  que  l'étrangeté  des  sujets  n'en  est  une  d'o- 
riginalité. L'immense  toile  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  avec  ses 
nombreuses  figures  afl'ectant  des  attitudes  d'un  goût  sévère  et 
formant  des  groupes  d'une  nouveauté  contestable,  ne  dépasse  pas 
la  moyenne  artistique  ordinaire  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Le  Caïn 
de  M.  Cormon,  avec  son  agglomération  de  personnages  à  struc- 
ture anté-diluvjenne,  enfants  du  maudit  à  demi  couverts  de  peaux 
de  bâtes,  n'est,  en  dépit  du  talent  qui  y  a  été  dépensé,  qu'une  bi- 
zarrerie fort  peu  attrayante. 

Quelques  sculpteurs  et  môme  quelques  peintres  se  sont  aven- 
turés depuis  une  quinzaine  d'années  dans  les  restitutions  préhis- 
toriques. Quand  il  s'agit  d'une  figure  isolée  on  attire  ainsi  sans 
trop  de  peine  les  regards,  sinon  des  paléontologistes,  au  moins 
des  badauds  qui  prennent  volontiers  des  déformations  fantasques 
pour  des  résultats  de  recherches  savantes  ;  mais  dès  qu'il  faut 
réunir  plusieurs  figures  sur  une  toile,  dessiner  au  lieu  de  mo* 
deler,  remplacer  par  des  tons  multiples  la  monochromie  du  plâtre, 
du  bronze  ou  du  marbre,  le  jeu  devient  dangereux.  Si  la  préhistoire 
qui  entraîne  fatalement  les  artistes  à  employer  comme  moyens  d'ex- 
pression les  gibbosités  osseuses,  les  rugosités  musculaires  et  les 
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colorations  terreoses  a  égaré  M.  Cormon,  la  réalité  a  très  hen- 
reasement  servi  M.  Roll.  La  Grève  de  mineurs  est  d'ane  har- 
monie générale  an  pea  noirâtre,  mais  celle-ci  est  saflQsamment 
motivée  et  expliquée  par  la  scène  représentée  et  le  lien  où  elle  se 
passe*  On  y  troave,  surtout  au  premier  plan,  des  physionomies 
d'an  caractère  un  peu  forcé,  mais  la  composition  y  est  hahile- 
ment  agencée,  pleine  et  une,  et  l'air  n'y  manqae  pas*  Par  ses  di- 
mensions la  Grève  de  mineurs  de  M.  Roll,  ainsi  que  le  Caiîn  de 
M.  Cormon,  conviendrait  à  la  décoration  d'une  grande  salle  d'é- 
difice publie  aussi  bien  que  les  Jeunes  Picards  s'eooerçant  à 
la  lance j  de  M.  Puvis  de  Chavannes;  par  la  modernité  de  son 
sujet,  elle  paraîtrait  aux  hommes  de  notre  temps  plus  vivante, 
plus  intéressante ,  plus  signifiante  que  le  Caïn  et  les  Jeunes 
Picards  s^exerçant  à  la  lance,  et  après  tout  elle  n'a  pas  moins  de 
style. 

Les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution  fourniraient  d'excel- 
lents motifs  de  composition  à  la  peinture  d'histoire  et  à  la  pein- 
ture de  genre  historique,  et,  à  en  juger  par  le  salon  de  cette 
année,  plusieurs  artistes  commencent  à  âtre  de  cet  avis.  Seule^ 
ment  il  faudrait  en  pénétrer  le  sens  et  de  plus  connaître  asses  les 
divers  épisodes  de  cette  grande  époque  pour  pouvoir  en  varier  le 
choix.  U  y  en  a  deax  ou  trois,  TÂppel  des  condamnés,  l'assassinat 
de  Marat  et  l'arrestation  de  Charlotte  Corday,  le  dernier  ban- 
quet des  Girondins,  que  les  peintres  interprètent  presque  tocyonrs 
de  préférence  à  tous  les  autres.  U  en  est  plus  d'un  cependant  avec 
lesquels  il  est  possible  d'exprimer  des  pensées  et  des  sentiments 
moins  fréquemment  exploités  et  peut-être  d'une  nature  à  la  fois 
plus  caractéristique  et  plus  élevée.  Certaines  personnalités  ré- 
volutionnaires ont  été  en  outre  déjà  représentées,  à  un  mom/^ 
donné,  dans  des  œuvres  tellement  supérieures  qu'il  est  imprudent 
de  tenter  de  nouveau  l'épreuve.  C'est  certainement  le  cas 
'pour  Marat.  Quiconque,  depuis  l'admirable  portrait  de  lui  par  Jac- 
ques-Louis David,  a  essayé  de  le  montrer  assassiné  dans  sa  bai- 
gnoire a  misérablement  échoué.  M.  Lucien  Mélingue  a  conçu  son 
Marat  dans  des  conditions  très  différentes  et  il  n'a  eu  qu'à  s'en 
féliciter.  Son  Ami  du  peuple  est  dans  un  de  ces  sombres  et  tristes 
réduits  où  il  était  parfois  obligé  de  se  réfugier  pour  pouvoir  tra- 
vailler et  échapper  à  ses  ennemis.  U  est  couché  le  buste  presque 
droit,  le  pied  gauche  sorti  de  dessous  des  couvertures  en  dé- 
sordre. D'une  main  il  tient  des  papiers,  de  l'autre  il  porte  la  barbe 
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de  sa  plume  à  sa  bouche^  réfléchissant,  la  tète  tournée  vers  le 
spectateur,  la  physionomie  sérieuse  et  préoccupée,  Tœil  vif, 
ferme  et  volontaire.  La  tète  n'est  pas  identique  à  celle  du  Marat 
de  David  ;  mais  il  s*agit  ici  de  Marat  vivant  et  pensant  non  de 
Marat  mourant  et  criant.  Malgré  quelques  erreurs  ou  négligences 
de  dessin»  des  mains,  un  pied  de  proportions  un  peu  fortes  relati- 
vement à  celles  de  la  tôte,  ce  tableau  de  moyenne  grandeur,  dans 
lequel  on  voit  une  seule  figure  et  un  très  petit  nombre  d'ac- 
cessoires, a  un  cachet  bien  plus  historique  que  V Etienne  Mar- 
cel  et  le  dauphin  Charles  de  l'an  dernier,  par  le  même  artiste, 
et  surtout  que  deux  ou  trois  peintures  déclamatoires  et  vides, 
aussi  médiocres  de  conception  que  d'exécution,  qui,  cette  année, 
avait  pour  sujet  l'assassinat  de  Marat  et  Tarrestation  de  Char- 
lotte Corday. 

Le  drame,  qui  parfois  offre  de  précieuses  ressources  aux  pein- 
tres d'histoire,  est  d'ordinaire  peu  recherché  et  môme  volontiers 
évité  par  les  peintres  que  touche  principalement  le  pittoresque 
des  choses.  Dans  Les  derniers  rebelles  de  M.  Benjamin  Constant, 
il  n'y  en  a  quasi  pas  trace,  quoique  ces  derniers  rebelles  soient  des 
chefs  de  tribus  révoltés,  amenés  morts  ou  vifs  devant  le  sultan 
aux  portes  de  la  ville  de  Maroc.  Les  survivants  y  sont  aussi  im- 
passibles, aussi  immobiles  que  les  morts  rangés  en  une  longue 
file  sur  le  sol.  Le  sultan  et  son  entourage,  particulièrement  ce 
dernier,  ont  un  peu  plus  d'animation.  Mais  ce  n'est  pas  là  que  glt 
l'intérêt.  Celui-ci  est  presque  en  entier  dans  la  disposition  des 
groupes,  la  distribution  de  la  lumière,  la  transparence  de  l'atmo- 
sphère, les  silhouettes  d'une  architecture  simple  et  primitive  s'en- 
levant  sur  un  fond  de  montagnes  lointaines,  sur  la  voûte  azurée 
d'un  ciel  fin  et  léger.  Tout  cela  habilement  combiné  suffit  à 
donner  à  la  composition  une  sorte  de  grandeur  sauvage.  L'élé- 
ment dramatique  est  également  absent  des  Palanquins  à 
Laghouat  de  M.  Guillaumet.  Ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de  cet 
ouvrage,  qui  marque  un  véritable  progrès  chez  l'auteur  du 
Laghouat  de  Tan  dernier,  c'est  l'air  chaud,  lourd,  vibrant  sous  un 
soleil  ardent  dans  une  vaste  cour  africaine  où  diverses  figures 
sont  accroupies  ou  se  meuvent  lentement  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère embrasée  et  comme  chargée  de  vapeurs.  Autant  qu'il  était 
possible  de  distinguer  le  médiocre  du  mauvais,  le  mauvais  du  pire 
parmi  le  fatras  de  toiles  exposées  au  Palais  des  Champs-Elysées, 
Les  derniers  rebelles  et  les  Palanquins  à  Laghouat  étaient,  ainsi 
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que  la  Femme  de  Bouçaada,  excellente  étade  de  type  algérien 
par  M.  Hippolyte  Lazerges^  incomparablement  supérieurs  à  tous 
ceux  dont  les  sujets  étaient  empruntés  soit  aux  pays,  soit  aux 
mœurs  des  peuples  de  l'Asie  ou  de  rAfrigoe,  lesquels  semblent 
du  reste  avoir  beaucoup  perdu  de  leur  prestige  auprès  des  artistes 
contemporains. 

Il  en  est  malheureusement  de  même  des  scènes  de  la  vie  rus- 
tique.  Les  tableaux  à  costume  des  xyii*"  et  xviii*  siècles,  qui  plai- 
sent au  gros  public  et  qu'achète  volontiers  le  public  riche  engoué 
de  ces  productions  bâtardes  et  frelatées,  sont  à  la  mode,  et  c'est 
à  peine  si  Ton  apercevait  au  Salon  quelques  paysanneries  qui  fus- 
sent vraiment  dignes  d'attention.  Au  premier  rang  de  celles-ci  il 
n'est  que  juste  de  placer  Le  Soir  de  M,  Jules  Breton.  Les  vers  ser- 
vant de  thème  à  la  composition  sont  de  Tartiste  lui-même,  qui 
rime  à  ses  heures  et  a  récemment  publié  un  volume  de  poésies,  si 
bien  que  la  main  a  docilement  obéi  à  la  pensée  et  que  l'accord 
entre  Tinvention  proprement  dite  et  l'exécution  y  est  complet.  La 
paysanne  debout  qui  s'étire  les  bras  au  premier  plan  a  du  carac- 
tère sans  avoir  rien  de  cette  emphase  à  laquelle  M.  Breton  s'est 
parfois  trop  facilement  laissé  entraîner.  Elle  s'enlève  sur  le  ciel 
éclairé  des  dernières  lueurs  du  soleil  couchant,  et,  selon  Texpres- 
sion  du  peintre-poète,  <  l'astre  énorme  d'un  trait  subhme 
agrandit  >  sa  forme.  Son  attitude  et  son  geste  contrastent  harmo- 
nieusement avec  la  ligne  des  sarcleuses  qui,  à  genoux  au  second 
plan,  travaillent  encore  courbées  vers  le  sol.  Le  Soir^  avec  sa 
tonalité  générale,  ferme  et.  vigoureuse,  parfaitement  appropriée  à 
un  sujet  grave  nuancé  de  mélancolie,  est  en  un  sens  la  glorifica- 
tion poétique  du  dur  et  pénible  travail  des  champs.  Dans  la  cam^ 
pagne  de  M.  LeroUe,  avec  son  abondance  d'air  et  de  lumière,  son 
aspect  calme  et  gai,  sa  fileuse  gardant  paisiblement  ses  moutons, 
son  laboureur  traçant  allègrement  son  sillon,  ses  botteleurs  liant 
les  gerbes  près  des  meules  du  fond  en  sont  la  représentation  simple 
et  vraie.  Si  à  l'exemple  de  MM.  Breton  et  LeroUe  la  majorité  des 
artistes  s'appliquaient  à  interpréter  les  épisodes  de  la  vie  com- 
mune qu'on  peut  toujours  observer  sur  le  vif,  —  il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  le  répéter,  —  au  lieu  de  s'épuiser  en  vains  efiforts  pour 
traduire  sur  la  toile  des  idées  vieillies  à  jamais  dénuées  d'effl- 
cacité  ou  des  fantaisies  aussi  fausses  que  frivoles,  l'école  française 
sortirait  plus  ou  moins  vite  de  l'espèce  d'impasse  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui. 
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La  nécessité  de  regarder  la  nature  et  de  Tétadier,  si  ce  n'est 
profondément  au  moins  suffisamment  pour  ne  pas  la  défigurer  à 
Texcôs,  empêche  les  paysagistes  et  les  portraitistes  de  commettre 
des  erreurs  énormes  et  tout  à  fait  choquantes.  Ce  n'était  guère  qu'an 
pourtour  extérieur  de  la  nef  ou  dans  les  trois  ou  quatre  salles  ou*^ 
vertes  quelques  jours  après  le  l*'  mai  qu'on  rencontrait  çà  et  là  des 
paysages  absolument  mauvais,  tandis  que  partout  ailleurs,  les  pay- 
sages remarquables,  les  paysages  où  les  qualités  l'emportaient 
manifestement  sur  les  défauts  ne  manquaient  pas.  Les  Bois  et 
Bruyères,  en  éièy  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  M.  Saint* 
Marcel,  sont  assurément  une  œuvre  de  science  et  de  conscience. 
La  nature  y  est  vue  sous  son  aspect  grave  et  fort,  et  sa  puissance 
végétatrice  y  est  rendue  avec  une  rare  vigueur.  Ce  paysage  est,  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  d'une  assiette,  d'une  construction  aussi  iné- 
l)ranlable  que  la  réalité  qu'il  reproduit  dans  de  strictes  conditions 
d'exactitude,  et  cette  réalité  n'est  pas  celle  d'un  lieu  déterminé  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  elle  est  celle  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
généralisée  et  comme  synthétisée  en  une  conception  poétique.  Le 
ciel  moutonné,  aux  nuages  teintés  de  bistre,  d'une  exécution  très 
savante  et  très  précise,  est  à  la  fois  original  et  vrai.  Les  bruyères 
se  succèdent  de  plans  en  plans  toujours  robustes  de  forme  et  de 
ton;  des  arbres,  où  par  endroits  les  mousses  mettent  des  stries  de 
vert  émeraude,  soit  isolés  et  disséminés,  soit  serrés  et  touffus,  les 
encadrent,  et  cet  espace  qui  s'étend  au  loin,  où  n'apparaît  aucun 
rayon  de  soleil,  est  inondé  d'un  air  chaud  et  lourd.  Les  Bois  et 
Bruyères j  en  été,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  étonnent  au 
premier  abord  par  une  intensité  de  coloration  qui  frise  la  dureté; 
mais  dès  qu'on  les  a  examinés  de  près  et  contemplés  attentive- 
ment on  ne  peut  plus  en  méconnaître  la  valeur. 

Il  y  a  deux  ans  M.  Lavieille  avait  au  salon  un  effet  de  nuit  qui 
fut  très  remarqué  et  très  justement.  La  Nuit  d'octobre^  sur  le  pont 
de  la  Corbienne  à  Moustiers-avr Perche  du  Salon  de  cette  année,  n'a 
certes  pas  un  moindre  mérite.  Le  site,  si  l'on  peut  appeler  ainsi 
nn  pont  et  un  bout  de  rue  du  village  éclairés  par  la  lune,  est  d'un 
caractère  simple,  intime,  ayant  en  quelque  sorte  un  goût  de  ter- 
roir. Les  alternatives  d'ombre  et  de  lumière  y  sont  habilement 
combinées  de  manière  à  donner  une  suffisante  animation  à  cette 
gcène  sans  personnages  et  dont  les  seuls  acteurs  sont  le  souflle 
frais  et  léger  de  l'atmosphère,  le  feuillage  frémissant  des  arbres, 
les  lueurs  discrètes  ou  éclatantes  qui  tombent  d'un  ciel  dénué  de 
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naages  et  parsemé  d'étoiles.  La  Nuit  cTociobre  sur  le  pont  de  la 
Corbienne  est  une  des  meillenres  œuvres,  peut-être  la  meilleure 
des  oeuvres  que  M.  Lavieille  ait  jamais  exposées.  Les  paysagistes, 
du  reste,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  ont  encore  montré  cette 
année  que  le  paysage,  bien  qu'il  ne  soit  plus  ce  qu'il  9  été,  il  y  a 
Tingt-cinq  ou  trente  ans,  est  toujours  de  tous  les  genres  cultivés 
dans  récole  actuelle  celui  qui  est  le  moins  déchu.  M.  Harpigtiies, 
s'égarant  à  la  poursuite  du  style,  a,  dans  son  Retour  de  chasse, 
exagéré,  plus  encore  qu'il  ne  l'a  fait  précédemment,  la  sécheresse 
fuligineuse  et  la  lourdeur  d'exécution  des  arbres  et  des  terrains. 
M.  Guillemet  a  multiplié  les  tons  sans  parvenir  à  les  coordonner  en 
un  tout  harmonieux,  et  son  Vietix  Quai  de  Bercy  n'a  pas  l'unité  et 
la  justesse  d'impression  qui  distinguaient  son  Bercy  en  décembre 
du  salon  de  1874.  Mais  le  Banc  de  rochers  à  Concarneau,  de 
M.  Pelause,  très  simple  de  composition  et  d'effet  et  aussi  très  exact 
comme  interprétation  des  côtes  de  la  Bretagne  bretonnante  a, 
par  cela  même,  du  caractère  ;  le  Soir  de  septembre j  de  M.  Poin- 
telin,  tient  tout  ce  que  son  Taillis  de  l'an  dernier  promettait  :  un 
sol  herbeux  et  des  arbres  feuillus  très  bien  compris  et  rendus 
dans  la  pénombre  mystérieuse  de  l'heure  crépusculaire  ;  VÉtang 
de  Quimet*ets,  de  M.  Vidal,  se  distingue,  comme  d'ailleurs  la  plu- 
part des  petits  paysages  de  M.  Vidal,  par  le  goût  et  la  vérité  de 
l'agencement,  par  la  finisse  et  la  délicatesse  de  la  facture.  Les 
Bords  du  canal  à  Saint-Denis  et  VÈcluse  à  Saint-Denis,  de 
M.  Biliotte,  sont  des  motifs  heureusement  choisis  qui  n'auraient 
besoin,  pour  être  tout  à  fait  bien,  que  d*une  pâte  plus  grasse, 
d'une  exécution  plus  robuste,  rappelant  moins  les  lavis  à  Thuile 
de  Fromentin,  le  maître  de  l'auteur; 

La  nature  physique  est  le  principal  objectif  des  paysagistes  qui, 
s'ils  y  ajoutent  de  la  poésie,  tirent  celle-ci  presque  en  entier  de 
leur  propre  fond.  Les  portraitistes  ont  à  s'inquiéter  non  seule- 
ment de  la  nature  physique  de  celui  qui  leur  sert  de  modèle,  mais 
aussi  de  la  nature  intellectuelle  et  morale  de  celui-ci,  qu'il  s*agit  de 
découvrir,  de  mettre  en  évidence  et  dont  la  caractéristique  ne 
procède  qu'indirectement  d'eux-mêmes.  La  complexité  des  tem- 
péraments, des  tendances  d'esprit,  des  passions  et  des  sentiments 
individuels  rend  cette  recherche  assez  difflciie  pour  que  les  ar- 
tistes s'en  affranchisseut  volontiers  et  lai  préfèrent  soit  des  com- 
binaisons purement  pittoresques  de  vêtements  et  d'accessoires, 
floit  la  simple  reproduction  d'une  attitude  déterminée  et  des  traits 
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du  visage  telle  que  la  donnerait  une  photographie.  C'est  ce  qu*ont 
fait  la  plupart  des  peintres  qui  avaient  des  portraits  au  salon  de 
cette  année ,  même  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation  et  dont  la 
réputation  est  le  plus  solidement  éiablie.  Dans  le  Portrait  de 
M.  Louis  B...,  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  étaient  ex- 
posés, M.  Carolus  Duran  a  visiblement  songé  avant  tout  à  placer 
un  jeune  garçon  vêtu  de  rouge  au  milieu  de  meubles,  de  ten- 
tures, de  rideaux  également  rouges.  Il  a  varié  les  tons  de  cette 
couleur  unique  avec  une  merveilleuse  adresse  ;  mais,  absorbé  par 
la  préoccupation  de  les  disposer  de  manière  à  ce  qu'ils  se  fissent 
valoir  les  uns  les  autres  et  fussent  d'un  effet  séduisant,  il  a 
négligé  la  tête  qui  est  d'un  modelé  insuffisant.  Le  Portrait  de 
M.  Grévy,  Président  de  la  République ^  par  M.  Bonnat,  a  paru, 
non  sans  raison,  froid,  inerte,  d'une  physionomie  singulièrement 
inexpressive.  L'attitude  y  est  nulle  à  force  d'être  simple,  le  vi- 
sage ne  révèle  qu'une  sorte  de  bonhomie  bienveillante,  et  le  jour 
de  soupirail  dont  M.  Bonnat  éclaire  presque  tous  ses  modèles 
n'en  augmente  pas  le  caractère. 

Les  portraits  composés,  autrement  dit  les  portraits  où  le  mo- 
dèle agit  au  lieu  de  poser,  et  ceux  où  plusieurs  figures  sont  réu- 
nies sur  une  même  toile,  fort  peu  nombreux  comme  d'ordinaire, 
étaient  encore  moins  réussis  que  les  autres.  Si  l'espèce  de  portrait 
de  moyenne  dimension  intitulé  Étude,  par  M.  Paul  Dubois,  est 
une  œuvre  fort  distinguée,  très  finement  dessinée  et  modelée, 
pleine  de  relief  et  de  vie,  d'animation  et  de  charme,  le  Portrait 
de  Jlf  "''•***  est  assez  gauchement  disposé,  les  deux  jeunes  per- 
sonnes qui  y  sont  assises  côte  à  côte  regardent,  comme  on  dit  en 
langage  de  coulisse,  à  la  cantonnade  sans  que  la  manière  dont 
elles  sont  placées,  l'expression  de  leurs  yeux,  ni  quoique  ce 
soit,  permettent  de  soupçonner  pour  quel  motif,  le  bras  de  celle 
qui  a  la  main  posée  sur  Tépaule  de  sa  compagne  s'explique  mal, 
l'attitude,  le  geste  de  l'une  et  de  l'autre  manquent  de  grâce,  et 
l'ensemble,  figures  et  accessoires,  ne  fait  songer  ni  à  la  simpli- 
cité, à  l'intimité  de  la  vie  bourgeoise,  ni  à  l'élégance  luxueuse  du 
monde  aristocratique.  Le  Portrait  de  M.  Jules  B...,  par  M.  Bau- 
dry,  est  une  peinture  mince  qui  toutefois  n'est  dénuée  ni  de  vérité 
d'aspect,  ni  de  physionomie  ;  mais  le  Portrait  de  M.  Eugène 
Guillaume  est  de  tout  point  défectueux.  M.  Baudry,  soucieux 
d'indiquer  les  occupations  multiples  de  son  collègue  de  l'Insti- 
tut, ses  travaux  d'artiste,  d'érudit,  d'administrateur,  d'écrivain, 
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Ta  représenté  debout,  le  coude  gauche  appuyé  sur  une  selle 
de  sculpteur  portant  un  groupe  en  plâtre  ou  en  marbre,  un 
encrier,  un  livre  à  couverture  délabrée  et  un  numéro  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  ayant  la  tête  levée  et  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel.  Comme  invention  ce  n'est  pas  très  neuf,  comme  composi- 
tion ce  n'est  pas  très  original,  et  le  dessin  d'une  correction  dou- 
teuse, le  modelé  d'un  relief  insuffisant,  la  coloration  des  chairs 
terne  et  parcheminée  ne  compensent  pas  cette  pose  vulgaire- 
ment prétentieuse ,  le  caractère  doucereusement  mystique  du 
regard,  destinés  sans  doute  à  marquer  les  tendances  idéalistes 
de  M.  Guillaume.  L'interprétation  d'une  personnalité  déterminée, 
vivant  et  agissant  sous  l'impulsion  d'une  pensée,  d'un  sentiment 
ou  d'une  passion  qui  lui  appartiennent  en  propre,  semble  devenir 
de  plus  en  plus  difficile  pour  les  portraitistes  de  notre  école,  qui 
se  fourvoyent  maintenant  à  peu  près  tous  dès  qu'ils  sortent  des 
données  d'une  ressemblance  purement  matérielle. 

Bon  nombre  de  gens,  artistes  et  critiques,  ont  prétendu  lors  des 
quatre  ou  cinq  derniers  Salons  que  la  sculpture  s'y  montrait  plus 
florissante  que  la  peinture.  Us  ont  été  cette  année  d'un  avis  con- 
traire. Leur  première  opinion  était  peut-être  bien  complaisante, 
la  seconde  n'est  guère  fondée.  De  fait,  la  peinture  et  la  sculpture 
ne  sont  pas  dans  de  meilleures  ou  de  plus  mauvaises  conditions 
l'une  que  l'autre.  Elles  suivent  même  fortune,  et  si  l'une  des  deux 
était  plus  favorisée,  ce  serait  vraisemblablement  la  peinture,  qui 
par  ses  aptitudes  et  propensions  naturelles  s'accorde  mieux  avec 
le  mouvement  des  idées  modernes. 

Le  goût  de  l'antique  n'est  plus  exclusif  ni  môme  prépondérant 
chez  les  sculpteurs;  mais  ceux-ci,  ne  sachant  trop  où  trouver  des 
sujets  qui  conviennent  à  leur  art^  incline  soit  au  pastiche  des  sculp- 
tures du  xvii*  et  xviii*  siècles,  soit  à  des  inventions  dont  la  bizar- 
rerie est  la  seule  qualité  et  qui  par  suite  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  ar- 
rête, V Enfance  d'Orphée  de  M.  Delaplanche,  est  un  de  ces  petits  ] 
groupes  en  marbre  comme  les  membres  de  l'Académie  royale 
nous  en  ont  tant  laissés.  La  grâce  ainsi  comprise  a  des  mièvreries, 
des  mollesses,  des  rondeurs  que  ne  rachète  pas  suffisamment  un 
enfant  endormi  d'un  assez  joli  sentiment.  De  grandeur  naturelle, 
V Arlequin  de  M.  de  Saint-Marceaux,  quoique  peut-être  plus  ori- 
ginal et  plus  personnel,  se  rattache  lui  aussi  à  l'art  du  xvm»  siècle 
qui  afleclîonnait  ces  reproductions  de  typçs  empruntés  à  la  Co- 
médie italienne.  Bien  campé  sur  ses  jambes,  le  buste  légèrement 
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renversé  en  arrière,  les  bras  croisés,  la  main  droite  tenant  la 
batte  prête  à  frapper,  la  bouche  sarcastiqae  et  rieuse,  Tœil  vif 
sous  le  demi  masqne,  cette  figure  est  ferme,  nerveuse  et  élégante. 
Seulement  le  demi-masque  coupe  désagréablement  le  visage  en 
deux  parties  à  peu  près  égales.  Tune  vivante  et  spirituelle,  l'autre 
immobile  et  morne,  et  ce  défaut,  qui  ne  disparaîtra  certainement 
pas  quand  l'Arlequin^  au  lieu  d'être  en  plâtre  sera  en  marbre  ou 
en  bronze,  serait  moins  sensible  si  la  figure  était  de  moindres 
proportions.  Les  sculpteurs  du  xvin^  siècle,  fort  experts  dans  les 
questions  de  ce  genre,  n'auraient  probablement  pas  hésité  à  la  ré- 
duire de  près  de  moitié.  Il  y  a  entre  un  sujet  donné,  la  manière 
de  le  traiter  et  les  dimensions  qu'il  faut  adopter,  un  rapport  à 
établir,  sur  lequel  les  artistes  de  Técole  actuelle,  surtout  les  sculp- 
teurs, sont  presque  tous  portés  à  se  tromper.  Ainsi  V Arlequin  gw- 
gnerait  assurément  à  être  plus  petit,  et  la  Judith,  de  M.  Mercié, 
simple  de  pose  et  de  geste,  aux  vêtements  amples  et  riches,  à  la 
physionomie  expressive,  ayant  du  caractère  et  presque  du  style, 
mais  un  peu  lourde  d'exécution  et  d'ajustement  pour  une  statuette, 
aurait  avantage  à  être  plus  grande. 

La  forme  abstraite,  entendue  comme  elle  Tétait  à  l'époque  où 
Timitation  de  la  sculpture  gréco-romaine  était  la  règle  de  tous, 
est  fort  négligée  maintenant,  sauf  par  des  sculpteurs  à  peine 
sortis  de  l'Ecole  ou  n'ayant  à  mettre  au  service  de  l'art  que  de  la 
bonne  volonté.  Le  nu  préoccupe  toujours  néanmoins  certains 
sculpteurs,  qui  s'effbrcent,  sans  grand  succès,  de  donner  Teu- 
rhythmie  musculaire  et  plastique  à  des  pêcheurs,  à  des  moisson- 
neurs dénués  de  tout  vêtement  ou  peu  s'en  faut.  VEûb,  de  M. 
Falguiore,  est  d'un  ordre  plus  élevé,  quoiqu'elle  ne  soit  à  bien 
prendre  qu'une  étude  de  jeune  femme  agréable  de  silhouette  et 
finement  modelée.  Ce  qu'on  aurait  peut-être  à  lui  reprocher,  c'est 
d'être  de  proportions  un  peu  courtes,  et,  paraissant  exposée  à 
tomber  si  elle  n'avait  pas  l'arbre  au  serpent  pour  soutien,  de  ne 
pas  avoir  tout  l'aplomb  désirable  ;  mais  ces  deux  défauts,  s'ils 
existent,  ne  sont  pas  assez  sensibles  pour  nuire  sérieusement 
à  cette  jolie  figure.  VEve,  de  M.  Falguière,  a  le  charme  de  la 
réahté  habilement  choisie  et  rendue  Le  Génie  de  V Immortalité 
de  M.  Chapu,  haut  relief  pour  le  tombeau  de  M.  Jean  Reynaud, 
qui  se  recommande  par  la  même  qualité,  a  de  plus  un  mouve- 
ment, un  jet  de  lignes  vraiment  remarquables.  L'idéalité,  une 
idéalité  tout  individuelle  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  vieil 
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idéal  académique,  s'y  manifeste  par  Télégance  des  formes,  par 
Texcellente  interprétation  des  plans  masculaires,  par  le  caraclère 
de  la  tête  qai  est  génial,  au  sens  propre  da  mot,  c'est-à-dire 
marqué  d'une  joie,  d'une  sérénité,  d'un  bonheur  ine£fables.  En 
dépit  de  son  cachet  d'idéalité,  le  Crénie  de  V Immortalité  est  aussi 
vrai,  aussi  réel  que  Y  Ange  pour  un  tombeau,  4e  M.  Delaplauche, 
statue  un  peu  lourde  qui,  dit  le  livret,  est  un  portrait,  le  portrait 

de  M"*  L ,  et  il  a  sur  celui-ci  l'avantage  d'une  invention,  d'un 

goût  infiniment  plus  moderne. 

La  statuaire  commémorative  et  le  buste  restent  toi^jours  en 
sculpture  les  genres  les  mieux  partagés.  Soucieux  de  ne  pas  cou- 
rir les  aventures,  les  artistes  arrivés  à  la  maturité  du  talent  s'y 
cantonnent  volontiers.  Us  y  trouvent  des  ressources,  des  données 
précises  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs.  Cependant  on 
constatait  çà  et  là  de  fâcheuses  défaillances. 

Le  Denis  Papin  de  M.  Aimé  Millet  est  excellemment  composé. 
Placée  en  avant  et  à  droite  de  la  figure,  la  fameuse  marmite  ex- 
plique le  geste,  justifie  l'attitude  et  le  mouvement  de  celle-ci.  En 
arrière  elle  eût  été  un  accessoire  emblématique,  nécessaire  si  l'on 
veut,  mais  enfin  une  espèce  de  remplissage,  tandis  que  là  où  elle 
se  trouve,  elle  est  un  élément  d'animation  et  presque  de  drame 
sans  troubler  en  quoi  que  ce  soit  l'équilibre  et  l'harmonie  des 
lignes.  Si  on  la  supprimait,  le  JJenis  Papin  serait  toujours  une 
belle  figure  ayant  une  pose  naturelle  et  simple,  un  costume  pitto- 
resque habilement  ajusté,  une  tôte  intelligente  et  expressive^  seu- 
lement cette  figure  méditerait  en  quelque  sorte  dans  le  vide,  au 
lieu  qne  grâce  à  elle,  la  pensée  qu'il  exprime  prend  corps  pour 
ainsi  dire  et  se  transforme  en  un  fait  parfaitement  déterminé  et 
compréhensible. 

L'action  physique  ou  intellectuelle,  mouvement  corporel  ou 
émotion  morale,  geste,  pensée  ou  sentiment,  s'impose  aujourd'hui 
dans  une  certaine  mesure  à  tous  les  arts,  même  à  la  sculpture.  Le 
Denis  Papin  de  M.  Aimé  Millet  satisfait  pleinement  à  cette 
condition.  Dans  son  Leverrier,  M.  Chapu,  lui  aussi,  en  a  tenu 
compte  et  il  n'y  a  guère  à  y  blâmer  que  l'habit  d'académicien 
recouvert  d'un  paletot  dont  Tauteur  à  eu  la  malheureuse  idée 
d'affubler  son  modèle.  Mais  le  M.  Thiers  de  M.  Guillaume  n'agit 
pas,  ne  parle  pas,  ne  pense  pas,  ne  vit  pas,  il  est  droit  sur  ses 
jambes,  vêtu  d'un  pantalon  à  peu  près  sans  plis  et  d'une  redin** 
gote  strictement  boutonnée,  la  main  gauche  appuyée  mollement 
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sur  un  bord  de  tribune,  le  bras  droit  tombant  inertjB  le  long 
de  son  corps,  raide,  petit,  knesquin,  étriqué»  la  physionomie 
morne  et  ennuyée,  empreinte  d'une  gravité  prudhommesque.  Si 
M.  Guillaume,  oubliant  des  théories  dont  il  s'est  du  reste  quelque 
fois  affranchi,  notamment  Tan  dernier  pour  son  Philippe  de  Gi- 
rard, avait  consenti  à  montrer  tel  qu'il  était  cet  orateur  vivace 
et  remuant,  il  aurait  probablemeni  fait  une  œuvre,  si  non  par- 
faite, au  moins  sérieuse,  et  n'aurait  pas  produit  cette  singuUère 
e£9gie  du  premier  président  de  la  République,  qui  ne  sera  certes 
pas  l'honneur  des  galeries  de  Versailles  auxquelles  elle  est 
destinée. 

Parmi  les  bustes  on  en  comptait  plusieurs  d'une  véritable  va- 
leur, ceux  de  la  baronne  Daumesnil  par  M.  Falguière,  de  M.  Pas- 
teur, par  M.  Paul  Dubois,  de  M.  Lenglet,  par  M.  Aimé  Millet, 
d'Auguste  Comte,  par  M.  Etex,  et  quelques  autres.  Pourtant  il  y 
en  avait  plus  encore  qui  étaient  médiocres,insigniâants,  mauvais» 
inexcusables,  un  en  particulier  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  si- 
gnaler ici,  celui  d'Auguste  Comte,  par  M.  Lebourg,  ouvrage  ru- 
dimentaire  où  apparaissent  les  traces  des  doigts  et  des  ongles  de 
l'auteur  et  lés  moulages  de  boulettes  de  terre  glaise  posées  au 
hasard  et  mal  aplaties,  où  le  visage  ferme,  méditatif  et  volontaire 
du  modèle  est  remplacé  par  un  masque  flasque,  aux  chairs  affais- 
sées, à  Toeil  atone  et  voilé,  aux  traits  veules  dénués  de  toute  signi- 
fication. Nul  n'est  forcé  de  modeler  un  buste  d'Auguste  Comte, 
mais,  quand  on  s'y  décide,  il  est  interdit  de  le  concevoir  ainsi  et 
Ton  doit  se  garder  de  le  «  montrer  aux  gens.  »  Les  positivistes  ont 
le  droit  et  le  devoir  de  protester  contre  cette  maquette  informe, 
contre  ce  portrait  caricatural  de  l'illustre  fondateur  de  Técole  à  la- 
quelle ilsappartiennent.il  est  des  personnalités  que  les  événements 
ou  leur  propre  génie  ont  placées  trop  haut  pour  qu'il  soit  permis 
de  les  défigurer,  d'en  méconnaître  la  caractère  distinctif  autant  que 
l'ont  fait  MM.  Guillaume  et  Lebourg,  dans  la  statue  de  M.  Thiers, 
et  le  buste  d'Auguste  Comte. 

La  première  impression  qu'on  éprouvait  en  entrant  au  Palais 
des  Champs-Elysées  était,  en  somme,  assez  défavorable.  Un  exa- 
men rapide  du  Salon  la  confirmait.  Uue.éludeplus  attentive  faisait 
naître  des  doutes  sur  l'utilité  de  Tinstitution  telle  qu'elle  fonctionne 
aujourd'hui.  Les  difficultés  survenues  entre  l'administration  des 
beaux-arts  et  le  jury,  où  dominait  Tesprit  de  la  quatrième  classe 
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de  llhstîtat,  n'ont  en  d'antres  résultats  que  d'en  accuser  davan- 
tage les  inconvénients  et  les  dangers.  Aussi  Turgence  d'une  ré- 
forme est  devenue  évidente  pour  quiconque  entend  ne  pas  se  payer 
de  mots,  et  ne  pas  se  laisser  aUer  au  mirage  des  moyen- 
nes plus  ou  moins  élevées  et  du  niveau  général  de  l'art  L'adminis- 
tration a  récemment  essayé  d'améliorer  certains  détails  d'organi- 
sation au  fond  sans  grande  importance.  Elle  s'est  appliquée 
à  respecter  les  droits  acquis,  en  d'autres  termes  les  privilèges 
peu  justifiés  des  académiciens  et  de  leurs  clients.    Elle  n'en  a 
pas  moins  été  vivement  attaquée  et  fortement  blâmée.  Elle  ne  tar- 
dera pas,  c'est  probable,  à  avoir  de  nouveau  maille  à  partir,  et  sur 
le  même  terrain,  avecles  mêmes  adversaires, lesquels  sont  particu- 
lièrement tenaces,  elle  aura  alors  la  preuve,  et  qui  vraisemblable- 
ment ne  la  convaincra  point,  que  les  seules  réformes  efficaces  sont 
ceUes  qui  sont  complètes  et  radicales.  Mais  Tanalyse  môme  suc- 
cincte de  cette  question  nécessiterait  des  développements  que  ne 
comportent  pas  de  simples  notes  sur  le  Salon  annuel. 

PlBRBB   PSTROZ* 
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VI 


Restent  les  arguments  tirés  de  l'intérêt  des  mœurs  et  de  Tin- 
térét  des  enfants,  argument  auquel  M.  Millet  en  ajoute  un  troi- 
sième, tiré  de  llntérôt  de  la  femme. 

Cette  dernière  considération  a  frappé  aussi,  et  tout  particulid- 
ment,  M.  Berry,  Fauteur  de  la  brochure  déjà  citée  :  <  L'homme 
sortira  bien,  en  effet,  du  mariage  avec  tout  ce  qu'il  y  aura 
apporté,  sa  fortune,  son  honorabilité,  son  talent,  son  intelligence  ; 
rien  chez  lui  n'aura  subi  d'avarie.  Mais  la  femme,  que  lui  restera- 
t-il  à  la  chute  de  son  premier  établissement  ?  Sa  fortune,  peut- 
être  ?  mais  sa  beauté,  sa  fraîcheur,  sa  jeunesse,  ses  avantages  de 
jeune  âUe,  apport  si  précieux  ;  que  sont-ils  devenus  ?  Les  uns^ 
gravement  atteints  par  les  lourdes  et  pénibles  charges  du  ma- 
riage, auront  subi  des  détonations  plus  ou  moins  graves  ;  les  an- 
tres, servis  en  pâture  aux  plaisirs  du  mari,  auront  absolument 
disparu.  £t  ce  sont  les  législateurs  qui  demandent  tous  les  jours 

'  Voir  le  Umie  XXIY,  p.  301. 
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l'égalité  de  l'itomme  et  de  la  femme»  q9Q  iiona  voyons  pr^^  e^ 
cette  occaaiou  Ymégahlé  absolue  des  caDJoints. . . ,  » 

^a  d'autres  termes,  et  en  langag:e  plas  simple,  vous  craigopz 
que  la  femme  divorcée  n'ait  de  la  peine  à  se  remarier,  Rassure^- 
YQQS  ;  ee  qui  se  passe  à  l'étranger,  ce  qui  se  passe  chez  nous  av^c 
les  veuyes,  prouve  surabondamment  que  vos  craintes  ne  sont 
pas  foqdées.  Dans  la  majorité  dçs  cas,  lorsqu'elles  seront  hca;in4- 
tes,  lorsque  runio4  conjugale  aura  été  rompue  par  la  faute  dp 
leur  nuri,  les  femmes  trouveront  un  nouvel  établissement.  Mais 
à  supposer  que  tous  disiez  vrai,  quelle  situation  supérieure  leiHr 
offrez-vous  donc  h  cette  heure  ?  La  séparation  ^p  corps  qui  lei^ 
interdit  le  mariage  dans  tous  les  cas  1 

Une  fois  le  divorce  rétabli,  celles-là  mêmes  qui  ne  trouverout 
pas  de  nouveaux  maris  auront  une  situation  bien  supérieure  à 
celles  qu'elles  ont  acyourd'bui.  Elles  auront  le  désespoir  en  moiq^t 
parce  qu'il  leur  sera  toujours  permis  d'espérey  ce  qu'elles  nç  d^ 
vront  pas  réaliser,  et  cette  espérance  sera  pour  elles  consiolantp. 
EUe  sera  de  plus  salutaire  pour  Içur  moralité  cfir,  ainsi  que  le  dit 
Treilbard  ^  n'étant  pas  forcées  de  reponcer  au  titre  honorablp 
d'épouse?^  elles  se  préserveront  avec  soin  de  tout  écart  qu|  pour- 
rait Les  ep  rendre  indignes.  >  E^t  je  ne  parle  pas  de  leur  nom  re- 
içonquisy  de  leur  liberté  récupérée  ;  je  ^e  parle  pas  des  liens  qui 
reticA^ptla  fç^jme  séparée  en  tutelle  et  qui  disparaîtraient  avçp 
\^  diyoroe  ;  je  ue  parle  pas  de  oetti?  iA^ff^lité  çl^oqpapte  est^ 
1  boa^iq^  pour  qui,  api*és  la  séparation,  Ta^dultèr^  n^ej^iste  plu»*  4t 
1^  içQQiPf  qui,  mâm^e  après  la  séparation  prononcée  en  sa  favaqr, 
p^ut  tûujpurs  &t.re  poursuivie  et  emprisonnée,  |i  elle  se  perj^^ 
99  qui  poj^r  son  mari  est  devenu  presqu'nu  droit. 

Défendre  l'iudissolubilité  du  mariage  au  uom  de  l'intérêt  de  l|i 
femm^e,  do  la  femme  en  vue  de  qui  surtout  il  ce  faut  pas  se  lasser 
de  réclamer  le  divorce  1  De  tous  If^s  sopbismes  que  j'ai  vus  apc^r 
mnler  dans  le  but  de  soutenir  une  législation  contraire  à  la  bonne 
l;iarmouie  de  la  société,  à  la  liberté  çt  à  ta  dififWté  dgs  indiTidus^ 
oelui-lA  est  peut-être  1^  plus  grossier. 

On  raisonne  en  ceci  comme  si  le  divorce  devait  permettre  ^ 
TbooMne  de  quitter  sa  femme  sans  motifu.  Çerteg,  même  dans  ces 
conditions,  même  avec  la  cause  d'incompatibilité  d'humeur  de 
1702,  et  sauf  de  très  rares  exceptions,  je  suis  persuadé  que  les 
hommes  ne  délaisseraient  pas  aisément  leurs  femmes  par  simple 
caprice,  par  simple  d4sir  de  f^fmtmSfA*  Cem;  qi|i  1$  craiffiient 
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calomnient  la  nature  humaine.  Le  mariage  est  moins  coërcitif 
qu'on  ne  le  pense.  De  nos  jours^  lorsqu'un  homme  veut  quitter  sa 
femme,  aucune  puissance  n'est  capable  de  l'en  empocher.  Ce  qui 
l'attache  au  foyer,  c'est  l'amour  des  enfants,  c'est  l'affection  qu'il 
a  pour  leur  môre,  affection  qui  n'est  peut-être  plus  de  l'amour, 
mais  qui  est  plus  tendre  encore  que  Tamour  ;  c'est  Thabitude,  cette 
force  énorme,  qui  a  raisop  des  énergies  les  mieux  trempées.  Ce 
qui  le  retient  c'est  le  hen  de  la  famille,  plus  fort  mille  fois  que  le 
lien  légal,  et  ce  n'est  pas  émettre  une  opinion  audacieuse,  que 
d'afflrmer  que  même  dans  l'hypothèse  purement  spéculative  de 
rabohtion  complète  du  mariage,  ce  lien  demeurerait  intact. 

Je  comprendrais  cependant  à  la  rigueur,  sans  les  partager,  les 
craintes  que  Ton  manifeste,  s'il  s'agissait  de  rétablir  la  loi  de 
1792,  mais  il  s'agit  de  rétabUr  la  loi  de  1803.  Le  divorce,  sous 
Tempire  de  cette  loi  ne  pouvait  et  ne  pourra  être  obtenu  que 
de  trois  manières  :  par  le  consentement  mutuel  des  époux; 
pour  cause  déterminée,  l'homme  étant  demandeur;  pour  cause 
déterminée,  la  femme  étant  demanderesse.  Dans  le  premier 
et  dans  le  dernier  cas,  c'est  la  femme  elle-même  qui  consent 
an  divorce  ou  qui  le  provoque.  Si  elle  y  consent,  si  elle  le  pro- 
voque, quoique  la  loi  lui  permette  d'opter  pour  la  séparation 
de  corps  S  c'est  apparemment  qu'elle  y  trouve  son  avan- 
tage, et  la  société  me  paraîtrait  bien  osée  à  vouloir  connaître 
mieux  qu'elle  ce  qui  lui  est  avantageux  ou  désavantageux.  Quand 
le  divorce  est  provoqué  par  l'homme,  la  femme  étant  défende- 
resse, celleHîi  est  peu  intéressante,  puisque  c'est  elle  qui  a  eu  les 
torts  graves,  puisque  c'est  le  mari  qui  est  la  victime  de  son  in- 
conduite. D'ailleurs^  si  dans  ce  cas,  le  divorce  n'existait  pas, 
l'homme  ferait  prononcer  la  séparation  contre  elle,  et  je  n'ai  pas 
eu  de  peine  à  démontrer  que,  pour  elle,  quand  elle  en  est  réduite  à 
choisir  entre  ces  deux  maux,  la  séparation  est  plus  funeste  que  le 
divorce. 

«  Mais,  dit  un  autre  auteur,  M.  Louis  Legrand',  ne  sera-t-il 
pas  toujours  facile  à  un  despote  brutal,  de  venir  à  bout  de  la  plus 
angélique  patience  ?  > 

Je  le  veux  bien.  Mais  si  l'on  suppose  des  scélérats  capables  de 

'  La  loi  de  1803  laisse  sulMister  la  séparation  i  côté  du  diTorca,  et  les  époux  ont  le 
droit  d'opter  entre  le  simple  relâchement  des  liens  conjnf^ux  ou  la  dissolutioa  compUta 
du  mariage* 

*  le  Mêriêgê  a  Ui  mtmrt  9m  France.  Hachette,  Paris,  1871. 
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recourir  à  de  pareils  moyens^  la  femme  sera  encore  henrense  de 
trouver  dans  la  loi  un  moyen  de  s'en  affranchir  par  le  divorce  ;  le 
plus  grand  malheur  qui  pût  lui  arriver,  après  celui  d'avoir  épousé 
un  tel  misérable,  ce  serait  d'être  liée  à  lui  à  perpétuité. 

M.  Millet  affirme  encore  que  deux  époux  qui  ont  fait  ensemble 
mauvais  ménage,  feront  encore,  s'ils  se  remarient^  mauvais  mé- 
nage dans  leur  nouvelle  famille,  et  que,  par  conséquent,  ils  n'ont 
aucun  intérêt  à  se  remarier.  C'est  là  nier  systématiquement  les 
faits. 

Au  fond,  lorsque  les  adversaires  du  divorce  parlent  de  llntérét 
des  époux  séparés,  et  surtout  de  l'intérêt  de  la  femme^  c'est  tou- 
jours sons  une  autre  forme,  Targument  de  la  corruption  morale 
qu'ils  reprennent.  Ils  supposent  que  le  divorce  aura  pour  effet 
d'augmenter,  et  cela  dans  une  proportion  notable,  le  nombre  des 
ménages  désunis.  J'espère  avoir  établi  que  c'est  le  contraire  qui 
aura  lieu  ;  je  crois  avoir  démontré  que  le  divorce,  au  lieu  de  dé- 
moraliser, moralise,  et  je  crois  avoir  fait  cette  démonstration 
d'une  manière  assez  irréfragable,  pour  n'avoir  pas  à  insister. 

M.  Millet  ne  se  contente  pas  de  nous  opposer  des  objections 
sans  portée.  Il  commet  des  erreurs  de  fait.  J'en  ai  relevé  une  à 
propos  de  la  législation  anglaise,  en  voici  une  autre.  «  Autre  con- 
séquence, dit- il,  si  (après  un  divorce  inutile  en  ce  sens  que 
les  époux  n'auront  pas  trouvé  à  se  remarier)  la  mère  de  famille, 
abandonnée,  tombait  dans  la  misère  et  mourrait  de  faim,  elle  ne 
pourrait  plus  s'adresser  légalement  à  son  ancien  mari,  au  père 
de  ses  enfants  légitimes,  pour  demander  un  secours,  une  obole  !  > 
Ceci  est  d'une  inexactitude  absolue.  Le  Code  oblige  celui  des 
époux  qui  possède  des  moyens  d'existence,  à  servir,  même  après 
le  divorce,  une  pension  à  celui  qui  n'en  possède  pas.  Cette  obli- 
gation ne  cesse  pour  lui  que  le  jour  où  son  ancien  conjoint 
contracte  un  mariage  nouveau. 

Jusqu'ici,  quelques  erreurs  matérielles,  quelques  arguments  spé- 
cieux, mais  pas  un  argument  sérieux  dans  la  controverse  de 
M.  Millet  :  mon  contradicteur  sera-t-il  plus  heureux  dans  la 
question  des  enfants,  la  seule  en  réalité  qui  l'intéresse,  puis- 
qu'en  demandant  lui-même  le  divorce  pour  les  époux  sans  en- 
fants, il  reconnaît  implicitement  le  peu  de  valeur  de  ses  autres 
objections  ? 
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Il  fbut  d'abofd  bien  préciser  la  question.  Il  ne  s*agit  pas  de 
décider  si,  pour  les  enfants,  la  désunion  des  parents  est  un  bien 
on  un  mal.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  —  c'est  un 
mal.  Ce  qu'il  s*agit  de  décider  le  voici  :  Étant  donné  d'ailleui's, 
aiÉ^i  qtae  Je  Ta!  établi,  que  le  divorce  tend  plutôt  à  resteindre  qu*à 
augmenter  lé  nombre  des  familles  qui  se  désunissent,  lorsque  les 
eàfânts  ont  le  malheur  d'être  dans  Une  famille  profondément  dï- 
visée,  vaut-il  mieux  pour  eux  que  le  mariage  soit  compldtemetit 
retnpu  par  le  divorce,  ou  qu'il  soit  simplement  relâché  pair  la  éé^ 
paration  de  corps  ?  Si  leur  intérêt  est  absolument  conforihe  à 
celui  des  parents,  la  question  ne  fait  plus  doute,  le  divorce  doit 
être  rétabli  ;  si  la  solution  est  pour  eux  indifférente,  le  divoi^ce 
doit  également  être  rétabliy  car  on  ne  peut  plus  invoquer  l'intérêt 
des-  tiers  pour  rendre  le  contrat  dé  mariage  indissoluble  ;  si  leur 
intérêt  se  développe  en  seUs  inverse  de  celui  des  parents  et  de 
l'État,  il  s^agira  de  ihire  uUe  balance  et  d'examiner,  de  ces  in- 
térêts de  premier  ordre  quel  est  celui  qui  prime  les  autres, 

La  question  étant  ainsi  posée  j'affirme  que  l'intérêt  des  enfhnts 
se  confond  avec  celui  des  parents  ;  que^  pour  eux>  cumme  pour 
les  parents,  le  divorce-^  mal  énorme  sans  doute  —  est  cependant 
uft  moindre  mal  comparé  à  la  séparation  de  corps. 

Du  point  de  vue  des  intérêts  matériels,  la  chose  serait  indiflS- 
rente.  Les  articles  302  et  303  du  code  civil  que  l'on  applique  au- 
jourd'hui à  la  séparation  de  corps,  ont  été  faits  en  vue  du  divorces 
Ils  sont  ainsi  conçus  : 

803.  <.  Les  enfants  (en  cas  de  divorce  pour  cause  déterminée) 
seront  confiés  à  l'époux  qui  a  obtenu  le  divorce^  à  moins  que  le 
tribunal,  sur  la  demande  de  la  famille  ou  du  ministère  public, 
nH>rdonne,  pour  le  plus  grand  avantage  des  enfants,  que  tous  on 
quelques-uns  d'eux  seront  confiés  aux  soins,  soit  de  l'autre  époux> 
soit  d'une  tierce  personne.  > 

303.  c  Quelle  que  soit  la  personne  à  laquelle  les  enfants  seront 
confiés,  les  père  et  mère  conserveront  respectivement  le  droit  de 


sonréiûêf  VmtMîéû  et  réAttcaliofa  dô  lènréi  étifkntà,  et  sëtotat* 
teiiUB  d'y  ôont'ribaer  à  jii'ôpôrlibn  de  léûvÉ  facaltéd.  it 

Ces  ârtittles  continaefont  à  êtrô  appii(|tlés  àpi'ëè  l6  rëtabli^së^ 
itaent  da  titré  Vl  du  Godé  civil,  comme  ils  lé  sont  de-  ttoi  jbUrd. 
IM^TKS  le  cas  où,  pour  éviter  lé  âcandale  d'un  procès,  lûH  épouf 
pi^fSreroftt  récoùrit*  au  mode  dé  divorce  par  conâenlemént  mn-* 
taisi;  ïÉùûè  eéhtré' lequel  c^tftinéméttt  M.  Millet  ne  pr'otesfera  p&ft 
étant  donné  lé  divorce,  puisqu'il  veut  rintrodutfe  dàn*  \i  èêpità* 
tfott  dé  corps,  TËrliclé  Sto  porte  que  :  c  Les  épùut  seront  tenué^ 
Aê  constuter  pût  édrit  leur  conteniioti  eût  m  iYolii  poltitsT  ëbl^ 
tantd  :  i*  A  qui  les  enfants  néâ  de  leur  union  seront  éoiiflés;  soif 
pendant  le  temps  des  éprenves,  éoit  après^lé  divofce  prbn^heé...  i' 
Le  divorfcer  n'apportera  doiio  sous  ce  rapport,  aucune  mbdîfiea- 
Htm  dansr  lu  sitnatioh  que  fôit  abtttëllément  âui  enfant»  là  tiéps^ 
ration  de  corps. 

Sons  le  rapport  du  par^fa^e  des  anccessions^  11  n^eiiMS  pés 
^\m  de  difBcultésr.  Il  sera  tonjorurs  facile  do  divibet*  to  chiffre  dé  !» 
sueeesmon  paternelle  on  de  la  succession  materdetlè  pst  le  nbmbr? 
ée#  enfents  qu'aura  end  le  p^e  et  qd'àdra  eus  la  mdré;  qu'ils  soient 
d'aUlenrir  ou'  non  de  plusieurs  lits  différents,  éft  d'attritoef  i  dba^' 
èùn  \é  quote-part  qui  lui  revient;  Ce  d^est  donc  qu'en  en visTageanT 
le  côté  soélai  de  la  question  que  nous  trouvéroiis^  relatirament 
ân±  enftihfs,  le  divorce  supérieur  â  la  séparation  de  €k>rp9i  ovc  kt 
séparation  de  cdrps  supérïetiré  au  divorce. 

^ë  dit-on  généralement  pour  justifier  la  séparation  de  corfis^  t 
gué  iB  faculté  aecordéè  aux  époux  sépaErét  de  aè  remàriei'  rierafit 
pr^ndidable  à  la  famille;  que*  par  suite  de  Pintrodtaotioii  avieyei^ 
îàibiMl;  â*un  beaa-père  ou  d^uUe  belle-mére,  les  enfadls  seraitmf 
lésés  ;  qu'il  naîtrait  des  enfants  d'utr  second  ht,  lesquels  sertfien't 
Mcessdirement  les  préférés  au  grand  préjudice  de  ceuit  du  premieif 
lit.  A  cela  j*ai  depuis  longtemps  répocidu  en  comparant  la  situation 
des  époux  divorcés  à  celle  des  veufs^  et  j'ai  posé  ce  dilemme  :  on 
kfs  aèeond^  noces  sont  un  mal  pour  les  enfants;  dans  Ce  cas,  pour- 
quoi- hr  loi  dutoilse-t-elle  les  yeufs  à  se  remarier  ?  On  les  Secondes 
noces  sont  un  bien  ;  dans  ce  cas,  pourquoi  kr  loi  les  interdit- elle 
atU  époux  séparés?  La  situation  est  la  môme  dané  les  deux  cas  el 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  accorder  aut  uns  une  faculté  qpie  Tea 
refese  aux  autres. 

9&  Tais  pMs  Wtù,  j'affirme  ménie  que  si  l^sne  de  ces  deux  inte^- 


S8  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

dictions  pouvait  être  justifiée  par  Tapparenee  d'an  motif  sérieux, 
ce  serait  celle  gui  s^opposerait  au  mariage  des  veufs  et  non  celle 
qui  s'oppose  aux  secondes  noces  des  époux  séparés.  Lorsqu'un 
homme  meurt  qui  a  rempli  toute  sa  vie  durant  ses  devoirs  de  pore 
et  d'époux  —  et  ce  que  je  dis  de  Thomme  s'applique  également 
à  la  femme  —  il  laisse  dans  le  cœur  de  ses  enfants  un  sentiment 
d'inaltérable  tendresse.  Aussi,  lorsque  Tentant  voit  s'asseoir  au 
foyer  de  la  famille  un  étranger  qui  lui  rappelle  ce  père  Uen^aimé 
descendu  au  cercueil,  il  se  produit  dans  son  cœur  un  déchira 
ment»  et,  à  la  rigueur,  j'aurais  compris  que,  pour  le  protéger 
contre  ce  déchirement,  on  eût  dit  aux  veufs  :  <  Vous  ne  vous  rema* 
rierez  pas.  »  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'époux  dont  les  discordes  ont 
éclaté,  dont,  la  vie  commune  a  été  un  scandale,  dont  les  scènes 
intestines  ont  à  ce  point  compromis  les  intérêts  et  jusques  à  la 
moralité  des  enfants,  que  les  tribunaux  ont  dû  prononcer  la  sépa- 
ration, les  mtoies  motife  n'existent  plus.  L'enfant,  qui  a  vu  son 
pore  maltraiter,  injurier,  battre  peut-être  sa  môre,  ne  conservera 
aucun  sentiment  de  tendresse  pour  ce  père  indigne,  et,  lorsqu'il 
verra  s'asseoir  au  foyer  familial  un  autre  homme  *•  honnête  cette 
fois — qui  saura  remplir  la  tftche  que  n'avait  pas  su  remplir  le  père 
véritable,  il  se  produira  dans  son  cœur,  au  lieu  d'un  déchirement, 
un  sentiment  de  bien-être  et  de  repos.  L'enfant  de  l'époux  divorcé 
remarié,  aura  d'ailleurs  bien  plus  de  protection  que  l'enfant  du 
veuf  remarié  :  aux  termes  de  l'article  303  du  Gode  civil  que  j'ai 
déjà  cité,  celui  des  deux  parents  qui  n'obtient  pas  la  garde  des  en- 
fants, conserve  cependant  à  leur  égard  un  droit  de  surveillance. 
Si  celui  qui  en  a  obtenu  la  garde  se  remarie  inconsidérément,  si  le 
beau-père  ou  la  belle*mère  introduite  dans  la  famille  exerce  sur 
lui  une  influence  malfaisante  vis-à-vis  des  enfants  du  premier  lit, 
l'autre  parent  pourra  obtenir  la  réforme  du  jugement  premier,  et 
lui  faire  retirer  un  droit  dont  il  se  montre  indigne  ;  avec  le  veuf 
l'influence  malfaisante  que  l'on  redoute  peut  exister  ;  mais  le  sur-- 
veillant  n'est  plus  là  et  les  enfants  ont  une  garantie  de  moins. 

On  m'a  demandé,  il  est  vrai,  ce  qui  arriverait,  si  les  en&nta 
étant  enlevés  à  celui  de  leurs  parents  qui  les  rend  malheureux  et 
étant  confiés  à  l'autre,  l'autre,  remarié  de  son  côté,  les  faisait 
également  souffrir.  R  est  bien  évident  que  si  l'on  multiplie  les  sup* 
positions,  même  les  plus  improbables,  on  réussira  à  inventar  des 
situations  telles  que  le  divorce  nuise  aux  enfants.  Le  rétablisse* 
ment  du  titre  VI  du  Code  civil  n'aura  pas  pour  effet  de  sapprimsT 
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toutes  l68  eaitaes  de  souffrance ,  il  n'aura  pour  effet  que  d'en  di- 
minoer  le  nombre.  Mais  croit-^on  qne  si  je  voulais  me  lancer  dans 
le  domaine  des  hypothèses  Je  ne  trouverais  pas  aussi  des  milliers 
de  cas,  dans  lesquels  le  régime  actuel  apparaîtrait  comme  très  nui-- 
sible  aux  enfants  ?  Il  faut,  en  matière  de  législation,  chercher  tou- 
jours le  moindre  mal  là  où  le  bien  absolu  n'est  pas  possible,  et 
c'est  ce  que  je  fais  en  combattant  l'indissolubilité  du  mariage. 

On  suppose  un  père  et  une  mère  divorcés  et  remariés  qui,  ayant 
chacun  des  enfants  de  leur  nouvelle  nnion,  prennent  l'nn  et  Tau^ 
tre  en  aversion  ceux  qui  étaient  nés  de  Tunion  première.  Pour- 
quoi supposer  ces  sentiments  contre  nature?  Parce  que  ces  senti* 
ments peuvent  exister?  Oui,  comme  le  crime  existe,  et  Tonne 
prend  jamais  le  crime  pour  base  d'argumentation,  lorsque,  sor^ 
tant  du  domaine  spécial  des  questions  pénitentiaires,  on  étudie  les 
grandes  lois  qui  conviennent  aux  sociétés  humaines. 

Il  est  bien  évident  que  si  las  deux  parents  sont  des  êtres  indi- 
gnes, l'enfant  sera  sans  refuge  ;  mais  il  y  a  plus  de  chances  pour 
qu'un  seul  époux  éprouve  des  sentiments  contre  nature  que  ponr 
qu'ils  en  éprouvent  tons  deux,  et  c'est  pourquoi  l'enfant  du  veuf 
ranarié  est  plus  exposé  que  celui  du  divorcé  qui  se  remarie.  Dès 
Icn  pourquoi  interdit- on  aux  uns  ce  qu'on  permet  aux  autres? 

M.  Millet  estime  que  la  situation  est  toute  différente  :  «  Les  en« 
fants  d'une  veuve,  dit-il,  sont  réellement  orpheUns  ;  ils  sont  ab- 
S(^ament  privés  de  père,  de  soutien;  et  par  suite,  ti:s  petwent  aoair 
besoin  cPun  tuteur  qui  s*  occupe  de  leurs  affaires  et  dirige  leur 
éducation.  Les  enfants  d'un  veuf  restent  sans  mère  et,  s'ils  sont 
en  bas  ftge,  ils  ont  besoin  des  soins  d'une  femme.  On  peut  alors 
courir  la  chance  de  trouver  unepersonne  dévouée  qui^  en  épou^ 
sont  le  pèrCf  s'attache  aux  orphelins  et  les  soigne  avec  dévoue^ 
ment.  En  règle  générale,  les  pères  ou  les  mères  qui  consentent 
à  se  remarier  après  le  veuvage^  ont  en  vue  Vintérêt  de  leurs 
jeunes  enfants....  » 

On  ne  peut  pas  mieux  plaider  la  cause  du  divorce.  M.  MiHet 
lÔOBte,  il  est  vrai  que,  dans  les  cas  de  séparation  de  corps,  les  pa- 
rents vivent  ;  que  l'enfant  conserve  un  protecteur  dans  son  père 
légithne,  qui  doit  exercer  la  puissance  paternelle  aussi  longtemps 
qu'il  n'a  pas  encouru  la  déchéance.  A  lire  M.  BiiUet  on  croirait 
que  le  divorce  sera  obtenu  avec  une  facilité  extrême.  Mais  si  l'on 
relit  les  causes  de  divorce  inscrites  au  Gode  civil,  on  s'apw çoit 
faim  vite  que,  dans  la  msgorité  des  cas»  les  enfants  des  époux 
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divorcés  sont  dans  une  situation  analogue  eu  fait  à  celle  de 
orphelins. 

Une  femme  obtient  la  séparation  de  corps,  parce  que  son  mari, 
condamné  à  une  peine  infamante,  est  au  bagne.  Où  est  le  <  pi'o^ 
lecteur  de  Tenfant?  »  Une  femme  obtient  la  séparation  de  corps, 
parce  (|ue  son  mari  a  abandonné  le  toit  conjugal  et,  foulant  aux 
pieda  les  devoirs  les  plus  sacrés,  rel\ise  de  s'occupei^  et  de  ses 
enfants  et  de  celle  qu'il  avait  choisie  pour  compagne.  Ott  est  le 
«  protecteur  de  l'enfant?  •  Une  femme  obtient  là  së|)aration  dé 
corps,  parce  que  son  mari  a  commis  quelque  acte  tel  que  toi,  ot)- 
trage  public  à  la  pudeur,  escroquerie^  abus  de  confiance,  et  les 
juges  ont  refusé  la  garde  de  ses  enfanta  à  ce  père  indi^tle  qui  lië 
pourrait  que  les  souiller.  Où  est  le  <  protecteur  de  Tenfànt?  * 

Un  homme  obtient  la  séparation  de  corps,  parce  que  sa  femtHe 
le  trompe.  Il  a  des  âlleë  qu'il  soustrait  à  l'action  délétère  de  dette 
femme.  Où  est  la  «  mère  dévouée  qui  soigné  les  enfants?  '^  Je 
pourrais  multiplier  ces  exemples.  Il  est  bien  évident  que  la  8ét)â- 
ration  n^étant  possible  à  obtenir  que  pour  des  causes  trèîl  grà>^ë$^ 
il  y  a  le  plus  souvent  indignité  de  Tdn  des  parëhls,  de  qdl  placé 
les  enfants  dans  une  situation  plus  pénible  encore  que  èi  c6 
palpent  était  mort;  et  il  est  certain,  dès  lorS,  que  les  raison9  Si  bien 
déduites  pafr  M.  Millet,  et  qui  militent  en  ftiveui'  des  secondes 
noces  des  veufs,  militent  aussi  pour  qu'on  transforme  la  Séplr&«* 
tiôD  de  corps  en  divorce; 

M.  Millet  demande  ce  que  deviendra,  avec  kf  divorce,  Fârti*- 
cieSOS  :  <  Les  époux  contractent  ensemble  fiar  lé  sétl  fait  du  dl&-^ 
riage,  l'obligation  de  nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  enfante,  i* 
La  réponse  est  facile.  Il  deviendra  l'article  803  ainâi  cdù^tf  f 
<  Quelle  que  soit  le  persodne  à  laquelle  les  enfants  seront  tônûêi, 
les  père  et  mère  conserveront  respectivement  le  droit  de  sur^elt* 
1er  l'entretien  et  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  seront  fentCS  ^tf 
contribuer  à  proportion  de  leurs  facultés.  »  M.  Millet  demande 
encore  quelle  sera  la  situation  d'un  père  lorsqu'il  voudra  commu- 
niquer avec  ses  enfants  placés  chez  sa  première  épouse  qui  ëera^ 
elle,  sous  la  puissance  d'un  autre  individu.  D'abord  si  les  enfatffS^ 
sont  chez  la  mère,  c'est  que  le  père  a  été  coupable,  et  il  serait 
henreuz  dans  ce  cas  que  les  enfants  fussent  en  partie  soustraits 
à  son  influence.  Mdis  sa  femme  ne  lui  sera  pas  plus  étrangère,  en 
ftdt  sinon  légalement,  qu'elle  ne  l'est  après  une  séparation  Ae 
corps,  et  tïa  situation  aéra  à  peu  près  6e  qu'élto  est  k  eotte  heonilf 
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M.  Millet  prétend  que  <  le  père  de  famille  qni  6à  remariera 
après  le  divorce,  conservera,  généralement,  une  haine  implaca** 
hie  contre  sa  femme,  et  que  cette  animosité  rejaillira  sur  les  en- 
fants qu'elle  gardera  auprès  de  son  nouveau  mari,  i  II  y  a  là  une 
méconnaissance  absolue  du  cœur  humain.  Combien  plus  vrai  est 
M.  Léon  Renault  lorsqu'il  dit  dans  son  admirable  rapport  : 

«  Il  y  a  une  suite  hideuse  de  la  séparation  de  corps  que  ne  vena- 
ient point  envisager  s^ufflsamment  les  adversaires  du  divorce,  et 
qui  suffirait  seule  S  entraîner  la  perte  de  leur  cause  :  Cest  que  la 
réparation  altète  dons  le  cœur  du  père  et  de  la  mère  ce  sentiment 
nécessaire  et  exquis  :  Vamour  des  enfants.  Cette  corruption  a  été 
décrite  en  traits  saiisissanls  par  un  des  écrivains  qui,  de  notre 
temps,  ont  serré  de  plus  près  la  vérité  sur  cette  grave  question, 
c  Les  époui  séparés,  nous  dit  M.  Legouvé,  n'aiment  pas  leur 
»  enfont  simj[>lekhent,  naturellement.  Ils  Taiment  avec  émulation, 
»  avec  jalousie.  Ils  né  se  contentent  pas  de  le  gagner,  ils  veu-» 

>  lent  Tenlever  à  l'aUfre.  Ils  ne  leur  suffit  pas  de  l'avoir,  ils  veu* 

>  lent  que  Tâutre  ne  l'ait  pas.  Alors,  les  récriminations,  les  ac^ 

>  eusations,  parfois  les  calomnies.  On  ne  se  dit  pas  qu'on  ébranle 

>  ehëA  un  enfant  toute  notion  du  devoir,  qu'on  pervertit  chez  lui 

>  les  sentiments  naturels  :  on  ne  voit  qu'une  chose,  c'eèt  qu'on 

>  se  venge...  Sachez-le  bien,  dans  la  séparation,  Venfant  n'est 

>  g^e  le  champ  de  bataille  de  deux  haines;  seulement;  ce  n'est 
9  pas,  comme  dans  les  mêlées  antiques,  un  cadavre  que  deux 

>  enneniis  ie  disputent,  c'est  une  ftme  vivante  qu'ils  déchirent. 

>  Ils  accomplissent  chaque  jour  un  infanticide  moraL  »  Qu'ajou-^ 
ter  à  ces  paroles,  à  ces  eitpressions  si  fortes,  bien  qu'inférieures 
peut-être  à  la  réalité!  Interrogez  les  magistrats,  les  aVocatd,  les 
notaires,  les  hommes  de  loi  ;  tous  ceux  que  leurs  fonctions  ren^ 
dent  juges  ou  scrutateurs  des  discordes  conjugales  ou  de  lentâ 
suites  :  lequel  retrancherait  un  mot  de  ces  lignes  éloquentes! 
lequel  ne  reconnaîtrait  que  le  divorce  seul  peut,  en  désarmant  la 
colère  des  époux,  eh  les  détachant  des  amertumes  du  passée  en 
ouwant  à  leurs  cceurs  des  horizons  nouveaux^  les  empêcher  de 
chercher  dans  leurà^  enfants  des  instruments  de  leur  haine  réd^ 
proque.  > 

QéS  paroles  sont  profondes.  Il  est  certain  que  la  séparation 
place  les  ehfants  dans  une  situation  destructive  du  respect  qu'ils 
doivent  à  leurs  parents,  respect  sans  lequel  leur  moralité  s'SH 
trophie  et  s'éteint,  et  ce  n'est  pas  par  <iette  seule  voief  que  a'âl- 
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tarent  en  eux  Testiine  et  rafféction  (qu'ils  devraient  toujours  con- 
server pour  les  auteurs  de  leurs  jours. 

Écoutons  encore  M.  Léon  Renault  :  c  II  faut  aller  plus  loin  et 
reconnaître  que  le  second  mariage  de  celui  des  époux  divorcés, 
auquel  la  garde  des  enfants  communs  aura  été  remise^  loin  de 
nuire  à  ceux-ci  leur  sera  souvent  profitable.  On  a  remarqué  en 
e£fet,  et  non  sans  raison,  qu'il  fallait  un  homme  et  une  femme 
pour  bien  élever  un  enfant,  et  que  rinfluence  virile  ou  féminine 
isolée  était  insuffisante  pour  Toeuvre  d'éducation. 

<  Mais  ne  sera-ce  pas  pour  les  enfants,  nous  disent  les  adver- 
saires du  divorce,  un  supplice  intolérable  que  la  vue  de  leur  môre 
dans  les  bras  d'un  homme  qui  est  pour  eux  un  étranger,  de  leur 
père  traitant  en  épouse  une  femme  à  laquelle  aucun  lien  ne  les 
rattache  ?  U  est  trop  aisé  de  répondre  à  un  tel  argument,en  faisant 
appel  à  la  réalité  et  en  montrant  que  la  séparation  de  corps  con- 
duit trop  souvent  les  époux  à  l'adultère  et  fait  ainsi  des  enfants 
les  témoins  et  les  juges  des  fautes  de  leurs  parents.  En  vain  ob- 
jecterait-on que  les  seconds  mariages  créent  un  état  public,  tandis 
que  les  époux  séparés,  qui  se  laissent  entraîner  dans  la  dissipa- 
tion et  les  désordres,  s'appliquent  à  cacher  leurs  défaillances  aux 
yeux  de  leurs  fils  ou  de  leurs  filles.  Nous  demanderons  si  de  tels 
voiles  ne  sont  pas  bientôt  soulevés  par  Tinquiète  curiosité  de 
ceux-ci,  les  révélations  qu'apportent  la  médisance  et  les  effets  du 
hasard. 

>  D'ailleurs,  dans  cette  comparaison  des  effets  du  divorce  et  de 
la  séparation  de  corps,  ne  convient-il  pas  de  s'attacher  surtout 
aux  faits  qui  se  produisent  dans  les  classes  populaires,  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses^  où  l'homme  a  besoin  d'une  femme 
pour  subvenir  aux  nécessités  quotidiennes  de  son  humble  ménage, 
et  la  femme  d'un  homme  pour  l'assister,  la  protéger,  l'aider  à 
vivre  matériellement  ?  N'est-il  pas  contestable  qu'au  sein  de  ces 
foules  laborieuses,  l'interdiction  légale  d'une  nouvelle  union  légi- 
time amène  trop  souvent  les  époux  séparés  à  vivre  dans  un  con- 
cobinat  auquel  il  leur  est  bien  difficile  d'échapper?  Ce  concubinat 
^'est-il  pas  forcément  public,  connu  de  tous,  et  en  premier  lieu, 
des  enfants  ?  Et  qui  oserait  soutenir  que  les  cœurs  et  les  cons- 
ciences de  ces  petits  êtres  n'ont  pas  plus  à  souffrir  du  spectacle  de 
ces  liaisons  illicites  que  de  la  sainteté  de  nouvelles  unions  lé- 
gitimes ?  » 

Treilhard  disait  de  son  côté,  en  1803  :  c  Le  véritable  intérêt  des 
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enfants  est  de  voir  les  auteurs  de  leurs  jours  heureux,  dignes 
d'estime  et  de  respect,  et  non  pas  de  les  trouver  isolés,  tristes, 
éprouvant  un  vide  insupportable,  ou  comblant  ce  vide  par  des 
jouissances  qui  ne  sont  jamais  sans  amertume,  parce  qu'elles  ne 
sont  jamais  sans  remords.  » 


vm 


Ajoutons  qu'on  ne  tient  ordinairement  compte  lorsqu'on  parle 
de  l'intérêt  des  enfants,  que  des  enfants  légitimes,  nés  des  époux 
séparés  avant  la  séparation  ;  on  ne  parle  jamais  de  ceux  qui  nais- 
sent, après  la  séparation,  des  mêmes  parents  engagés  dans  des 
mariages  irréguliers  —  et  M.  Legouvé  estime  que  les  deux  tiers 
des  parents  séparés  sont  dans  ce  cas.  Obligés  par  la  société  à 
plus  de  ménagements  que  les  ménages  légaux,  les  unions  irr^u- 
lières  procréent  infiniment  moins,  cela  est  vrai  —  et  c'est  un  mai 
pour  le  pays  ;  —  mais  elles  procréent  encore,  et  alors  les  enfants 
qui  en  naissent  ne  sont  ni  légitimes,  ni  même  naturels,  mais  sus- 
ceptibles d'être  reconnus.  Ce  sont  des  enfants  adultérins  qui  n^ont 
droit  ni  au  nom  ni  à  la  fortune  de  leurs  pères,  qui  ne  peuvent  re* 
cevoir  que  des  aliments,  qui  n'ont  pas  de  famille. 

On  parle  d'égalité  devant  la  loi.  Où  est-elle  l'égalité  entre  les 
deux  enfants  nés  d'une  même  mère  ou  d'un  même  père  avant  et 
après  la  séparation  ;  entre  les  deux  enfants  dont  Tun  héritera  d'un 
nom  et  d'une  fortune  et  sera  protégé  par  la  loi,  tandis  que  l'autre 
sans  nom,  sans  fortune,  sans  protection  sociale,  sera  un  véritable 
paria  dans  la  société  ?  Et  cependant  notre  législation  est  basée  sur 
ce  principe  que  les  fautes  sont  personnelles  et  que,  dans  les  limites 
du  possible,  on  ne  doit  jamais  faire  peser  sur  des  innocents  la 
I)eine  méritée  par  des  criminels.  Or,  ces  enfants  adultérins,  c'est 
la  loi  qui  les  fait  tels.  La  société  qui,  cependant,  dans  une  inter* 
Tention  religieuse,  fonde  une  confrérie  de  saint  François-Régis, 
dont  le  but  est  de  pousser  au  mariage  les  célibataires  qui  ont  des 
enfants,  afin  de  légitimer  ceux-ci,  la  société  empêche  systémati- 
quement d'autres  enfants  de  naître  les  égaux  de  leurs  semblables. 

Ces  enfants  adultérins,  avec  le  divorce,  seraient  nés  ou  légi« 
times,  ou  naturels  pouvant  être  légitimés.  Leur  situation  d'infé- 
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riorité,  c'est  la  loi  qoi  la  fait  telle  :  c  Sans  l'inflexibilité  de  notre 
Code,  dit  M.  Léon  Richer^  ils  marcheraient  le  front  haut;  ils  pour- 
raient iionorer  leur  père  et  respecter  leur  mère.  C'est  la  société, 
avec  ses  prétendus  principes  moraux,  qui  en  a  fait  des  bâtards! 
Voilà  vraiment  la  morale  publique  et  Tintérét  de  toute  une  caté- 
gorie d'enfants  singulièrement  protégés  !  La  morale  !  Votre  loi 
Toutrage.  L'intérêt  des  enfants  ?  elle  le  méconnaît,  t 

Et  que  M.  Millet —  qui  n'a  garde  de  toucher,  d'ailleurs,  à  ce  côté 
de  la  question  —  ne  vienne  pas  me  dire  qu'il  ne  veut  pas  s'oc- 
cuper d'une  catégorie  d'enfants  qui  naissent  en  dépit  de  la  loi  et 
qui  ne  devraient  pas  naître.  Il  n'est  ni  législateur  ni  philosophe, 
eeloi  qui  méconnaît  les  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  les 
hommes,  qui  nie  les  faits  dont  la  fatalité  est  démontrée  par  l'bia- 
toire  universelle,  et  qui,  du  haut  de  ses  conceptions  métaphysi- 
ques» se  contente  de  répondre  à  l'histoire  :  «  Tu  as  tort.  >  U  n'est 
pas  humain  celui  qui,  ressuscitant  Tusage  antique,  sacrifie  à  je  ne 
sais  quej  minotaure  toute  une  classe  de  citoye;)s  pour  l'avantage 
4e8  autres.  Et  soq  inbuipanité  devient  folie,  si  le  sacrifice  qu'il 
exige  est  Inutile  et  souvent  nuisible  à  ceux-là  mêmes  qu'il  entend 
protéger.  C'est  le  cas  de  la  séparation  de  corps  et  d^  bienp  d^QB 
«es  rapports  avec  les  enfants. 


IX 


La  séparation  de  corps  appauvrit  }a  nation  de  noiqbreuis^s  t%^ 
milles  dont  eUe  aurait  pu  s'enrichir.  La  séparation  de  corps  fait 
des  époux  séparés  des  malheureux  à  charge  à  eux-mêmes^  i^t 
qui  deviennent  pour  las  autres  des  éléments  de  trouble  et  de  dis- 
aolution  morale.  La  séparation  de  corps  condamne  de?  innocents 
k  l'intolérable  situation  que  fait  1»  société  au^  bàtard3.  Lfi  sépa- 
ration de  corps  prive  les  enfants  légitimes  dq  protecteur  do{it 
ils  ont  besoin  s'ils  sont  coufiés  à  la  mère,  des  soins  auxquels  ils 
ont  droit  s'ils  sont  confiés  au  père  ;  elle  les  expose  daus  lea  deq^: 
cas  à  la  démoralisation  et  aux  rnauvais  e.xeoïpleii. 

M.  Millet  nie^  il  est  vrai,  que  l'indissolubilité  401  Ofiri^go  99JI 

*  140n  «lonR,  £$  IMMrei.  dota,  éditior. 
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mQ  cauAâ  4q  corruption  publique  ;  <  qu'elle  produis^  we  mwn 
d'unions  illicites^,  et  une  légion  d'eDfapts  illégitimes^  au  grand 
détriment  du  paye.  >  ]1  cite  des  statistiques  desquelles  il  semble 
résulter  que  c'est  en  Espagne  et  en  Italie  qu'on  compte  le  moins 
de  naissances  illégitimes  et  que  si,  sous  ce  rapport,  la  Franco 
passe  après  l'Angleterre  et  la  Belgique,  du  moius  elle  ne  s'en 
éparte  gue  trè^  peu  et  distance  au  contraire  de  beaucoup  la  Norr 
w^ge,  la  Prusse,  l'Ecosse,  la  Suèdq,  le  Danemark,  l'Autriche,  la 
Saze^  le  Wurtemberg,  et  surtout  la  Bavière,  où  le  obiflfre  des  enr 
fants  naturels  atteint  215  sur  1,000.  c  Que  nous  dit  donc  M.  Na- 
quit? ajoute  M.  Millet,  T^ouorable  député  prétend  <  qu'il  est 
»  péremptoirppaent  prouvé  que  le  dérèglement  des  inour3  est  la 
>  conséquence  inévitable  de  la  séparation  de  corps.  A  nos  yeuK» 
c'est  précis^m^t  l'inverse  qui  est  prouvé  ^  d'une  lagon  pé-r 
remptoire.  t 

M-  Millet  aor^it  facilement  raison  contre  moi  si  j'avais  Jamaif 
écrit  que  l'indissolubilité  dn  pari^ge  fût  l'unique  cauae  de  la  ûéy 
prayation*  Il  y  en  a  d'autres  très  nombreuses^  au  nombre  dasr 
quelle^  il  faut  citer  en  première  ligne  la  misère.  Si  donc  on  Yont 
retirer  un  ensçi^uement  des  rés.ult^.ts  statistiques  par  rapport  4 
riuQuenc^  qu'une  cause  détermîaée  exerce  sur  les  naissanoeg  ill4f 
gitiaies,  il  faut,  pour  que  les  Qbiffre^  soient  gomparablea,  a(D 
placer  dans  des  conditions  telles  que  toutes  les  autres  causes 
soient  sensiblement  égales.  Cette  condition  est  remplie  lorsqu'on 
compare  la  France  à  la  Belgique.et  il  résulte  de  la  statistique  citée 
par  l'adversaire  du  divorce  lui-m<ême,  que  sous  ce  rapport,  comme 
sous  celui  des  dissolutions  de  mariage,  la  Belgiqae  l'emporte  sur 
nous  en  moralité  :  la  Belgique  ne  fournit  que  6,49  naissances 
illégitimeâ  jsur  lOQ  et  la  FranQe  eii  fournit  7,&3.  6t  c^pwd&nt 
le  divorce  Qîii§te  en  Beli^ique. 

Que  serait-ce  si  M«  Millet  avait  cité  le  tableau  que  donna  nn 
antre  adversaire  du  diverge  dont  j'ai  donné  plus  ûaut  une  cita- 
tion moi-mâme.  M.  hum  Ugrand?  Il  y  aur^.t  va  que  de 
7t49,  chiffre  de  la  France,  ou  plutôt  de  7,21,  ear  .o*eat  là  lô 
chiffre  moyen  de  1370  h  1877,  période  sur  laquelle  M.  Legrand  A 
construit  §on  tableau,  la  prqportion  (tentéslmala  des  naissanota 

iUé^time^  tqn)be  à  5.1  jL  eu  Angleterre,  à  iJQ^en  Syi^Bâ,  à .8»i8 

ai  Roumanie,  à  3,41  dans  les  Pay«^*6a9,  ^iAS  fn  Grèca.  Or^  la 
Suisse^  la  IiQU(nauie  c^t  la  Qr^ce  sont  les  pays  où  le  divorça  est  la 
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mais  c*e8t  à  la  condition  que  mon  contra^cteor  cessera  de  m'op-* 

poser  rexemple  du  Wurtemberg  et  de  la  Bayière;  étant  donné 

surtout  que»  avant  la  promulgation  du  Gode  civil  fédéral  allemand, 

le  divorce  n'existait  en  Bavière  et  en  Wurtemberg  que  pour  les 

non  catholiques.  Depuis  que  le  divorce  est  établi  dans  ces  pays* 

le  chiffre  des  enfants  naturels  n'est  plus  en  Baviàre  de  21,50  pour 

iOO  ;  il  est  seulement  de  13,42  —  je  n'ai  pas  le  cinSve  pour  le 

Wurtemberg;  mais  tout  porte  à  croire  qu^ils'est  produit  là  une 

diminution  analogue. 

Si  Ton  examine  ce  qui  s'est  passé  en  France  sous  l'empire  de 

la  loi  du  divorce  et  sous  Fempire  de  la  loi  actuelle,  on  trouve  en* 

core,  que,  au  point  de  vue  du  nombre  des  naissances  illégitimes, 

le  divorce  avait  exercé  sur  notre  pays  une  influence  bienfaisante. 

L,e  chiffre  s'en  éleva  en  effet  très  rapidement  après  la  loi  du  8 

mai  1816,  et  c'est  là  un  fait  probant  lorsqu'on  songe  que  dans 

tous  les  pays,  quelles  qu^en  soient  les  institutions,  ce  chiffi*e  tend 

chaque  année  à  décroître.  La  hausse  rapide  qui  se  produisit  dès 

1817,  et  que  la  baisse  ultérieure  n'a  point  encore  compensée,  ne 

s'explique  que  par  Tabolition  du  divorce.  Toutes  les  autres  causes 

restaient  effectivement  les  mêmes  à  un  aussi  court  intervalle. 

Qu'en  pense  mon  contradicteur  ?  Estime-t-il  toujours  que  le  ta* 

bleau  des  naissances  illégitimes  conclut  contre  moi  ? 


X 


A  propos  de  la  loi  de  1816,  j'ai  dit,  et  M.  Léon  Renault  a  dit 
après  moi  avec  plus  de  détail,  que  l'on  n'avait  opposé  au  divorce 
à  cette  époque  que  des  objections  d'ordre  religieux. 

<  Par  quels  motifs,  dit  M.  Léon  Renault,  dans  son  rapport, 
cette  législation  —  la  législation  du  divorce  —  a-t-elle  donc  été 
détruite  en  mai  1816  ?  U  faut  les  chercher  dans  le  rapport  de 
M.  de  Trinquelague,  du  26  décembre  1815,  adopté  par  la  Chambre 
des  Députés  le  16  février  1816  ;  dans  les  discours  de  MM.  de  Ro- 
nald, Cardonnel»  et  Blondel  d'Aubers,  prononcés  devant  cette 
môme  Chambre  ;  dans  les  harangues  des  évoques  de  Langres  et 
de  Châlons,  au  cours  des  débats  devant  la  Chambre  des  Pairs.  Ils 
Peuvent  se  ramener  à  un  seul  :  La  religion  catholique  est  la  reli* 
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gion  de  l*Etat  :  elle  prohibe  le  diyorce;  donc  la  loi  civile  ne  sau 
rait  l'admettre.  » 

M.  Albert  Millet  conteste  cette  affirmation.  Il  prétend  que  rar- 
ement religieux  n'est  point  le  seul  que  l'on  ait  invoqué  en  1816 
eontre  le  divorce  et  il  cite,  à  l'appui  de  son  dire,  les  paroles  suî- 
Tantes  de  M.  de  Bonald^  de  M.  de  Trinquelague  et  d'un  orateur 
dont  il  ne  donne  pas  le  nom,  mais  qui  aurait  prononcé  son  dis- 
cours le  24  décembre  1816,  c'est-à-dire  sept  mois  après  la  pro- 
mulgation de  la  loi.  «  Les  hommes  qui  avaient  introduit  le  divorcé 
dans  nos  lois,  l'ont  toujours  défendu  comme  le  sceau  et  le  carac- 
tère spécial  de  la  Révolution,  et  il  est  resté  dans  notre  législation, 
jusqu'à  nos  jours,  monument  de  limite  et  de  licence,  qui  attestera 
aux  siècles  futurs  quelle  a  été,  à  cette  époque,  la  faiblesse  des 
nuBurs  et  le  dérèglement  des  esprits.  Hâtons-nous  donc,  mes- 
sieurs, de  faire  diparaltre  de  notre  législation  cette  loi  faible  et 
fausse  qui  la  déshonore;  cette  loi,  allé  aînée  de  la  *  philosophie, 
qui  a  bouleversé  le  monde  et  perdu  la  France,  et  que  sa  mère, 
honteuse  de  ses  déportements,  n'essaie  plus  même  de  défen- 
dre ^  » 

c  Ah  I  déjà  assez  de  dangers  menacent  ce  qui  nous  reste  de 
bonnes  mœurs;  épargnons- leur  au  moins  l'attaque  de  nos  lois. 
Si,  quand  les  mœurs  sont  faibles  et  dépravées,  la  législation  se 
prête  à  leur  faiblesse  et  flatte  leur  corruption,  qui  pourra  assi- 
gner le  terme  de  leur  décadence^  ?  » 

<  On  parlait  (lors  de  rétablissement  du  divorce),  d'alléger  les 
nœuds  de  l'hymen  pour  les  rendre  plus  supportables  et  de  donner 
pour  encouragement  au  mariage  la  possibilité  de  le  rompre.  On  a 
pu  apprécier,  par  la  pratique,  les  résultats  de  cette  théorie.  Nous 
voyons  dans  les  journaux  que  sur  22,612  enfants,  nés  à  Paris  en 
1815,  8,972  sont  nés  hors  mariage.  Telle  a  été,  sur  les  mœurs  pu- 
bliques, rheureuse  influence  des  nouvelles  doctrines'.  » 

Je  vois  bien  dans  les  paroles  de  cet  orateur  qui  parle  sept 
mois  après  le  vote  de  la  loi  un  semblant  d'argument  —  je  dis  un 
semblant  d'argument,  car  les  chiffres  absolus  ne  signifient  rien  en 
pareille  matière  et  qu'il  ne  donne  aucun  chiffre  comparatif;  — 
mais  je  ne  vois  absolument  rien,  dans  les  paroles  de  M.  de  Bonald 
et  de  M.  de  Trinquelague,  qui  soit  en  contradiction  avec  ce  que 

^  DS  BOHALD. 

*  Ds  TiUXIQUBLAGni. 

*  Uft  oratffu  d^  la  Chambre  dea  Députés,  féanoa  du  24  décamlrte  1810. 
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nofffi  stMtiÈ  'ûtdtïbé',  M.  Léon  nefMaft  et  moiw  Gés  paroles  waktt^ 
ment  certainement  des  invectives  contre  le  divorce  ;  mais  Ott  H*y 
trotte*  pus"  la  pïiiB  simple  aHégïrtiM  «le  fàiiB  àémoû^rMte.  &'dst 
ôepetidanf  par  les  aHéjjatiôM  de  fldts  tjue  d^ordînaire  le»  oratettps 
Cherchent  à  [étiablir  la  préove  dés  bo»  ou-  des^  ûiaavm  êÊ¥» 
d'une  îégîstetion.  Bfr  f8f6,  en  dehors  des^  arguments  —  cenâl^^Hlf 
très  précis  -^  qui  éteieirt  tirés^  du  domaine  rdigieas,  on  n'a»  ép^ 
posé  ati  divwce*  tfae  tffeS'  arotir.  J^en  ai  conclu,  j- en  condus  eM^rsr 
^ue  puisqu^on  ne  trouvait  rien  dans  les' faits  pour  le  combattis 
c*est  que  lès  faits  lïe  plaidafônt  paef  en  &veur  de  ses  détreeteura^ 
Les  citations  de  M.  Ifiliet  laissent'  intacte  cette  eonelusion . 

Kf,  Millet  termine*  le' chapitre  IV  du  titre  VI  de*  son  livre  pat  eea 
mots  :  rii.  Naquét  a  prétendu  qtte,  pendant  qde  le  divorce*  éf*M 
piefmis  dans  notre  payy,  la  famille  était  plus  respectée  qu^elte-  n© 
Vèstk  cette  heure.  M.  Naquet  a- soutenu  quele divorce  avait  exisfé 
en  Krance,  sans  y  produire  le  moindre  désordre.  M.  Naqctet  a»  dé* 
claréqtre  ribstitution  du  divorce  augmentait  le  nombre  des  mav 
ffages,  était  un  gage  d'union  pour  les  épo>ax,  m^paHsttit*  IM 
masses,  diminuait  le  chiffre  des  enfants  illégitimes.  Nous  renofûB 
de  passer  tbut  cda  au  crible  du  libre  examen.  On  voit  ce  qu-il  en 
restd.  E'histoîre,  les  annales*  du  Conseil  des  Glnq^-Cents  el  du 
Tribunat,  Texpérience  dé  tous  les  temps,  lastatfstique  de  ton»  les 
pays  nous  ont  fourni,  ce'nous*  semble,  quelques  r  bonnes  raisoBr» 
pour  contester  et  renverser  lès  principales  assertions  de  l'hono- 
rable député,  qui  s^est  fait  depuis  quelque*  temps  le  héraut  du 
divorce.  C'est  lui-même  qui  a  convié  ses  concitoyen»  à  une  dis«- 
cîussion  courtoise.  Nous  avons  accepté,  pour  notre  part^  cett&li'' 
bérale  invitation*;  nous  avons  consciencieusement,  sans  préjugé^, 
^ns  parti  pris,  discuté  la  question  que  le  député  de  Yaudase  a 
portée  devant  lepublic  et  devant  les^  GhambreSi  Le  public  et  len 
Chambres  apprécieront.  ^ 

J-attend»,  pour  ma' part,  cette  appréciation  avise  oalme.  Les  An- 
nales du^  Conseil  des  Cinq-Cente  et  du  Tiibunat  prouvent  que  m^ 
dians  ces  assemblée»,  quelques  orateurs  ont  attaqué' le  principe  du 
divorce,  le*  divorcey  a  cependant  prévalu;  l'histoire,  rexpériem» 
de  tous  les  temps,  la  statistique^  démontrent  que,  toutes  choses 
étant  égales  d*ailleUrs,  là  où  le  divorce  exfste  raocroissement  de 
la  population  est  plus  rapide,  le  nombre  des  familles  desunies  et 
celui  des  eufauts  naturels  moins  considérable.  M.  Millet  lui-mâme, 
en  acceptant  le  divorw  pour  les  épeias^^aa»  e&taûter  iMi^  bon 
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Éiaroiié  ûb  tomtes^D^ios  de-Ms  iitjfjdetiOM  qui  ae  p^rteftt  pas  finr 
l'intérêt  des  enfants  ;  et  cet  intérêt,  il  ressort  de  robservaftioziv 
oemn»  de  te  théorie  qoB  nonnsevlemênt  il  n'est  pas  opposé  au 
divorce. mais  enoore  qa'rl  est  conforme -4  eette  îDstitntion. 

J^ai  dit  en  1877  que  les  adversaires  du  divorce  n'avaieiit  otnstme 
raison  sérieuse  à  opposer  à  son  rétablissement.  M.  Millet  s'est 
efforcé  1de  prouver  qu'il  existait  au  contraire  «  des  raisons  sé- 
rieuses »  de  ne  pas  |)ermettre  le  divtrce  aux  époux  qui  ont  des 
enfants.  J^ai  lu  son  livre  avec* soin,  j'ai  6omnis  à  l'analyse  les  ar- 
guments qu'il  renfeinne,  et  après  -avoir  terminé  ce  travail,  sans 
parti  pris  moi  non  plus,  éanô  pirëjugé,  on  homme  convaincu,  je 
reprends  ma  phrase  de  1877  et  je  la  contre-signe. 

Non  I  il  fi'eziste  aucune  bonne  raisim  -à  opposer  au  rétablisse- 
ment du  divorce,  «t  le  peu  de  valeur  des  arguments  mis  en  avant 
par  les  hommes  les  plus  distingués  qui  ont  .traité  la  .matière  en 
adversaires  du  divorce,  me  confirme,  une  fois  de  plus,  dans  mes 
espérances  et  dans  cette  BOovietîonjqQe  je  suis  le  promoteur  d'une 
réforme  essentiellement  morale. 

Nàqubt. 


F.  S.  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  j'ai  eu  la  curiosité  de 
relever  lastafîstique  des  divorces,  des  mariages  et  de  la  popula* 
tion  BU  Al^ce-Lorraine.  Le  titre  YI  xlu  Code  civil  français  a  été 
en  effet  rétabli  dans  ce  pays  par  la  loi  allemande  du  27  novembre 
1873,  à  l'exception  de  Tarticle  306  qui  est  demeuré  abrogé.  Cet 
article  306  est  celui  qui  permettait  aux  époux  l'usage  facultatif 
de  la  séparation  de  corps.  La  séparation  n'est  plus  admise  nulle 
part  en  Allemagne. 

Le  nombre  des  divorces  et  des  mariages  pendant  les  années 
187^1878,'  et  le  chiffre  de  la  population  sont  donnés  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


f8T3..... 13,«I23..........  84 

4874...   42,«M)..........  83 

1875 ♦4,596. .........  64 

t876 41,H)8«.. ........  -66 

1877 t0,4«7..... '87 

VoFS*  .••••••*•••  ••  9,ao9<.  *«<.«<•  •  •  •  •  •  &o- 


POPULATION. 
KBCBA  SBKBlf T  DK  1875. 


4 ,534 ,804  habitants. 
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Cette  statistique  ne  contient  pas  les  anciennes  séparations  de 
corps  transformées  en  divorces. 

Le  tableau  ci-dessoas  donne  le  chiffre  des  mariages,  des  sépa- 
rations de  corps  et  de  la  population  en  France  pendant  la  mâme 
période  : 


ICARUGBSi 


SiPÂlUTIOKS. 


JLZVMÉ8S* 

4873 324,Î38 2,466 

1874 303,113 2,«42 

4875 300,427 2,292 

4  876 294 ,366 1  • . .  2,534 

4  877 279,094 2.495 

4878 279,650 2,556 


POPULATION. 
RBCBMBBXSNT  DB  1877. 


36,905,788  habitants. 


Si  Ton  calcule,  d'après  ces  chiffres,  lé  rapport  des  divorces  ou 
des  séparations  de  corps  aux  mariages  dans  les  deux  pays,  on 
trouve  les  résultats  que  je  consigne  dans  ce  troisième  tableau  : 


AXmtRB* 


ALSAGR-LORRAINB. 

RAPPORT  DBS  DIT0RGB8 
AUX  MARIAOBB. 


4873 

4874 

4875 

4876 

1877 

1878 

Moyemie 


4 
4 
1 
4 
4 
1 


4 


625. 
379. 
326. 
169 
447. 
172. 


FRANCS. 

RAPPORT  DBS  bApARATIOBB 
AUX  MARIA0B8. 

:  148 


284,3. 


135 
134 
145 
112 
109 


425 


En  rapportant  les  divorces  et  les  séparations  de  corps  à  un 
même  nombre  de  mariages^  soit  10^000  tant  en  France  qu'en  Al- 
sace-Lorraine^  on  arrive  aux  chiffi*es  suivants  : 


ALSACE-LORRAINB. 


FRAKCB. 


AimiBB. 


MOBCBRI  Dl  DIV0RGB8  BUR  10,000      MOKBRB  DBS  S^PARATIORB 
VARIAOBB.  J»  CORPS  SUR  10,000 

VARXACBS. 


1873, 

4874. 

4875. 
4876. 
4877, 
4878. 


46.0 

26.6. 

44.2. 

59.8 

87.3 

58.1. 


67.9 

74.4 
76.3 
86.9 
89.3 
91.7 


Moyenne «••.•«       35.6 


80.0 
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Enfin,  les  rapports  des  divorces  et  des  séparations  de  corps  à 
la  population  sont  les  suivants  : 

ALSACK-LORRAINB.  FRANCE. 

AKN£B8.  1  DIYORCS  PAR  :  1  SÉPARATION  DB  CORPS  PAR  : 

4873 69«584  habitants 47,038  habitants. 

4874 46,448        —        16,461        — 

4875 30,033        —        46,40J        — 

1876 '  23,209        —        44,664        — 

4877 17,607        —        44,792        — 

4878 26,440        —        44,439        — 

Moyenne 35,543  habitants 45,556  habitants. 

ssBaaasBBiBBsaBBaaB  siasssssssssssssssssssssak 

Ainsi,  soit  qu'on  les  considère  dans  leur  rapport  avec  le  nombre 
des  mariages^  soit  qu'on  les  considère  dans  leur  rapport  avec  le 
chiffre  de  la  population,  le  nombre  des  divorces  en  Alsace-Lor- 
raine est  inférieur  au  nombre  des  séparations  en  France.  Ces 
données  statistiques  sont  tout  aussi  éloquentes  que  celles  que 
nous  a  fournies  la  comparaison  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
et  il  est  difficile  de  soutenir  encore,  en  présence  des  enseigne- 
ments qu'elles  portent,  que  le  rétablissement  du  divorce  menace 
de  corrompre  les  mœurs.  Les  Alsaciens- Lorrains  sont  mainte- 
nant persuadés  du  contraire  et  la  France  .partagera  bientôt  cette 
persuasion. 

A.  N. 


Il 


(  SUITE  *  ) 


JBUX  ET  AHUSBMEin»  DE  L'BNFANGB. 


Les  enfants  cpii  savent  d^à  parler  et  qui  sont  an  état  de  mar- 
cher et  d^agir  de  leur  propre  mourement  se  livrent  aox  jeux 
suivants  : 

1.  Cut'bat^  cache-cache,  ou  cligne-musette. 

Le  jeu  où  un  enfant  cherche  les.  aqtres  ^ui  sont  cachés  s'appelle 
cut'bat  (se  cacher,  prendre). 

2.  TMi  eut,  da  eut  ou  câu  eut. 

Il  existe  une  espèce  de  cloporte  gros  comme  une  punaise. 
Cet  insecte  se  cache  sous  la  poussière  et  le  sable  fin.  L'in- 
dice de  sa  présence  est  une  dépression^  circulaire  de  la  pous- 
sière. Les  enfants  se  mettent  à  souffler  sur  le  trou.  La  poussière 
qui  s'en  va  laisse  à  découvert  la  bête  cherchée.  Ils  prennent  l'in- 
secte, l'attachent  à  un  bout  de  fll,  noué  à  un  brin  quelconque  et 
procèdent  alors  à  la  pêche  de  ces  vers.  Ils  plongent  leur  proie 
dans  un  autre  trou,  dont  l'habitant  se  défend  de  l'invasion  de 
l'étranger,  et  les  deux  en  venant  au  combat  finissent  par  s'accro- 
cher et  grossir  ainsi  la  liste  des  prisonniers. 

Les  enfants  les  font  battre  l'un  avec  l'autre,  sur  une  assiette 
ou  dans  un  petit  trou  en  terre,  et  s'amusent  en  assistant  à  leur 
combat. 

*  Voir  t.  XXni,  p.  101,  t.  XXrV,  p.  117  et  856. 
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Les  enfants  s'emparent  aussi  é%  griUons,  ils  les  éAkf9^&ok  ^Yee 
soin  dans  un  vase  quelconque,  .en  prévîsen  de  futurs  eomb^tiu  l<a 
partie  acceptée^  chacun  apporte  le  sien.  Us  mettent  les  deux  cham- 
pions soit  dans  un  vase  en  terre  cuite,  soit  dans  un  trou  creusé  en 
terre  couvert  d'un  panier  à  daire-voie,  par  les  trous  duquel  ils  re- 
gardent les  combattants. 

4.  Du-ga.  CQwbat  (Je  coq.. 

Les  enfants  vont  souvent  arracher  des  juncus  bulbasu^  (cO" 
mang-châu) .  Ils  mâchent  l.e  milieu  de  la  tige  de  cette  herbe  pour 
en  chasser  l'eau  qu'elle  contient,  la  tordent  en  cet  endroit  et,  après 
l*a¥<Mr  saupoudrée  de  la  poussiàre,  la  plient  en  deux.  ChACim  fait 
ainsi  de  son  herbe  une  sorte  de  laoj&t  dont  il  réunit  les  dans  w 
(réiaités  daas  sa  main,  Gefai  fiiit^  Tua  des  joueurs  prorofM  toi 
autres  ;  celui  qui  relève  le  défi  passe  son  laoet  (ûûqi^cn)  daM  oeltti 
de  l'adversaire  et  chacun  tire  de  9?a  côté  jq^u'à^  ce  que  Tun  des 
deux  vienne  à  se  rompre.  Le  propriétaire  du  lacet  rompu  baisse 
pavillon  et  se  déclare  vaincu;  pour  humilier  le  Taineu^  le  Tofin- 
qjaeur  lui  inflige,  5  ou  10,  selon  la  conTentien,  eoups  de  poings 
fermés  sur  le  genou. 

Deux  ou  trois  enfanta  sa  raasembleiit  el  v^n^  easwii^^  ^994^^ 
de  l'argile,  qu'ils  pétriasefit  et  an  fonjt  d/98  oifioauJC  massifs,  9S^nt 
tôte,  ailes,  bec,  queue,  mais  un  seul  piçd  gros  eti^pissif.  Au  moyen 
d'une  alêne,  ils  font  un  trou  sous  la  queue,  les  mettent  au  soleil  et 
sifflent  dedans.  Les  sons  aigus  qu'ils  obtiennent  imite  le  ohant 
de  Faleuetto. 

6.  Nhini  mât^  se  regarder  la  figure. 

pepx  eofai^ts  se  matteat  an  face  de  l^a^tre  e^  9e  r«g9i;4aot  fl^er 
lisent.  C^lui  qq|  rit  la  premier  perdf 

•7.  Con  chut'ChiL 

pans  les  premiers  jours  de  Tannée,  les  enfants  achètent  des 
chut'Chity  pour  s'en  amuser. 

Le  chuirchit  est  un  jouet  en  terre  argileuse  composé  de  deux 
morceaux  dont  le  premier  est  en  forma  aphérique  tronquée,  et  le 
f)ecpD(l.  çl^^  percé  d'ui^  trou  ai;  milieu  adapté  eX  relié  avec  le 
ÇKWHfi^  »îf  99yw  de  papier  rouge  çU^  en  S  on  tçjr^^?  En  ti- 
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rant  on  a  des  sons  chut-chitchut-chit,  d'où  son  nom.  L'extérieur 
de  la  partie  snpérieare  représente  ordinairement  la  figure  d'un 
homme  ou  d'un  animal  très  connu. 

8.  Con  lât'dât,  l'empressé.  Poussa,  bilboquet. 

Le  con  Idt-dât  est  une  sorte  de  poussa,  représentaut  une  figure 
de  vieillard,  gai,  riant,  à  barbe  blanche,  avec  un  éventail  ouvert  à 
la  main.  Il  est  creux,  lesté  de  plomb,  et  se  termine  un  peu  en  rond, 
de  sorte  qu'il  se  redresse  brusquement  de  quelque  façon  qu'on  le 
pose  ou  l'incline. 

9.  CoingucBy  monter  à  cheval. 

Les  enfants  prennent  chacun  une  feuille  d'aréquier  ou  de  bana- 
nier, qu'ils  placent  entre  les  jambes,  et  courent  avec.  Ils  se  per- 
suadent ainsi  être  à  cheval,  et  font  des  courses  ensemble  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  fatigués. 

10.  Lùm  bîi-capy  faire  l'épouvantail. 

On  se  sert  des  côtes  des  feuilles  de  bananier  pour  faire  des 
fusils  ou  des  épouvantails,  appareil  préservateur  des  fruits  contre 
les  oiseaux.  On  y  pratique  des  entailles  en  biais,  en  prenant  soin 
de  laisser  ces  sortes  d'écaillés  ainsi  faites  adhérentes  à  la  côte.  On 
les  redresse  avec  la  main,  on  repasse  la  main  de  nouveau  pour 
les  ramener  à  leur  position  première.  En  retombant,  elles  pro- 
duisent un  bruit  de  fusillade,  qu'on  appelle  bù»cap. 

11.  Côi'Xay,  moulin. 

Dans  la  saison  des  mangues,  les  enfants  ramassent  les  graines 
(noyaux),  les  divisent  en  trois  parties  égales,  abandonnent  l'ex- 
trémité supérieure  et  vident  le  reste.  Il  reste  alors  une  sorte  de 
manchon  creux,  dans  lequel  on  fixe  un  axe  susceptible  de  pivo- 
ter. Cet  axe  porte  à  son  extrémité  une  petite  traverse  qui  figure 
les  ailes  du  moulin.  L'enfant  eoroule  autour  de  Taxe  un  fil  dont 
l'extrémité  sort  par  un  trou  latéral  percé  dans  le  noyau.  C'est  en 
déroulant  rapidement  ce  fil  avec  la  main,  et  en  le  laissant  s'en- 
rouler seul  de  nouveau,  que  Tenfant  produit  la  rotation  des  ailes 
de  ce  jouet  qu'on  a  appelé  pour  cela  Côi-xay. 

12.  Lâm  nAà,  faire  des  maisons. 

Les  enfants  s'amusent  à  construire  de  petites  maisons,  par  imi- 
tation de  celles  qu'ils  ont  vu  construire  en  grand.  Us  vont  couper 
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des  roseaux,  des  cbalnmeanx  pour  en  faire  la  charpente,  qu'ils 
couvrent  avec  des  feuilles  de  bananier  ou  d'aréquier. 

Us  imitent  jusqu'aux  moindres  installations  et  dispositions  de 
l^intérieur  d'une  maison.  Ils  se  réunissent  là  dedans  en  famille, 
distribuant  à  chacun  un  rôle  à  remplir. 

13.  Tfia  ghCf  lâcher  des  bateaux. 

C'est  encore  avec  les  enveloppes  du  tronc  de  bananier  et  d'aré- 
quier que  les  enfants  fabriquent  des  bateaux  pourvus  des  agrès 
nécessaires,  des  avirons,  voiles,  gouvernail,  etc. 

Ils  les  lancent  sur  un  lac,  un  étang  ou  un  petit  arroyo,  sur  le 
bord  duquel  ils  s'accroupissent  pour  les  regarder  naviguer  au  gré 
du  vent. 

14.  Lam  long  den,  faire  des  lanternes  (châteaux  de 
cartes). 

Les  enfants  ramassent  les  vieilles  cartes  (à  jouer)  dont  on  ne 
veut  plus  se  servir,  pour  en  faire  des  lanternes  en  les  pliant  les 
unes  dans  les  autres  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  comme  l'écha- 
faudage de  cartes  que  s'amusent  à  faire  les  enfants  européens  et 
qu'ils  appellent  châteaux  de  cartes. 

15.  Nâîc  œm,  lam  bauh^  faire  la  cuisine,  la  pâtisserie. 

Le  but  d'une  réunion  d'enfants  est  aussi  quelquefois  de  faire  la 
cuisine  avec  du  sable,  avec  des  coquillages  comme  poêles,  mar- 
mites, casseroles,  etc.  Ils  apprêtent  les  mets  et  mettent  la  table. 
D'autres  font  de  la  pâtisserie  avec  une  pâte  faite  de  poussière 
délayée  dans  l'eau.  D'autres  avec  des  feuilles  de  bananier  coupent 
des  habits  qu'ils  font  semblant  de  coudre. 

.  16.  Gion  bong,  s'amuser  avec  son  ombre. 

On  défend  aux  enfants  de  s'amuser  avec  leur  ombre  en  leur 
faisant  croire  que,  la  nuit  lorsqu'ils  dorment,  elle  vient  les  ber- 
ner en  les  berçant  trop  vite  dans  leur  hamac. 

Les  enfants  étant  de  leur  naturel  très  curieux  de  tout,  le  soir  à 
la  lumière  des  lampes  aperçoivent  leurs  ombres  sur  les  panneaux 
des  cloisons  et  vont  se  battre  avec  elles,  qui  naturellement  répon- 
dent à  la  mimique  des  assaillants. 

17.  Bong-bong,  bulles  de  savon, 
n  7  a  deux  manières  de  faire  des  bulles.  L'enfant  va  ramasser 
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4es  fruits  de  Chi^t^^  qu'il  coupe  oi)  hacl^  en  ^lorc^9Uî  mio^cûs  et 
met  dans  un  gra^d  bol,  ou  dans  uçe  asdi^tte  à  soupa  plisluQ 
d'eau.  U  y  plonge  ujn  çb^^umean  de  bambou  de  petite  espèce  ou 
de  sây  (coi)  et  souffle  avec  sa  boucUe  par  le  bout  opposé,  H  se 
forme  alors  des  boules  ou  bulles,  qui  grossissent  et  couvrept  le 
bol  ou  l'assiette.  Eu  débordant^  elles  crèvent  et  l'enfant  recom- 
mence son  jeu. 

(4'autre  manière  eonsîistie  %  tfamper  d^w  VïiJà^  appel4e  dâù 
nvè«  un  cbal^jp^au  de  pailli^  oa  d$  bamlcK>Ui  doAt  rextr4mit4  pacte 
une  bague  servant  d'ajatag/s.  Sa  sQ^fflant^  il  s'y  forme  noa  buU^ 
qpi  groai3it  et  s'échappe.  Les  enfants  ,a]x>rs  1^  font  monter  ^  $oaf- 
Â^nt  de^aus  q»  09  |$i  f^^isftnt  rebondir  s^p^i  i^^clie  de  l^^^  b^bii* 
Ils  prennent  bien  garde  de  la  laisser  crever  sur  leur  flgnre  4f) 
p^ur  d'avoir  des  picotements  danjs  les  yeux. 

18.  Ve-w  eut  batt  main  chaude  ou  cacl|6»CAofae. 

L'un  des  enfents  s'assied,  tend  sa  maiB,  dans  le  ereux  de 
taqaeHe,  les  autres  vienuent  mettre  leur  éoigi  en  erift&l  vevve.  il 
ferme  tout  à  coup  la  msAu  ;  celui  dont  le  deigt  r^ete  pris  est  obligé 
do  se  courber  et  de  caeber  sa  figure  dans  le  tablier  du  bére»  du 
jeu»  en  attendant  que  les  camarade»  se  cachent.  On  le  là^e  pour 
qu'il  aille  Ips  chQr.chejr. 

Il  y  a  aussi  un  autre  genre  de  ve-re,  qui  diflêre  du  précédent 
en  ce  que  celui  qui  est  pris,  cache  sa  tête  dans  le  tablier  de  son 
camarade  et  tend  la  main  que  les  autres  viennent  toucher  à  tour 
de  rôle  ;  il  reste  là  jusqu'à  ce  qu'il  ait  nommé  celui  (juî  frappe  sur 
sa  main  :  ce  dernier  vient  alors  le  remplacer. 

19.  N?iac  CO'CQ,  courir  à  elûohftipîeài 

Nhac  co-co,  C/§st  courir  avec  up  ^e^^l  piedf  T^utiC^  él^nt  levé  et 
suspendu  e^  l'air.  Les  enfants  se  mettent  deux  à  deux  et  font  la 
course  ensemble.  Celui  qui  atteint  le  but  le  dernier  perd  la  partie. 
Celui  qui  laisse  tomber  Tau^re  pied  pendant  la  course  perd  aussi 
et  est  par  ce  fait  éliminé  du  concours. 

20.  Xia  tien,  jeter  les  sapèques  pour  les  compter. 

Le  jeu  de  Xia  tien  est  à  peu  pr^s  ^mblable  au  précédept^  s^vec 
cette  seule  différence  que,  au  lieu  d'avoir  la  jambe  droite  pliée  en 
arrière,  on  n'a  qu'à  la  lever,  à  la  porter  ^n  axant  sans  toucher 
tçrre^ 
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21.  Xiatién,  faire  des  ricochets. 

D*aatrefois,  les  enfants  prennent  des  tessons  e t les  lancent  hori« 
zontalement  à  la  saY*face  de  Teau  on  sur  la  yas9  de  manière  à  les 
faire  ricocher  le  plus  longtemps  possible. 

22.  Xay^  bâ-bô. 

Des  enfants  se  mettent  souvent  deux  ou  trois  à  tourner  sur 
emx-^mâmes  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  étourdis  et  pris  de  vertige, 
pour  voir  qui  résistera  le  plus  longtez^ps.  C'est  un  amusement 
dangereux  qu'on  doit  défendi^e.  aux  en£wts,  c^r  il  peut  en  r^siil- 
ter  de  graves  accjLdentjs^. 

28.  Nkay  coc,  sauter  en  crapaud. 

Cinq,  six,  huit,  dix,  enfants  s'accroupissent  l'un  derrière  loutre, 
se  tenant  avec  l^s  deux  mains  par  la  ceinture,  et  font  des  sauts 
de  crapaud  en  chuintant  :  trot  mua  thang  bay,  cou  nhay  lom" 
ùDom^  troi  mua  thang  mûoi  çou  cuoi  hârhd  (à  la  pluie  du  7*  mois, 
les  crapauds  sautillent  en  foule  ;  à.  la  pluie  du  10*  mois,  les  cra- 
pauds rient  à  gorge  déployée). 

24.  Tha  bo  dabo,  làeher  la  vaehe,  coup  de  pied  de 
vache. 

La  vache  étant  choisie  (parmi  lesenfants  préseats),  les  autres  en-» 
fants  l'entourent  et  la  caressent  en  lui  demandant  :  bo  hiènhay-là 
dû  ?  (la  vache  est-^lle  douce  ou  méchante  ?  )  hjô  dû,  (elle  est  mé- 
chante), répond  la  vache.  En  lui  disant  tM  &d  (j'éprouve  la  vache), 
on  loi  donne  alors  un  coup  de  pied  et  pois  on  s'en  éloigne  à  la 
hâte  ;  cette  scène  s'appelle  thû  ba  (lâcher  la  vaohe). 

La  vache  a  à  garder  son  œuf  {U'ung  ou  vé).  Les  autre?  enteDts 
cherchent  chacun  à  le  lui  enlever.  Mais  gare  I  elle  donne  des  coups 
de  pied.  Quelqu'un  a-t-il  la  malechance  d'être  atteint  par  un  coup 
de  pied  de  la  vache  ?  Il  doit  prendre  sa  place.  Quelqu'un  a-t-il  la 
chance  de  lui  enlever  son  œuf  et  d^éviter  la  ruade  ?  Il  inflige  à  la 
vache  la  peine  suivante  :  U  emporte  l'œuf  et  court  en  criant  jus- 
qu'à perdre  baleine.  U  s'arrête  alors,  et  la  vache  est  obligée  d'aller 
le  prendre  sur  son  cou  et  de. le  ramener  jusqu'au  heu  où  était 
Toeof.  L'œuf  est  enfin  rendu  à  la  vache  qui  recommence  à  le  sur- 
veiller et  à  guetter  un  remplaçant. 

25,  Da  câîd  (Kiên),  jouer  au  volant. 

Di  çâ'i  v;eut4!fQ  •  lançieren  cpiirba  QU  lapper  un.  çlobe.  Il  y 
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a  deux  sortes  de  volants.  Le  premier  est  une  boule  creuse  tressée 
en  rotin  que  Ton  se  renvoie  de  l'un  à  l'autre,  soit  avec  la  main 
ou  avec  le  talon  du  pied  droit,  soit  avec  une  raquette.  Celui  qui 
aurait  manqué  de  l'attraper  perdrait  la  partie.  Si,  au  lieu  de  jouer 
seulement  à  deux,  les  enfants  étaient  trois,  quatre  ou  plus,  celui 
qui  aurait  perdu  la  partie  attendrait  que  son  tour  revînt  pour 
jouer  de  nouveau.  Aussi  faut-il  une  bien  grande  attention  de  part  et 
d'autre  pour  bien  jouer  ce  jeu.  Il  faut  suivre  le  volant  de  l'œil  et 
se  tenir  toujours  prêt  à  le  repousser. 

L'autre  espèce  de  volant  se  fait  de  la  manière  suivante  :  trois 
plumes  d'ailes  de  canard  mises  côte  à  côte  sont  reliées  par  des  fils 
de  distance  en  distance  et  à  son  extrémité  inférieure ,  on  enfile 
deux  ou  trois  sapôques  en  zinc.  Après  avoir  lié  les  bouts  de  plume 
qui  dépassent,  le  premier,  enfant  lance  à  son  camarade  ce  volant 
ailé,  l'autre  attentif  le  suit  de  l'œil,  et  le  reçoit  du  talon  de  son 
pied  droit  et  le  relance  à  son  partenaire,  s'il  n'y  a  que  deux 
joueurs.  S'il  y  en  a  quatre  ou  plus  chacun  l'envoie  à  son  voisin, 
qui  en  fait  autant  de  façon  à  faire  le  tour. 

26.  Da  cat-hé,  combat  de  caméléons. 

Les  enfants,  pour  faire  la  chasse  aux  caméléons,  se  munissent 
d'un  lacet  de  fil  blanc  à  nœud  coulant,  attaché  au  bout  d'une  per- 
che, et,  l'ayant  introduit  dans  le  cou  de  l'animal  ils  tirent  vers  eux. 
Le  nœud  serre  le  cou  et  l'animal  se  trouve  prisonnier.  Quand  on 
parvient  à  en  avoir  plusieurs,  on  les  fait  battre  ensemJDle.  Mais,  de 
peur  qu'ils  ne  se  sauvent,  les  enfants  ont  bien  soin  de  les  tenir 
toujours  attachés  au  bout  d'un  fil  et  ne  les  laissent  jamais  sans 
entraves. 

27.  Daca  thia-thia,  combat  de  poissons. 

L'élevage  des  poissons  de  combat  est  plus  délicat  et  demande 
beaucoup  plus  de  soins.  Les  enfants  armés  de  petits  paniers  à 
claire*voie  vont  les  pécher  dans  un  lac  ou  un  marais.  A  une  sorte 
d'écume  spéciale,  ils  reconnaissent  l'endroit  ou  ces  poissons  se 
trouvent.  Une  fois  qu'ils  les  ont  pris,  ils  les  mettent  dans  des  vases 
en  terre  cuite,  leur  donnent  à  manger,  leur  renouvellent  l'eau  tous 
les  jours. 

Pour  les  exercer  et  les  dresser  au  combat,  ils  les  provoquent 
avec  un  poisson  pareil  en  cire,  fixé  au  bout  d'un  long  bâtonnet. 

Ce  genre  de  poisson  est  petit,  plat,  et  presque  noir.  H  devient 
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joli  an  combat.  Dès  qu'il  déploie  sa  force,  sa  queue  s'irise  et  se 
développe  en  éventail;  les  nageoires,  de  la  même  couleur ,  fonc- 
tionnent gracieusement  et  le  corps  entier  s'infléchit  en  courbes 
élégantes.  . 

28.  Faire  un  gouvernail  aux  abeilles  de  feuilles. 

Parfois  Tenfant  s*amuse  à  prendre  des  abeilles  de  feuilles  [ang 
la),  dans  le  derrière  desquelles  il  introduit  un  brin  d'herbe.  Il  les 
lâche  avec  cette  queue  artificielle  et  les  abeilles  gênées  par  cet 
appendice  s'envolent  en  zig-zag. 

29.  Course  de  voitures  {dua  xe). 

Des  enfants  se  rassemblent  et  vont  prendre  dans  la  poussière, 
sous  un  carreau  ou  une  brique  de  carrelage,  de  petits  cancrelas, 
au  derrière  desquels  ils  enfoncent  un  brin  de  bois  et  puis  les  ali- 
gnent deux  à  deux  et  les  font  courir  dans  la  même  direction.  Ils 
appellent  ce  jeu  course  de  voiture  ou  de  chevaux. 

30.  Course  de  chevaux. 

Les  grillons  servent  aussi  d'amusement  aux  enfants.  Ils  enve- 
loppent les  pauvres  bétes  dans  du  papier  imbibé  d'huile,  tortillent 
les  deux  bouts  et  y  mettent  le  fea.  Les  grillons^  aux  premières  at- 
teintes du  feu,  se  mettent  à  fuir  au  plus  vite,  mais  le  feu  ne  tarde 
pas  à  roussir  leur  peau  et  ils  meurent  brûlés. 

31.  On  prend  des  taons  de  chien,  on  leur  fait  une  queue  au 
moyen  d'une  aiguille  ou  d'une  épine  et  on  les  dresse  sur  leurs 
deux  longues  pattes  de  derrière.  Pais  un  brin  de  mèche  est  mis 
entre  leurs  nombreuses  pattes  en  guise  de  bâton. 

Pour  se  débarrasser  de  cette  arme  gênante,  ils  en  cherchent 
alternativement  les  bouts,  comme  s'ils  faisaient  de  la  gymnas* 
tique  et  donnent  ainsi  un  spectacle  bien  amusant  aux  enfants. 

32.  Avec  du  liège  (diên-diên),  on  fabrique  beaucoup  de  jouets 
pour  les  enfants  :  on  en  fait  soit  des  oiseaux  placés  sur  une  tra- 
verse reliant  les  deux  bouts  d'un  morceau  de  bambou  fléchi  et 
courbé  en  demi-cercle;  soit  des  crapauds  ou  une  scène  représen- 
tant un  bonhomme  luttant  contre  un  tigre.  Des  pièces  à  ressort, 
sur  un  coup  de  la  main,  font  avancer  le  tigre  vers  l'homme,  qui 
par  le  même  mouvement  s'en  éloigne  et  recule.  Au  deuxième 
coup,  l'homme  avance  et  le  tigre  recule  et  ainsi  de  suite. 
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33.  On  Voiil  souvent  dans  la  rne  des  gens  porter  snr  ntie  tige 
de  bois  léger  des  lambotirs  appelés  trông  ^iây  ou  trêng  long* 
bong  et  trông-boi  par  les  Tonqtiineis.  Le  squelette  de  ce  tambour 
est  en  bambou,  recouvert  de  papier  de  couleur;  les  .deux  fonds 
sont  aussi  en  papier  tendu.  Au  cerceau  est  axée  une  tige  en  bois 
qui  pénètre  jusqu'au  centre  du  tambour  et  porte  à  cette  extrémité 
deux  flls  qui  traversent  le  cerceau  et  se  terminent  extérieurement 
par  deux  boules  d'argile.  En  faisant  tourner  cette  tige  entre  ses 
doigts,  les  deux  flancs  du  tambour  sont  successivement  frappés 
par  les  boules  d'argile. 

Le  même  jouet  se  fabrique  quelquefois  en  fer-blanc. 

34.  Tambour  en  peau  de  grenooilles. 

Les  enfants  prennent  souvent  la  peau  d'une  grenouille^  et  )â 
tendent  fixée  par  une  simple  ficelle  quelconque  ou  fil  de  bananier^ 
sur  Touverture  d*un  pot  de  mioc-mam  en  terre  cuite,  la  fbnt  sé- 
cher ensuite  avant  de  s'en  servir.  Ce  tambotir  rend  un  son  plus 
ou  moins  aigu  et  variable  de  sorte  que,  lorsqu'il  y  en  a  un  certain 
nombre,  chacun  frappant  le  sien,  ils  forment  un  carillon  assez 
agréable. 

35.  Des  enfants  réunis  à  Fombre  des  bananiers  dans  un  jardin» 
après  s'être  livrés  à  divers  amusements,  imitent  quelquefois  les  cé- 
rémonies d'un  enterrement.  Â  cet  effet,  ils  abattent  un  bananier 
dont  les  fruits  sont  déjà  cueillis,  l'écorcent  jusqu'à  la  moelle  qu'ils 
découpent  en  forme  de  cercueil.  Ils  en  creusent  l'intérieiir,  puis 
vont  tuer  de  petits  poissons  noc-noi  ou  Ihôi-loi  avec  des  ba- 
guettes et  les  mettent  dans  le  cercueil.  Us  installent  ensuite  le 
convoi  funèbre  avec  les  ornementfj  en  papier  ou  en  feuilles  d'ar- 
bres, avec  les  tamtams  habituels  et  enfin  procèdent  à  l'ensevelis- 
sement du  cercueil  y  le  déposent  dans  une  fosse  qu'ils  comblettt 
ensuite  et  font  un  tumulus. 

36.  Pèche,  nasse. 

Â  limitation  des  grandes-  persotineà^  ils  vont  couper  des  rosMugc 
pour  faire  des  lignes  à  pécber,  prennent  des  aiguilles  hors  d'usage 
qu'ils  passent  à  la  flamme  et  qa*ils  recourbent  en  forme  de  ha- 
meçon pour  les  attacher  au  borut  d'un  fil.  Gomme  amorce,  dis 
prennent  des  vers  de  terre  ou  du  riz  froid.  A  peine  le  ruisseau  ee 
remplit-il  d-eau  qu'on  Jes  voit  accroupis  sur  le  bord  péchant  d« 
rashoras  (Ion g-tong),  fies  ea  chot,  des  cakim,  camang^iô. .  • 
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A  lia  Thstée  badsô  ife  cFeiscendéirt  dam  M  vase  à  la  poursuite-  éd 
p'ôtitèsf  crevettes,  fetourtWHit  Iw  fer âttc!i«s  et  lei  trônes  d'arbres 
pour  y  chercher  de  petits  poissons  qa'ils  mettent  dans  un' pot. 

Avec  des  roseaux  fondas,  ils  confectionnent  des  nasses  (dang) 
avec  lesquelles  ils  barrent  le  rais^eàû'  où  ill3  ôïit  attiré  le  poisson 
par  du  Mil  de  rish  L'eau^  s'étani  retirée,  ils  se  précipitent  sur  les 
Aalteweox  priaonaûer^ 

37.  Ils  s'amusent  aussi  dans  les  champs^  dans  les  jardins  à  se 
constituer  en  village.  Les  uns  sont  notables,  les  autres  maires, 
en  un  mot  ils  constituent  le  conseil  de  la  commune  où  chacun 
joue  son  rôle  respectif.  Ils  se  réunissent,  arrangent  les  diffé- 
rends, concilient  les  contestations,  se  posent  eu  véritables  oM- 
ciers  municipaux  en  fonctions  actives,  plaident,  raisonnent,  lia* 
criminent^etc*.. 

38;  Natation,  bains  à  la  rivière. 

Pour  apprendre  à-nager  les  enfants  se  servent  comme  flotteurs 
d'un  tronc  de  bananiers  ou  d'un  coco  sec  ;  ainsi  maintenus  à  la 
surface  de  Teau,  ils  s'amusent,  en  la  frappant  du  pied,  à  la  faire 
rejaillir  de  tous  côtés.  D'abord  ils  traversent  l'arrojo  puis  descen- 
dent ou  remontent  le  courant.  Une  fois  qu'ils  y  sont  habitaés,  ils 
quittent  leur*  ffotfeur  et  recommencent  les  mêmes  exerdces  en 
s'aidant  seulement  dés  pieds  et  des  mains.  Ils  s'exôrcent  ensuite  à 
nager  debout,  sur  le  dos  (faire  la  planche),  sur  le  côté  et  puisr  & 
faire  là  coupe.  Us  s'amusent  dans  l'eau  et  y  barbottent  comme  les 
canards.  Us  rivalisent  à  qui  restera  plongé  le  plus  longtemps- 
sous  l'eau,  ils  y  font  des  sauts  de  dauphins,  ils  plantent  des^  hana*- 
niers  (appellation  annamite). 

Planter  le  bananier  (faire  l'arbre  droit  ou  l'arbre  fourchu),  con^ 
siste  à  piquer  une  tête  dans  l'eau,  les  mains  appuyant  sur  la  vase 
et  les  pieds  en  haut  à  la  surface.  Sont  applaudis  ceux  qui  restent 
le  plus  longtemps  dans  cette  position.  On  le  fait  aassi  à  terre  et 
ce  jeu- conserve >lb  même  appellation. 

39.  Vuôtnô. 

Deux  enfants  vis  à  vis  l'un  de  l'autre  frappent  un  premier  coup* 
dans  leurs  mains;  puis,  chacun  frappe  dans  la  main  de  l'autre, 
en  alternant  la  main  droite  avec  la  main  gauche,  et  ainsi  de  suite, 
doucement' d^àbord^  ei^m&aitèû  vite,  jupqu'à cequel'undes  deux 
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joueurs,  s^étant  trompé  de  main^  se  déclare  perdant.  C'est  da 
bruit  qui  résulte  de  cette  opération  que  vient  le  nom  vuôt  nô 
donné  à  ce  jeu. 

40.  Cum-num  cum^iu. 

Un  enfant  qui  dirige  le  jeu  tend  d^une  main  un  bâton  ou  ba- 
guette ronde  que  les  autres  enfants  saisissent  chacun  de  leurs 
deux  mains.  Le  président,  de  sa  main  droite  fait  le  scorpion  (ex- 
pression annamite)  et  désigne  successivement  chaque  main  en 
récitant  :  Cùm-num  cum  niu,  tayti  tayiiên,  dong  tien,  chiê  dûa 
hot  Itui  con  qiuzng,  an  trôm  trung  gàj  bu-xa  bu-ant;  con  ran  con 
rit^  nôi  lua  lung  hai,  dua  mac  ao  trang,  dua  mac  ao  den^  dua 
xây  longdeuy  dua  câm  ông  thut,  thut  tay  nao  f  Thut  tay  nay  (re- 
tire cette  main). 

La  main  sur  laquelle  la  conclusion  tombe  doit  être  retirée  im- 
médiatement et  cachée  soigneusement.  Sans  cela  le  scorpion 
mord  (la  morsure  consiste  en  un  pinçon  ou  une  chiquenaude).  Et 
cela  continue  jusqu'à  ce  que  toutes  les  mains  soient  ainsi  reti- 
rées; alors  on  recommence. 

41.  Dot  ong. 

Au  Tonquin,  les  enfants  s'amusent  de  la  même  manière  ;  et  ap- 
pellent ce  jeu  dôt  ông  (brûler  le  tube).  La  formule  à  réciter  est 
celle-ci  :  dôt  ong  chang  kê,  con  ve  nha  que,  con  di  nha  toi^ 
con  di  hoi  ho,  con  di  cho  mauy  con  di  chau-chiec^  con  di  chiecr 
chuj  jusqu'à  cette  question  :  do  loi  tay  nao  (sur  quelle  main  re- 
tombera la  faute  ?).  Cette  question  est  aussitôt  suivie  de  la  ré- 
ponse :  do  loi  tay  nay  (la  faute  doit  tomber  sur  cette  main-ci),  et 
la  main  doit  être  retirée  avant  la  chiquenaude. 

42.  Nu-na. 

Nu-na  est  un  jeu  des  enfants  du  Tonqnin,  qui  consiste  à  s'as- 
seoir sur  une  même  ligne,  les  jambes  allongées  et  les  pieds  réunis. 
Le  président  du  jeu  désigne  chaque  genou  en  récitant  une  des 
trois  formules  usitées.  On  doit  retirer  la  jambe  sur  laquelle  la 
conclusion  de  la  formule  est  tombée  : 

.  .  .  But  kêchan  nay  (le  Boudha  compte  cette  jambe). 

»  •  .  Rut  chon  nay  (retirer  ce  pied). 

.  .  .  Co  chon  thi  rut  (que  celui  qui  aie  pied,  le  retire). 
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43.  Pha-dên  (pétard  à  restitution). 

Chacun  des  joueurs  tient  un  morceau  d'argile  bien  malaxée  et 
soigneusement  battue*  en  détache  un  peu  et  en  forme  une  sorte 
de  capsule  dont  le  milieu  doit  ôtre  le  plus  mince  possible.  H  la 
place  sur  le  creux  de  la  main  droite  et  dit  :  phao  no  phao  nang,  ca 
lang  chiu  chua?  Il  tend  alors  le  bras,  et  renverse  la  capsule  par 
terre.  La  cloison  mince  en  s'aplatissant  produit  un  bruit  de  pé- 
tard et  il  se  forme  un  creux  que  le  camarade  doit  combler. 

Ce  jeu  s'appelle  nu-na  en  Cochinchine  et  se  joue  de  la  môme 
manière»  seulement  celui  dont  c'est  le  tour  de  jouer  commence  à 
demander  :  ww-na? L'autre  répond  :  nu\  il  continue  :  binhphuôngf 
L'autre  répond  :  binh.  Après  quoi,  il  lance  sa  capsule. 

Le  mot  phao  veut  dire  pétard,  parce  que  le  son  produit  par  la 
rupture  de  la  cloison  est  semblable  à  celui  d'un  pétard  ;  den  veut 
dire  restituer,  compenser^  parce  que  l'un  des  joueurs  est  forcé  de 
combler  le  vide  formé  par  l'explosion. 

44.  Danh  qua,  jouer  au  corbeau.  (Coch.) 

Danh  eu  lan,  jouer  à  la  boule  roulante.  (Tonq.) 

On  creuse  un  premier  trou,  autour  duquel  on  en  creuse  ensuite 
six  autres  circulairement,  ou  sur  deux  rangées.  Un  des  enfants 
chasse  alors  devant  lui,  au  moyen  d'une  baguette,  une  boule 
quelconque  (corbeau)  qu'il  cherche  à  loger  dans  le  trou  du  milieu. 
Pendant  ce  temps,  chacun  des  autres  joueurs,  le  bout  de  sa  ba- 
guette dans  le  trou  qu'il  garde,  guette  le  corbeau  à  son  passage 
pour  le  frapper  :  opération  qui  doit  être  lestement  faite,  car  si  le 
joueur  n'a  pas  replacé  immédiatement  après  sa  baguette  dans  son 
trou,  et  que  le  corbeau  vienne  à  s'y  loger,  le  rôle  fatigant  de 
chasseur  de  corbeau  est  la  punition  de  sa  maladresse. 

Si  le  chasseur  de  corbeau  réussit  malgré  les  gardiens,  à  loger 
sa  boule  dans  le  trou  du  milieu,  il  crache  d'abord  sur  le  corbeau 
(pour  le  marquer),  met  ensuite  sa  baguette  en  travers  du  trou  et 
s'emparant  de  toutes  les  autres,  les  lance  le  plus  loin  possible. 
Chaque  joueur  doit  alors  courir  chercher  sa  baguette  et  revenir 
au  galop  occuper  sa  place,  sous  peine  de  s'y  voir  devancé,  auquel 
cas  encore,  on  l'oblige  à  chasser  le  corbeau. 

45.  Com  soi  comm  nhao  ou  Tra-hôt  tra-hôt. 

Les  enfants  s'alignent  les  mains  croisées  derrière  le  dos  ;  Vxxn 
d'eux  va  et  vient  derrière  eux,  disant  :  Com  soi  com  nhaô,  cai  do 

T.  XXV  8 
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hon  don,  irai  son  irai  chiêt,  irai  liêt  irai  hon,  et  enfin  :  co  hon 
tbi  n  !  (qae  celai  qai  a  Tosselet  harle  t).  A  ce  moment,  il  met  l'os- 
selet dans  la  main  d'im  des  joueurs  qui  sort  du  rang  et  se  met  à 
courir  en  hurlant  jus^u^à  perdre  haleine.  Lorsqu'il  s'est  arrêté,  le 
président  convient  à  voix  basse  avec  les  autres  joueurs  du  nom 
que  chacun  se  donne  et  les  répète  à  haute  voix  en  demandant  au 
patient  qui  il  veut  manger.  Celui-ci  en  désigne  un,  qui  doit  alors 
aller  le  chercher  et  le  ramener  sur  son  dos.  Cela  fait,  Ton  recom^ 
mence. 

46.  Tr&nq-lion^  planter  des  fleurs. 

Deux  enfants  assis  par  terre,  l^un  vis-à-vis  de  Tautre,  tendent 
leurs  pieds  en  superposant  deux  tout  d'abord,  quatre  ensuite,  un 
troisième  doit  sauter  par  dessus.  Si  ce  n'est  pas  encore  assez 
haut  pour  pouvoir  le  pincer,  on  y  ajoute  les  mains  qui,  soi-di- 
sant, doivent  former  le  bouton  de  la  fleur.  Si  on  le  touche  en  sau* 
tant,  on  est  condamné  à  venir  planter  des  fleurs  ;  dans  le  cas 
contraire,  ceux  qui  les  plantent  sont  obligés  de  rester  à  leur 
corvée. 

47.  Tu  tru  (quatre  colonnes),  quatre  coins. 

Quatre  personnes  se  placent  aux  quatre  sommets  d'un  carré,  et 
la  cinquième  au  milieu.  Chaque  joueur  se  dé[riace  de  son  coin  et 
cherche  à  battre  le  pot  de  chambre,  qui,  de  son  côté,  tâche  de 
s'emparer  d'un  coin.  S'il  y  réussit,  celui  qu'il  en  a  dépossédé 
^Qvient  pot  de  chambre  i  son  tour. 

48.  Xdy  dung-dinh,  ronde. 

Une  bande  d'enfants  se  réunit,  5,  6, 10  ou  un  plus  grand  nom- 
bre encore,  et,  se  tenant  par  la  main,  ils  forment  an  rond  et  tour- 
nent ainsi  en  chantant  :  Xây  dung-dinh,  xây  dung-dinh,  dou- 
cement au  commencement,  et  ensuite  de  plus  en  plus  vite.  Au 
milieu  du  rond,  est  un  enfant  qu'on  nomme  Kheû-den  (moucheur 
de  lampe)  et  qui  est  tenu  de  tourner  du  même  mouvement  que  la 
ronde  jusqu'à  ce  que  le  vertige  le  renverse  par  terre. 

49.  Cà'Um,  ié'héy  le  tigre  rugit,  la  chèvre  béle. 

Au  clair  de  la  lune,  on  bande  les  yeux  de  deux  enfants  dont 
Tun  joue  le  rôle  du  tigre  et  l'autre  celui  de  la  chèvre.  On  les  place 
au  milieu  d'une  grande  cour.  Le  tigre  rugit,  la  chèvre  bêle,  en 
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s'éloignant  de  l'endroit  d'où  est  parti  le  rugissement*  Le  tigre^ 
guidé  par  le  bêlement,  poursuit  eu  même  temps  la  chèvre.  L'un 
cherche  à  attraper  l'autre  qui,  de  son  c6té,  cherche  à  éviter  la 
béte  gui  peut  le  dévorer. 

50.  Danh  chailàhy  danh  chat  (Tonq.)^  jouer  aux  os- 
selets. 

Ils  se  réunissent  à  cinq  ou  six  enfants,  les  filles  surtout,  et  ra- 
massent chacun  huit  ou  dix  graines  ou  autant  de  cailloux.  Vjxsi 
des  enfants  les  prend  dans  le  creux  de  sa  main  droite,  les  lance 
en  Tair  et  les  reçoit  sur  le  dos  de  la  même  main.  Si  aucun  de  ces 
osselets  ne  reste  sur  sa  main,  son  voisin  le  remplace.  Mais,  s'il  y 
en  a  qui  restent,  il  faut  qu'il  les  relance  de  nouveau  et  les  reçoive 
cette  fois  dans  le  creux  de  la  main. 

Il  s'agit  maintenant  de  ramasser  les  osselets  tombés  et  éparpil- 
lés par  terre.  Il  suffit  pour  cela  qu'il  ne  garde  qu'un  osselet  dans 
la  main.  Il  le  lance  en  Tair^  cherche  à  saisir  par  terre  un  ou  plu- 
sieurs des  osselets  qui  y  sont  restés,  et  doit  retourner  la  main 
assez  lestement  pour  y  recevoir  Tosselet  lancé  en  l'air  avant  sa 
chute.  On  doit  prendre  garde  en  ramassant  un  osselet  à  ne  tou- 
cher aucun  des  autres.  Si  le  joueur  manque  son  coup  soit  en  pre- 
nant les  osselets  par  terre,  soit  en  recevant  celui  qui  a  été  lancé 
d'abord,  il  perd  et  sort  pour  laisser  la  place  à  son  voisin.  Si  les 
osselets  sont  réunis,  un  joueur  habile  peut  arriver  à  les  saisir 
tous  d'un  seul  coup  (faire  une  rafle);  mais  il  a  toi]gour8  le  droit 
de  ne  les  ramasser  qu'un  à  un. 

51.  Danh  cong,  jouer  au  crabe. 

Ce  jeu  est  presque  le  môme  que  le  précédent.  La  seule  diffé- 
rence est  que  l'on  doit  conserver  dans  la  main  les  osselets  qui 
sont  restés  dessus  pour  ramasser  ceux  qui  sont  tombés  par 
terre. 

52.  Dây  roi,  pousser  le  bftton. 

Deux  personnes  se  campent  vis-à-vis  l'ane  de  Tautre,  à  une  cer- 
taine distance,  s'appuient  contre  le  ventre  les  extrémités  d'un  bâ- 
ton solide,  ordinairement  un  bambou  ou  un  palétuvier.  Chacun  de 
la  main  gauche  tient  le  bout  du  bâton  et  le  soutient  plus  loin  de  la 
main  droite.  Ils  cherchent  alors  à  repousser  l'un  l'autre.  Celui 
qui  perd  pied  et  qui  recule,  est  déclaré  perdant. 
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53.  Nhay  chang-chang,  sauter  à  la  corde. 

H  y  a  quatre  manières  diflférentes  de  jouer  à  ce  jeu  : 

1®  Change chang  dây  (corde).  Deux  enfants  tiennent,  chacun 
par  Tune  de  ses  extrémités  une  corde  longue  et  la  font  tourner. 
Un  ou  deux  joueurs  entrent  sous  cette  corde  et  sautent  au  mo- 
ment précis  où  la  corde  va  passer  sous  leurs  pieds.  Celui  ou  ceux 
qui  manqueront  leur  coup  vont  la  prendre  à  leur  tour  pour  la 
faire  tourner  et  ainsi  de  suite. 

L'enfant  peut  jouer  aussi  seul  à  ce  jeu.  Il  tient  les  bouts  de  la 
petite  corde  avec  ses  mains  et  la  fait  passer  sous  ses  pieds. 

2"  Chang-chang  cây  (en  bois).  Un  jeu  analogue  consiste  à  pren- 
dre deux  bâtons  longs  et  légers^  qui  reposent  par  leurs  extrémi- 
tés sur  deux  taquets  et  dont  deux  enfants  tiennent  les  bouts.  Les 
enfants  frappent  sur  les(  taquets  deux  premiers  coups  en  mainte- 
nant les  bâtons  écartés,  puis  un  troisième  en  les  resserrant.  Un 
troisième  joueur  doit  profiter  des  deux  premiers  temps  de  la  me- 
sure pour  sauter  dans  renceiiîte  et  en  sortir,  sous  peine  de  s'y 
trouver  pincé  au  trpisième. 

3*  Chang-chang  châu  (vase)  ou  xâydid  (tourner  Tassiette).  Les 
enfants  se  réunissent  à  six  ou  sept»  se  tenant  la  main.  Ils  forment 
un  rond  évasé  en  réunissant  leurs  pieds  au  centre»  et  tournent 
circulairement  avec  une  rapidité  progressive  ;  celui  qui  ne  peut 
supporter  le  vertige  lâche  les  mains  des  voisins  et  tombe  par 
terre. 

■ 

4*  Chang-chang,  fleur  (Coch.)  ou  Nay  vong  (Tonq.).  Des  en- 
fants en  bande  s'accroupissent  en  rond  à  une  certaine  distance 
Tun  de  l'autre  et  se  tiennent  les  mains  qu'ils  relèvent  brusque- 
men^au  moment  où  un  sauteur  cherche  à  franchir  l'obstacle  pour 
s'introduire  dans  le  rond  ou  en  sortir.  Le  sauteur  maladroit  qui  se 
laisse  prendre  ou  qui  tombe  est  obligé  d'occuper  la  place  de  son 
voisin  de  droite,  et  ce  dernier  saute  à  son  tour. 

55.  Keo  cheo'beo,  tirer  par  les  cheveux  (Coch).  —  Keo 
gâ  ou  keo  eo  (Tonq.). 

C>n  place  quelque  part  un  objet  figurant  la  limite  de  deux 
royaumes.  De  part  et  d'autre,  cinq  ou  six  enfants,  se  tenant  par 
la  ceinture,  se  rapprochent  de  la  frontière.  Les  deux  chefs  de  file, 
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dont  les  mains  sont  restées  libres,  se  saisissent  Tan  Taatre  et  tâ- 
chent de  s'attirer  en  deçà  de  la  limite.  Celle  des  deux  bandes  qui 
entraine  l'antre  est  déclarée  victorieuse. 

Il  existe  encore  nn  jeu  analogue  où  on  se  dispute  non  plus  un 
royaume,  mais  deux  prix  placés  à  une  certaine  distance  l'un  de 
l'autre.  Deux  concurrents,  attachés  dos  à  dos  avec  une  ceinture  de 
soie,  sont  placés  au  milieu  et  à  égale  distance  des  deux  prix.  Cha- 
cun tire  de  son  côté,  et  celui  qui  réussit  à  entraîner  l'autre  a  ga- 
gné. C'est  toujours  le  plus  fort  qui  l'emporte. 

Truong  Vinh  Kt. 


LA  SANCTION  LE  LA  MORALE 


M.  Littré  a  récemment  traité  avec  sa  haute  compétence,  sous 
ce  titre  t  Origine  et  sanction  de  la  morale  »,  un  sujet  d'un  intérêt 
capital  pour  Tavenir  de  la  société  laïque. 

On  ne  détruit  que  ce  que  l'on  remplace  :  la  théologie  et  la  mé- 
taphysique ne  seront  définitiyement  évincées  qu'à  Theure  où  la 
philosophie  positive  sera  capable  de  substituer  à  la  morale  trans- 
cendantale,  extrinsèque  à  la  nature  humaine,  une  morale  profon- 
dément ancrée  au  sein  des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature^ 
vérifiable  par  le  calcul,  l'expérimentation  et  Tobservation. 

M.  Littré  ayant  soutenu  qu'il  y  a  des  actions  morales  absolument 
désintéressées,  a  été  contredit  sur  ce  point  par  M.  de  Pompéry  ;  à 
tort,  selon  l'auteur  de  cet  article.  Si  l'homme  agissait  toujours  dans 
un  but  intéressé^  il  serait  inférieur  aux  animaux  dont  plusieurs 
pratiquent  l'altruisme  en  plein  désintéressement.  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  du  lion  d'Androclès»  du  chien  de  Montargis^  du 
chien  du  Saint-Bernard,  qui  se  trouve^  au  musée  de  Berne  et  de  cet 
autre  chien  qui  a  sa  statue  à  Edimbourg.  On  voit  dans  les  chro- 
niques du  Moyen-Age  et  dans  les  récits  arabes  plusieurs  exemples 
de  chevaux  qui  ont  rapporté  entre  les  dents  leur  cavalier  mort  ou 
blessé  sur  le  champ  de  bataille.  Le  fait  d'un  cheval,  utilisé  dans 
une  gare  de  chemin  de  fer,  qui  a  rejeté  hors  de  la  voie  son  con- 
ducteur ivre,  tombé  sous  les  roues  d'un  wagon^  est  consigné  dans 
les  annales  de  la  société  protectrice  des  animaux.  La  poule  qui 
défend  ses  poussins  contre  l'épervier^  le  singe  qui  tente  de  déli- 
vrer son  petit  des  mains  de  l'homme  sans  souci  des  coups  de  feu, 
l'oiseau  qui  vient  alimenter  ses  oisillons  à  travers  les  barreaux 
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d*ime  cage  trotrrent  peat-étre  vue  satisfactioii  aentimentele  dau 
rexercice  de  rhérolsme  et  de  la  Terts.  Maie,  qœ  peaser  du  trait 
saivant  ?  Dans  les  Balkans,  près  d'Andiînoide,  en  1S54,  des  mii- 
taires  français  tuèrent  à  bout  portant  on  sanglier  suivi  d'an  se» 
cond,  beaoconp  pins  fort,  qui  avait  Tair  d'emb(dter  son  pas. 
Celai-d  s^arréta  coart  et  ne  fit  aocmi  moavement  jasqa*ft  ce  qu'il 
tombât  mort  sons  les  balles  ;  alors  on  découvrit  qn*il  tenait  dans 
sa  booehe  la  qneoe  da  premier  et  qa^fl  était  aveugle.  Telle  tat 
^impression  de  ce  spectacle  sur  les  assistants  que  personne  n*eaC 
envie  de  rire  de  la  remercie  d^m  plaisant  qa*on  venait  de  taer 
Œdipe  et  Antigène. 

En  rapprochant  ce  tait  d^In  antre  absolument  semMable,  rap» 
porté  dans  nn  ouvrage  cjmégétique  allemand,  en  constatant  chês 
les  animaux  une  moiale  dont  il  est  impossible  de  suspecter  le  dé- 
sintéressement, on  ne  s'étonnera  plus  de  renccmtrer  l^énAsme  et 
la  plus  haute  vertu  chez  des  hommes,  dépourvus  de  toute  culture, 
de  tout  raisonnement  et  de  toute  conscience.  D  est  vrai  que  les 
mêmes  hommes  apportent  une  égale  spontanéité  dsms  le  crime  et 
la  lâcheté.  Tel  est  capable  d'une  folle  lM*avoare,  sans  motif  d'iuAé^ 
rét,  d'ambition  ou  de  gloire,  de  livrer  à  des  blessés  condamnés  à 
mourir,  le  reste  d'eau  contenu  dans  son  bidon,  au  risque  de  mou- 
rir lui*môme  de  soif  en  pays  désert,  de  donner  à  la  dérobée  son 
unique  pièce  de  monnaie  pour  secourir  un  malheureux  mooanu, 
qui,  le  lendemain,  fera  preuve  du  plus  monstrueux  égoisme,  jus- 
qu'à refuser  assistance  à  son  père  en  détresse,  jusqu'à  devenhr  un 
artisan  de  déroutes,  après  avoir  été  un  artisan  de  victoires,  et  à 
tuer  quiconque  fait  obstacle  à  sa  fiiite. 

Cette  observation  montre  que  Taltruisme  ne  cesse  d'Atreun  ac-* 
cident  qu'à  la  condition  d'avoir  été  implanté  dans  le  caractère  d'un 
homme  ou  d^une  race  d'hommes  par  l'éducation  et  la  transmission 
héréditaire. 

Après  avoir  incidemment  soumis  aux  réflexions  du  lecteur  les 
ai^uments  suggérés  par  Tobservatien  en  faveur  d^une  morale 
désintéressée,  reconnue  par  M.  Littré,  niée  par  M.  de  Pomperj, 
il  est  temps  d'en  venir  à  la  sanction  de  la  morale,  sujet  de  ce  tra- 
vail. Aussi  bien  la  question  d'origine  de  la  morale  est  dlmpor* 
tance  secondaire.  Après^voir  constaté  Faltruisme  dans  Tanfanalité, 
on  pourrait  trouver  la  source  de  son  évolution  dans  les  phéno- 
mènes physico-chimiques  et  même  dans  les  phénomènes  astrono- 
miques. Or,  comme  tous  ces  phénomènes  sont  régis  par  des  lois. 
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comme  les  lois  mineures  sont  soumises  à  des  lois  majeures,  cel- 
les-ci à  la  gravitation,  cause  première,  irréductible  jusqu'à  ce 
jour,  de  l'ordre  et  du  progrès  universels,  Torigine  de  la  morale 
doit  nécessairement  se  rattacher  à  Torigine  naturelle  de  toutes  cho- 
ses. Mais,  en  admettant  que  Torigine  de  la  morale  fasse  partie  des 
causes  finales,  que  \e pourquoi  de  la  morale  échappe  à  nos  recher- 
ches, il  suffit  de  voir  dans  l'histoire  et  notre  propre  expérience 
comment  elle  se  manifeste  pour  tirer  de  cette  étude  un  profit  im- 
médiat. 

Et  d'abord  il  n'y  a  point  d'ordre  morale  indépendant  de  l'ordre 
matériel.  La  morale  n'est  pas  une  entité  théologique,  une  abstrac- 
tion métaphysique  ;  elle  a,  comme  la  force  et  l'intelligence,  des 
corrélatifs  visibles  et  observables  ;  elle  tombe  sous  le  coup  de  l'i- 
néluctable loi  qui  régit  les  causes  et  les  efiets  ;  elle  a,  par  consé- 
quent, une  sanction.  Cette  sanction  est  évidente  pour  tout  homme 
dont  le  jugement  n'est  pas  obscurci  par  les  préjugés.  La  légende 
des  peines  et  des  récompenses  futures,  d'un  paradis  et  d'un  enfer, 
a  tellement  aveuglé  l'esprit  humain  qu'elle  lui  dérobe  le  spectacle 
d'une  justice  naturelle,  punissant  ou  récompensant,  sur  cette  terre 
même,  tout  acte^  selon  qu'il  est  en  accord  ou  en  désaccord  avec 
les  lois  naturelles.  Les  anciens  Juifs,  qui  ne  croyaient  pas  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  avaient  déjà  reconnu  cette  loi.  Quand  le  Dieu 
de  la  Bible  les  menace  de  la  famine,  de  la  gale,  de  la  peste,  en 
punition  de  leur  inconduite,  quand  Ezéchiel  dit  que  les  fautes  des 
pères  retombent  sur  les  enfants  jusqu'à  la  quatrième  génération, 
ils  proclament  la  sanction  des  causes  par  les  effets.  Quand  le  lé- 
gislateur musulman  réclame  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  il 
n'invente  pas,  il  réédite  simplement  la  loi  de  Moïse  et  d'Aron, 
application  inintelligente  et  outrée  de  la  loi  naturelle. 

Le  talion,  unique  source  de  la  justice  chez  les  peuples  primitifs, 
se  trouve  plus  ou  moins  dans  les  codes  civilisés.  L'échafaud  a  ses 
racines  dans  le  talion.  Tout  châtiment  dérive  du  talion.  Le  talion 
mal  observé  inspire  toute  justice  répressive.  La  justice  deviendra, 
comme  la  médecine,  essentiellement  préventive^  le  jour  où  la 
science  poursuivra  partout  dans  la  suppression  des  causes  mal- 
faisantes la  suppression  des  effets  malfaisants. 

Si^  dans  Tordre  moral,  il  n'y  avait  pas  un  équilibre  final  entre 
les  causes  et  les  effets,  il  faudrait  reconnaître  une  solution  de 
continuité  entre  ces  deux  termes  ou  bien  une  puissance  arbitraire, 
capable  d'arrêter  ou  de  détourner  le  cours  des  lois  naturelles,  au 
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risque  de  casser  le  grand  ressort  de  la  machine  universelle.  Mais 
la  nature  ne  connaît  ni  grâce  eflScace  ni  grâce  suffisante  ;  sa  jus- 
tice est  aveugle  dans  sa  marche,  inexorable  dans  ses  arrêts  :  fiât 
justicia  ruai  cœlum. 

Les  causes  semblables  aboutissent  tôt  ou  tard  à  des  effets  sem- 
blables. Toajoars  le  fruit  est  en  rapport  avec  le  germe,  la  récolte 
avec  les  semailles. 

Parmi  les  causes  en  mouvement,  il  en  est  qui  sont  préexistantes 
et  supérieures  à  l'homme,  indépendantes  de  sa  volonté^  restric- 
tives de  sa  liberté  ;  il  en  est  qui  découlent  de  son  initiative  et  dont 
il  est  directement  responsable.  Dans  le  premier  cas,  il  est  victime 
d'un  sort  malheureux  ;  dans  le  second,  il  est  l'artisan  de  sa  pro- 
pre destinée. 

La  sanction  des  causes  par  les  effets  ne  se  vérifie  pas  toujours 
immédiatement;  quelquefois  elle  passe  par-dessus  la  tôle  du  cou- 
pable et  s'abat  sur  des  innocents  ;  tel  est  le  cas  dans  les  maladies 
héréditaires. 

Souvent,  l'effet  d^une  cause  reconnue  se  fait  attendre;  il  arrive 
pede  claudo,  mais  tôt  ou  tard  il  fait  irruption.  L'histoire  est  avant 
tout  l'histoire  du  talion.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  l'auteur  de  ce 
travail  a  tracé,  au  sortir  d'ane  étude  historique,  les  lignes  sui- 
vantes :  c  La  chute  des  empires,  la  décadence  et  la  ruine  des  peu- 
ples, les  révolutions,  les  guerres,  l'assassinat,  l'esclavage  et  la 
misère,  tons  les  cataclysmes  répétés  qui  font  de  l'histoire  un  long 
tissu  d'horreurs  :  qu'esf-ce,  sinon  le  châtiment  infligé  par  la  na- 
ture aux  violateurs  de  ses  lois?  > 

On  recommande  aux  esprits  curieux  de  rencontrer  la  sanction 
de  la  morale  dans  l'histoire,  de  concentrer  leurs  méditations  sur 
la  dernière  période,  celle  qui  commence  à  la  Révolution  française 
et  qui  se  poursuit  dans  la  politique  contemporaine.  Il  n'est  point 
de  drame  plus  serré,  plus  logique;  il  n'en  est  point  dont  les  dé- 
nouements successifs  soient  plus  faciles  à  prévoir  ;  il  n'en  est 
point  qui  démontre  mieux  l'impuissance  des  hommes  à  contre- 
carrer les  lois  de  la  nature.  Quel  triomphe  de  la  morale  naturelle 
dans  la  fin  tragique  des  principaux  acteurs  de  la  Révolution,  dans 
les  catastrophes  finales  de  l'Empire,  de  la  Restauration,  du  ré- 
gime de  Juillet^  de  la  République  de  i848>  du  second  Empire  et 
des  réactions  conjurées  sous  le  nom  d'ordre  moral  !  Quel  poète  a 
jamais  imaginé  plus  lamentable  dénouement  que  celui  de  l'aven* 
tore  mexicaine!  Maximilien  et  Charlotte  sont  des  personnages 
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dignes  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Une  chnte  dans  la  honte  et  la 
sang  :  telle  était  la  fin  logique  da  second  Bmpire«  Jusqu'à  ce  jeûna 
piinoe  que  le  talion  pousse  sur  la  lance  d'un  Zulou  pour  fsdre 
expier  à  sa  mère  sa  part  de  responsabilité  dans  les  désastres  de  kt 
France!  Toujours  Thistoire  s'assimile  la  morale  du  drame  ou 
plutât  c'est  le  drame  qui  s'assimile  la  morale  de  Thistoire. 

Mais  il  est  une  étude  plus  émouvante,  plus  effrayante  même 
que  celle  de  Thistoire,  c'est  celle  que  chacun  paît  faire  autour  de 
soi,  dans  le  cercle  de  sa  £amille  et  de  ses  connaissanoes  intimes^ 
surtout  celle  que  l'homme  peut  faire  sur  lui-môme.  C'est  là  que  la 
sanction  des  causes  par  les  effets  se  manifeste  en  pleine  lumière  ; 
c'est  là  que  le  spectacle  de  la  morale  naturelle  se  diarge  de  ré* 
veiller  Tinsouciance^  de  troubler  le  scepticisme  et  de  déooneerter 
la  foi.  Au  sortir  d'une  pareille  enquête,  xaà  homme  sinoàre  ne 
pourra  s'empâcher  de  reconnaître  que  sa  sitnatioa  physique» 
mentale  et  morale  est  une  résultante  tellement  nécessaire^  telle- 
ment  mathématique  de  l'ensemble  des  circonstances  dépendantes 
ou  indépendantes  de  son  hhre  arbitre»  qui  ont  présidé  à  sa  nais- 
sance à  son  éducation  et  à  son  développement,  qu'il  serait  impos- 
sible de  la  concevoir  différente.  C'est  au  point  que,  des  cir* 
constances  identiques  étant  données,  personne  n'hésiterait  à  leur 
assigner^  dans  l'avenir  le  plus  proche  ou  le  plus  lointain,  des  ^ets 
identiques. 

Les  déviations,  qui  semblent  infirmer  la  loi,  ne  font  que  la  een- 
Armer.  Toutes  les  lois  de  la  nature  sont  sujettes  à  des  écarts.  La 
gravitation  s'éloigne  sensiblement  de  l'ordre  linéaire.  L'ellipse 
que  décrivent  les  planètes  autour  du  soleil  est  loin  d'être  parfaite. 
Mais  cette  dérivation  de  la  hgne  idéale  ne  détruit  pas  la  valeur  de 
la  mécanique  céleste;  elle  l'exalte,  au  contraire,  en  montrant 
quelle  faible  influence  exercent  sur  la  loi  les  causes  perturbatrices 
les  plus  compliquées. 

De  même  la  loi  d'évolution  semble  obéir  à  une  force  aveugle 
plutôt  qu'à  un  plan.  En  outre,  l'histoire  est  pleine  d'anomaUee^  de 
contradictions,  de  monstruosités,  qui  semblent  défier  la  logique  et 
le  calcul.  Cela  prouve  simplement  que  la  loi  d'évolution  suit  la 
ligne  droite,  quand  rien  ne  fait  obstacle  à  sa  marche,  tout  comme 
la  boussole  tend  vers  le  nord  absolu,  quand  nulle  infiuence  immé- 
diate  ne  la  détourne  de  son  foyer  naturel  d'attraction.  Peut-4tr» 
aussi,  les  exceptions  que  nous  relevons  font-elles  partie  de  1» 
règle.  Jamais  des  causes  identiques  ne  {Nroduisent  des  efibts  con- 
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trairefi.  Les  lois  de  la  natare  réalisant  Tidéal  de  la  sagesse,  c'est 
paroe  qaa^  dans  la  plapart  des  cas,  la  connaissance  que  noos  en 
avons  n'est  que  relative,  qne  noos  leur  attribuons  un  caractère 
relatif.  L'homme  fini  ne  saarait  contrôler  Tinfini.  Ses  sens  et  son 
inieUigenoe  étant  bornés,  n'embrassent  qu'une  partie  du  tout. 
Jamais  sa  curiosité  ne  pénétrera  les  intentions  et  les  fins  de  la  na* 
ture,  parce  que^  chétif  et  passager  acteur  dans  le  drame  uni- 
vtfsely  il  n'aura  jamais  les  instruments  nécessaires  pour  mesurer 
Tespaee  iDComm^ifiarable  et  le  temps  étemel  qui  leur  servent  de 
cadre.  C'est  Fimpuissance  de  l'homme  à  comprendre  l'équilibro  et 
la  justice  de  la  nature  qui  a  inspiré  à  Lamartine  ce  vecs  profond  : 

Que  Dieu  serait  cruel  s'il  n'était  pas  si  grand  t 

Us  sont  bien  à  plaindre  ceux  qui,  affranchis  de  toute  Ibi 
théologique  ou  métaphysique,  nient  la  justice  naturelle,  an 
spectacle  de  la  vertu  sacrifiée  et  du  vice  triomphant.  Qulls. 
regardent  autour  d'eux,  qu*ils  dénombrent  les  catastrophes 
publiques  et  privées,  les  ruines  et  les  deuils,  qu'ils  fouillent 
jusqu'aux  entrailles  de  l'homme  heureux  et,  si  misérable  que 
soit  leur  sort,  peut-être  ne  Téchangeront-ils  pas  contre  le  sien. 
Car  le  bonheur  n  est  pas  dans  la  possession  ou  la  jouissance  de 
telle  ou  telle  chose  déterminée  ;  le  bonheur  ne  glt  pas  dans  l'ab- 
solu ;  le  bonheur  est  relatif.  Le  plaisir  s'émousse  comme  la  peine, 
et  c'est  dans  ce  balancement  de  deux  sensations  opposées  qu'un 
équilibre  s'étabUt  L'homme  qui  jouit  trop  finit  par  ne  plus  jouir. 
Celui  qui  ne  jouit  jamais  éprouve  dans  la  moindre  satisfaction 
un  bonheur  indicible.  L'ouvrier  qui  descend  de  la  barrière  en. 
chantant  est  plus  heureux  que  le  sénateur  au  sortir  d'un  baucpiet 
de  roL  Celui  qui  a  concentré  son  affection  sur  un  vil  animal 
souffre  autant  de  sa  perte  que  s'il  pleurait  sur  le  tombeau  de  son 
premier  amour. 

Les  scélérats  que  Ton  enterre  couverts  d'honneurs  et  de  gloire^ 
les  conquérants  à  qui  l'histoire  tresse  des  couronnes,  les  parve- 
nus et  les  courtisanes  dont  le  luxe  alimenté  par  la  honte  et  l'infa- 
mie éclaboussent  le  travail  honnête  et  stérile,  tout,  jusqu'au  mou- 
ton mangé  par  l'homme  et  au  brin  d'herbe  mangé  par  le  mouton, 
semble  une  confirmation  de  Taveugle  hasard^  un  démenti  à  la 
justice.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  En  réalité,  la  nature 
est  juste  autant  que  sage.  A  l'équilibre  physique,  que  constate  la 
science,  correspond  un  équilibre  moral,  dont  le  préjugé  moderne 
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a  perda  la  notion,  mais  dont  les  anciens  avaient  pleine  conscience, 
comme  le  prouvent  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Earipide.  Sanc- 
tion des  causes  par  les  effets  :  telle  est  la  loi  de  la  nature  !  C'est 
elle  qui  punit  l'ignorance  par  le  vice,  l'oisiveté  par  la  misère,  la 
luxure  par  l'épuisement,  la  gourmandise  par  la  goutte,  Tintempé- 
rance  par  l'ivresse  et  la  folie,  la  faiblesse  des  pères  par  la  révolte 
des  enfants,  les  miasmes  par  la  peste,  la  discorde  par  la  guerre, 
les  maris  par  les  amants,  les  défis  à  la  jeunesse  et  à  la  santé  par 
la  maladie  et  par  la  mort  I  C'est  elle  qui  réserve  aux  pauvres,  aux 
humbles,  aux  déshérités,  d'ineffables  récompenses,  pourvu  qu'ils 
soient  assez  justes  pour  rendre  justice  à  la  nature  !  Dans  Tordre 
moral,  comme  dans  Tordre  physique,  rien  ne  se  perd,  tout  se 
retrouve  dans  le  réservoir  universel.  Il  n'est  si  vaste  sphère  qui 
n'ait  une  infime  origine  ;  il  n'est  si  modeste  corpuscule^  si  misé- 
ble  atome  qui  ne  soit  appelé  au  plus  noble  avenir.  Comment  se- 
rait-il permis  d'en  douter,  quand  nous  voyons  des  infusoires 
cimenter  la  base  des  continents  futurs,  une  cellule  microscopique 
contenir  en  puissance  toutes  les  perfections  de  l'organisme  hu- 
main? 

Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  nier  un  équilibre  final  entre  les 
causes  et  les  effets,  dans  Tordre  moral  comme  dans  Tordre  maté- 
riel, au  profit  de  Taveugle  hasard,  expliquent  alors  la  régularité 
de  certains  phénomènes  relevés  par  la  statistique  officielle  de  tous 
les  pays  !  Qu'ils  disent  pourquoi  les  naissances  et  les  décès  sont 
toujours  en  rapport  mathématique  avec  le  chiffre  de  la  population  ! 
Qu'ils  montrent  en  vertu  de  quel  concert  entre  les  procréateurs 
de  Tespèce  les  deux  sexes  figurent  toujours  et  partout  en  nombre 
à  peu  près  égal  dans  le  total  des  naissances  I  On  pourrait  multi- 
plier les  arguments;  mais  à  quoi  bon?  A  ceux  qui  ont  Thàbitude  de 
laréfiection  ce  qui  a  été  dit  suffira  pour  reconnaître  que  l'humanité 
peut  s'affranchir  des  conceptions  théologiques  et  métaphysiques, 
en  rattachant  la  loi  morale  aux  lois  naturelles,  et  en  donnant 
pour  sanction  la  morale,  la  sanction  des  causes  par  les  effets. 

Ch.  Mismer. 
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RECEEKCHES  DE  H.  DAKESTE 


(suite  *) 


IV 


La  doctrine  de  Wolff,  connue  sons  le  nom  d'éptgénèse,  chan- 
geait complètement  la  notion  de  la  vie  et  par  suite  la  biologie 
toute  entière.  Ici,  nous  n'avons  qu'à  prendre  dans  cette  doctrine 
ses  applications  à  la  connaissance  des  monstres. 

U  est  de  toute  clarté  que,  si  l'organisation  ne  préexiste  pas 
dans  le  germe,  il  ne  saurait  non  plus  y  avoir  de  monstruosité 
préexistante  ou  originelle.  En  effet  celle*ci  apparaît  à  une  cer- 
taine époque  très  rapprochée  du  début  et  est  la  conséquence  d'une 
modification  que  subit  l'évolution  d'un  organe  isolé,  ou  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  d'organes  :  elle  résulte  d'un  chan- 
gement dans  la  direction  de  la  force  en  vertu  de  laquelle  se  déter- 
minent l'apparition  successive  et  la  coordination  des  diverses 
parties  de  l'embryon.  Il  n'y  a  plus  là  un  fait  surnaturel,  mais 
bien  un  phénomène  saisissable  et  appartenant  au  domaine  de  la 
science.  C'est  l'étude  de  ce  phénomène  qui  constitue  la  térato- 
génie  dont  le  but  est  d'observer  directement  le  mode  de  formation 
des  organisations  anormales.  Si  les  êtres  vivants  procèdent  d'une 
création  continuelle,  il  doit  en  être  ainsi  des  êtres  anormaux  : 

'  y^  le  tome  XXIV,  page  446. 
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seulement,  chez  ces  derniers,  les  conditions  ^ordinaires  qui  ten- 
dent à  la  réalisation  des  types  de  l'espèce,  se  trouvant  modifiées 
par  des  causes  accidentelles,  aboutissent  à  la  réalisation  de  types 
monstrueux. 

Mais  ici  surgit  une  difficulté.  Quand  on  étudie  l'embryogénie 
normale,  il  est  toujours  facile  de  se  procurer  des  embryons,  au 
moins  dans  les  espèces  ordinaires,  il  n'en  esf  pas  ainsi  lorsqu'il 
s'agit  d'embryons  monstrueux.  Comment  aller  les  chercher?  D'a- 
bord ils  sont  rares  et  rien  n'indique  que  d'un  œuf  soumis  à  l'in- 
cubation naturelle  ou  artificielle  sortira  un  être  monstrueux.  Cette 
première  difficulté,  provenant  de  la  rareté  des  éléments  d'étude, 
a  fait  que  les  savants  qui  s'occupèrent  de  tératogénie,  cherchè- 
rent à  la  déduire  de  la  comparaison  des  monstres  avec  les  don- 
nées de  l'embryogénie  normale. 

C'est  ainsi  que  procédèrent  les  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Sans  doute  ils  firent  preuve  d'une  grande  sagacité  et  d'un  rare 
esprit  de  divination  ;  ils  ne  purent  cependant  qu'entrevoir  la 
vérité  cachée  derrière  l'étude  de  faits  auxquels  la  puissance  de 
leur  intuition  ne  pouvait  suppléer.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  se  ren- 
dissent eux-mêmes  compte  de  l'insuffisance  des  éléments  naturels 
de  la  tératogénie.  Us  n'ignoraient  pas  que  si  parfois  le  monde 
réel  est  circonscrit  dans  les  limites  trop  étroites  pour  l'observa- 
teur, celui-ci  a  la  ressource  de  l'expérimentation  faite  dans  des 
conditions  déterminées  d'avance.  C'est  bien  ainsi  qu'agissent  le 
physicien  et  le  chimiste  qui  parviennent  à  créer  l'un,  des  phé- 
nomènes, l'autre  des  corps  nouveaux.  Ces  corps  ne  sont  pas  sans 
doute  des  créations  ex  nihilo,  mais  ils  n'en  témoignent  pas  moins 
de  la  connaissance  parfaite  des  propriétés  de  la  matière^  et 
l'homme,  dans  ses  créations  scientifiques^  ne  peut  prétendre 
franchir  des  limites  au  delà  desquelles  il  n'y  a  plus  que  la  cause 
première. 

Mais  cette  puissance,  que  dans  un  légithne  élan  d'orgueil,  la 
science  expérimentale  appelle  créatrice,  est-elle  enfermée  dans 
le  domaine  de  la  matière  brute  ?  Ne  peut-elle  avoir  accès  dans  le 
monde  même  de  la  vie  ?  Lui  est-il  interdit  d'organiser  cette  ma- 
tière, de  l'animer? 

C'était  une  des  croyances  de  l'antiquité  que  la  vie  prend  nais- 
sance par  la  simple  mise  en  jeu  des  phénomènes  physiques  et 
chimiques  qui  ont  leur  siège  dans  la  matière  ;  mais  c'était,  à  cette 
époque,  une  simple  vue  de  l'esprit  et  on  n'avait  pas  cherché  à 
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doDirer  à  cette  croyance  le  contrôle  de  rexpérimentation.  Quand 
vinrent  les  alchimistes^  ils  prétendirent  créer  de  tontes  pièces 
des  organismes  vivants  à  Taide  de  leurs  procédés.  Paracelse,  si 
on  Fen  croit,  était  arrivé  à  fabriquer  un  hotfwneulits  et  c'est  cet 
Jiomttnculus,  éclos  an  soaffle  des  opérations  dn  grand  alchimiste 
qne  Gœtbe  fait  intervenir  dans  son  second  Faast.  Peut-ôtre,  an 
fond  de  ces  tentatives,  y  a-t-il  qnelqne  chose  de  pins  que  ce  qm 
n'a  mérité  jusqu'à  présent  qne  le  mépris  des  savants  ;  mais  il  est 
certain  aussi  que  Paracelse  se  proposait  de  résoudre  le  problème 
d'une  création  d'organismes  vivants,  car  son  disciple,  Van  Hel- 
mont,  s'inspirant  de  ces  vues,  considéraît  comme  possible  la  pro- 
duction artificielle  des  souris  et  des  grenouilles.  Tout  récemment 
encore,  une  école  cél^re  a  substitué  la  doctrine  de  révolution 
à  celle  de  la  création  :  elle  poursuit  l'idée  de  faire  artificielle- 
ment des  animaux  vivants,  les  plus  simples,  il  est  vrai^  dn  monde 
organique,  en  opérant  sur  ces  petits  amas  de  substance  gélati* 
neuse  qui  tapissent  le  fond  des  mers.  Cette  école  admet  que  l'ex* 
plication  de  la  vie  est  tout  aussi  facile  que  celle  des  propriétés 
physiques  et,  naturellement,  elle  conclut  à  la  génération  spon- 
tanée, puis  elle  proclame  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
les  causes  premières  nous  restent  cachées.  Quelle  contradiction  I 
Aussi,  la  science  moderne  a-t-elle  montré  l'inanité  de  ces  tenta- 
tives qui  franchissent  les  limites  imposées  à  rexpérimentation 
humaine;  elle  a  prouvé  que  tout  être  vivant  procède  inévitable- 
ment d'un  ou  de  deux  êtres  antérieurs.  Harvey  a,  le  premier, 
présenté  une  formule  nette  et  concise  de  cette  conception  :  la  vie 
seule  a  le  pouvoir  de  produire  la  vie,  et  si  l'homme  la  voit  se  ma- 
nifester dans  ses  expériences,  ce  n^est  là  qu'une  spontanéité  appa- 
rente, cachant  derrière  elle  quelques  causes  d'erreurs.  D  crée  le 
substratum,  la  base  physique  de  la  vie,  suivant  la  juste  expres- 
sion d'Huxley,  mais  il  ne  crée  nullement  la  vie. 

Une  fois  Torganisation  donnée,  la  science  a  t-elle  le  pouvoir  de 
la  modifier,  d'en  changer  la  nature,  de  diriger  les  forces  qui  la 
conduiraient  vers  un  résultat  précis,  défini,  spécifique^  de  ma- 
nière à  faire  dévier  ces  forces  vers  un  but  différent?  S'il  s'agit 
d'une  organisation  achevée,  une  modification  de  cette  nature  est 
chose  absolument  impossible  en  dehors,  bien  entendu,  des  phé- 
nomènes que  produisent  l'hygiène  et  l'application  des  médica- 
ments qui,  eux,  sont  d'un  ordre  particulier;  mais  il  en  est 
tout  autrement  si  l'action  modificatrice  porte  sur  l'organisme 
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en  voie  d'évolation.  Or  le  germe  fécondé  et  détaché  de  Tôtre  qai 
Ta  produit  est  accessible  à  cette  action  variable  dans  ses  modes. 
Si  cette  dernière  ne  transgresse  pas  les  limites  assignées  à 
Tordre  naturel,  l'organisme  évoluera  normalement  et  on  aura  an 
être  normal  lui-même.  Si,  au  contraire,  ces  limites  sont  dé- 
passées, il  aboutira  à  un  individu  monstrueux.  Or,  n'est-il  pas 
possible  à  la  science  de  réaliser  expérimentalement  ce  que  la 
nature  réalise  elle-même  parfois  ?  Assurément  oui,  si  ces  mo- 
diflcations  sont  telles  que  le  physiologiste  puisse  à  son  gré  les 
provoquer  et  les  manier,  faire,  en  un  mot,  artificiellement  ce 
que  la  nature  fait  accidentellement.  Cette  pensée  ne  s'est  pro- 
duite qu'à  nne  époque  relativement  récente.  Âristote  dans  son 
histoire  naturelle  avait  déjà  constaté  l'existence  d'œufs  à  deux 
jaunes  et  avait  supposé  qu'il  en  résulte  des  embryons  doubles 
unis  entre  eux.  J.  Riolan  était  allé  plus  loin  et  il  est  curieux  de 
rapporter  dans  quelle  circonstance.  Un  monstre  humain  était 
né  à  Paris  en  1605,  C'étaient  deux  jumelles  soudées  à  peu 
près  comme  les  frères  Siamois,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le 
surnom  d'Agrippines.  Il  les  examina  et  consigna  le  résultat  de 
ses  observations  dans  un  mémoire  écrit  en  latin  et  dans  lequel  il 
pose  diverses  questions,  entre  autres  celles  de  savoir  si  ce 
monstre  doit  être  tué  et  s'il  présage  des  choses  sinistres.  A  la 
première  de  ces  questions,  il  répond  que  les  Agrippines  sont  une 
source  de  félicité  pour  la  famille  qui,  de  pauvre  qu'elle  était,  fait 
maintenant  avec  elles  une  quête  fructueuse  et  que  par  consé- 
quent il  ne  fallait  pas  songer  à  les  sacrifier  conformément  au 
précepte  contenu  dans  la  législation  romaine.  Quant  au  second 
point,  celui  de  savoir  ce  que  présage  ce  monstre,  il  dit  qu'il  n^en 
sait  rien  et  que,  quant  àlui,  il  ne  craint  rien,  mais  à  la  page  24,  de 
son  mémoire,  nous  trouvons  la  réfiexion  suivante  :  c  Les  insectes 
»  et  les  oiseaux  peuvent-ils  faire  des  monstres?  Il  est  facile  à 
»  chacun  d^en  produire  chez  les  oiseaux:  en  effets  si  un  œufpré^ 
»  sente  deux  jaunes^  il  en  naîtra  deux  petits  poulets  jumeaux. 
»  Mais  si  on  vient  à  détruire  la  membrane  qui  les  sépare,  et  qu'on 

>  place  ensuite  l'œuf  sous  la  poule  couveuse,  il  se  verra  éclore 
»  un  petit  avec  une  tête,  quatre  ailes,  quatre  pattes,  ou  bien 

>  avec  deux  têtes,  deux  ailes  et  deuxpattes,  mxiis  pas  davantage. 
•  Or,  dtrez-vous  que  ce  qu'un  artifice  a  effectua  soit  capable  de 
»  produire  un  événement  sinistre  f  » 

On  le  voit,  la  préoccupation  de  Riolan  est  de  justifier  ses  doutes 
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au  SQjet  des  présages  que  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait 
rhabitude  de  tirer  de  l'apparition  des  êtres  monstrueux  ;  il  ne 
dit  pas  qu'il  se  soit  livré  lui-mâme  à  l'expérience  ni  qu'il  ait  pro- 
duit de  petits  poulets  monstrueux  avec  des  œufs  à  double  jaune, 
et  rien  dans  ses  ouvrages  ne  porte  à  le  croire.  D'ailleurs  les  re- 
cherches de  M.  Dareste  ont  prouvé  l'impossibilité  de  cesT  faits 
tératologiques  ;  c'est  donc  simplement  une  vue  de  l'esprit  et  qui 
vient  fort  à  propos  ébranler  sinon  détruire  en  lui  la  supersti- 
tion des  présages,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que 
J.  Riolan  a  montré  une  grande  sagacité  et  qu'il  a  entrevu  que  par 
un  artifice  on  peut  arriver  à  modifier  un  germe  et  créer  une  mons- 
truosité. 

Ce  passage  de  Jean  Riolan  a  échappé  aux  tératogénisteSi  il  a 
cependant  tout  au  moins  une  valeur  historique  et  il  est  juste  de 
regarder  l'auteur  du  mémoire  sur  les  Agrippines  comme  le  pre- 
mier qui  ait  émis  l'idée  de  la  fabrication  artificielle  des  monstruo- 
sités. 

Cependant  il  faut  le  reconnaître,  c'est  bien  plus  tard,  et  à  une 
époque  voisine  de  la  nôtre»  que  des  tentatives  sérieuses  ont  été 
faites  dans  la  voie  de  la  tératogénie.  Il  ne  pouvait  échapper  à 
Etienne  Geoffroy-Sain  t-Hilaire  que  le  moyen  de  donner  à  son 
œuvre  une  sanction  décisive,  c'était  de  créer,  par  l'expérimen- 
tation, les  propres  matériaux  d'une  science  dont  il  avait  décou- 
vert la  loi  ;  il  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  fit  des  expériences  dans  le 
grand  établissement  d'incubation  artificielle  qui  avait  été  fondé  à 
Auteuil  et  qu'on  avait  mis  libéralement  à  sa  disposition.  Mais  le 
sort  de  ses  expériences  suivit  celui  de  cet  établissement  :  au  bout 
de  peu  de  temps  G.  Saint-Hilaire  dut  renoncer  à  ses  travaux. 

Cependant  si  les  résultats  auxquels  il  arriva  furent  stériles,  il 
n'en  a  pas  moins  consacré  la  méthode.  Encore  quelques  années, 
et  cette  méthode  allait  ôtre  reprise  par  M.  Dareste. 


Disons  tout  de  suite  que  cette  méthode  n'épuise  pas  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  l'expérimentation.  On  peut  concevoir 
que  sa  sphère  s'agrandisse  et  qu'au  lieu  de  prendre  les  germes 
après  leur  formation  elle  agisse  sur  leur  formation  même.  Le 

T.  XXV  • 
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g6rm6  presque  toajonra  provient  de  denz  éiements  de  sexe 
différent.  Or,  pourquoi  n'arriverait- on  pas  à  influencer  l^n  ou 
/autre  de  ces  déments?  Pourquoi  encore  ne  parviendrait-on  pas 
à  agir  sur  le  phénomène  de  la  fécondation  ?  A-t-on  d'ailleurs 
entr^ris  ces  expériences,  et  s'il  est  avéré  que  nul  n'y  a  songé, 
c'est  qu'elles  apparaissent  comme  hérissées  de  difficultés  (qu'au- 
cun physiologiste  n'a  encore  osé  affronter. 

Si  grand  que  soit  le  privilège  qu'ont  les  hommes  de  génie  de 
se  jouer  des  obstacles,  il  en  est  de  telle  nature,  dans  les  sciences 
expérimentales,  qu'ils  sont  contraints  d'en  rester  à  l'énoncé  de 
ihéories  qu'ils  laissent  à  leurs  successeurs,  plus  heureux,  le  soin 
de  mettre  en  pratique.  D'ailleurs,  la  modification  de  l'évohition 
d'un  germe  fécondé  constitue  déjà  un  domaine  immense,  car  le 
problème  doit  se  poser  pour  toutes  les  espèces,  bien  que  dans 
des  conditions  variables  pour  chacune  d'elles. 

fin  effet,. l'action  des  causes  extérieures  physiques  ne  s'exerce 
sur  le  germe  des  animaux  vivipares  que  par  Tintermédiaire  de 
r^rganisme  maternel,  tandis  que  l'œuf  des  ovipares  peut  être 
mumis  directement  à  cette  action.  Or^  te  nombre  de  ces  derniers, 
rénorme  production  quei'industrie  des  âeveurs  assure  chaque 
jeur,  et  par  conséquent  la  facilité  de  s'en  procurer  pour  ainsi  dire 
sans  limites,  placent  l'expérimentateur  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  ftdre  varier  à  l'infini  l'application  de  ces  influences.  Ce 
«ont  ces  motifs  qui  conduisirent  Et.  Geoffiroy-^int-Hîlaire  et  plus 
tftrd  M.  Dareste  à  se  servir  des  œufis  de  la  poule  de  préférence  à 
tonales  autres.  Les  conditions  physiques  et  chimiques  nécessaires 
à  révolution  de  l'embryon  d'un  œuf  de  poule  fécondé,  soumis  à 
Tinoubation,  sont  peu  nombreuses  :  il  suffit  d'une  certaine  tem- 
pératuns  et4'un  certain  étst  hygrométrique  de  l'air,  enfin  d'un 
lenouvellement  de  cet  air  capat^le  de  permettre  à  l'embryon  de 
respirer  dans  la  eequille.  Pendant  longtemps,  les  appareils  d'in- 
cubation artificielle  furent  trop  imparfaits  pour  que  l'expérimen- 
tateur pût  arriver  à  déterminer  ces  conditions  qui  cependant  ont 
besoin  d'ôtre  précisées  avec  exactitude.  Aujourd'hui,  grâce  aux 
perfectionnements  qui  ont  été  apportés  à  la  construction  de  ces 
appareils,  on  arrive  à  cette  détermination  dans  des  limites  à  peu 
ftràs  mathécpatiques.  Les  procédés  mis  en  «sage  par  M.  Dai^te 
•ont  au  nombM  de  ^[«atro  prin^paux  :  iHacobation,  l'œuf  étaât 
idskus  une  posîti(m  verticale,  l'application  «or  «ne  partie  de  la  «0* 
^uiJie  4'un  venM  ^us  ou  noias  inpemiéable  à  l'air  et  q^  «A- 
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travA  sans  I^  sappriper  la  rôspiratioja  de  rembryoxii  TeohaaffEh 
ment  Uiég^)  de  r<Buf|  enfin  remploi  d'une  chaleur  supérieure 
ou  inférieure  à  }a  température  ordinaire  de  rincf^^teor  qqi  os- 
cillent entre  3^  et  40  degrés  centigr^idea. 

On  pourrait  sans  doute  ipiagiQer  beaijiQoup  d'entrés  procédés  té- 
ratogéniques,  mais  cela  n'aurait  pas  uqe  bien  grfinde  importance. 
En  eftei,  un  résultat  tràs  remarquable  que  Jd.  Dareste  a  obtenu 
c'est,  d'une  part,  que  la  même  ca^se  tératogénique  peut  donner  lieu 
à  des  monstruosités  les  plus  diverses,  d'antre  part  que  les  ipftmes 
faits  târatologiques  naissept  à  la  suite  de  i'epplication  des  cpndi- 
Uom  physiques  les  plos  di£Gârentes.  Ces  faits,  qui  paraissent 
4'abprd  étrangeSt  OQt  iine  signi^çatîon  facile  à  établir,  c'est  que 
toutes  les  stonstmosités  simples,  les  jieules  qu'on  puisse  actuel- 
lemeAt  prodnire  par  des  meyens  artiftcielp,  résultent  toujours  d'un 
procédé  physiologique  ionique  qui  est  Viirrét  fie  développerpsnt. 
Ain^  ^nfi  loi  générale  domîA9  toutes  ^es  déwatipnç  tératolo- 
giqaes« 

Mais  quelle  Mplicatioa  peut-on  fournir  de  ce  fait  d'une  cause 
npiqije  donnant  lieu  à  des  effets  si  différents  ?  C'est  que  les  germes, 
de  mâme  qoe  les  individu?  adultes,  ne  spnt  jamais  identiques,  ni 
anatomiquement  ni  physiologiquement  ;  le  mjlieu  où  ils  sont 
plopgés>  la  coquille,  la  proportio|i  relative  du  blanc  et  du  jaune^ 
tous  cep  élépients  sont  tràs  variables.  En  outre,  les  parents  im- 
niédiats  de  cet  embryon  lui  ont  transffljs  des  tendances  hérédi- 
taires spécialee  et  M.  Dareste  ne  servît  pas  éloigné  de  croire  que 
le  seie  est  prédéterminé  avant  l'incubation  ;  enfin,  ce  n^est  pas 
toiyours  après  la  ponte  que  VgMt  peut  être  soumis  à  l'incubation, 
il  s^éco^Ie  parfois  un  temps  plus  ou  moins  long  et  on  comprend 
que  dans  cet  intervalle,  des  influences  difficiles  à  apprécier  et 
même  &  com^Ure,  aient  pi^  piodifler  ce  genre  r—  dans  ce  cas 
donc,  rexpéri^entateur  agira  sur  une  donnée  incertaine.  L'indi- 
vidualité dn  germe^  qui  est  la  résultante  de  l'action  de  ces  causes 
multiples  et  complexes,  est  donc  k  priori  un  obstacle  à  la  prp- 
duotien  des  monstruosités  identiques.  (Cependant  il  n'est  pas  im- 
possible de  prév#ir  que  l'intensité  de  pette  action  entraînera  une 
intensité  correspondante  d'effets.  C'est  ainsi  que  plus  la  durée 
d'une  cause  que  l'on  orée  et  qu'on  régie  sera  longue,  plus  la 
monstruosité  sera  grève,  parce  qu'elle  se  ^sera  imprimée  plus  pro- 
fondément dans  l'prganiwie»  De  plus,  M.  Dareste  a  démontré  qçe 
t^W  î>j?p]!»eti«a  de  Ymtm  perteriwitriçe  sst  précoce,  v^ieine  de 
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la  période  initiale  de  révolution,  plus  aussi  la  monstruosité  sera 
prononcée  —  on  sait  que  réchauffement  inégal  de  Tœuf  entraîne 
certaines  difformités  définies  telles  que  l'inversion  des  viscères. 

On  le  voit,  ces  expériences,  n'eussent-elles  abouti  qu'à  ces 
seuls  résultats,  elles  seraient  déjà  d'une  importance  considérable, 
puisqu'elles  affirment  le  rôle  que  jouent  les  modificateurs  exté- 
ridors  maniables  au  gré  de  l'expérimentateur.  En  effet,  M.  Dareste 
a  pu  obtenir  presque  toutes  les  formes  de  la  monstruosité  simple 
aux  divers  temps  de  l'évolution. 

Un  premier  fait  très  remarquable  qui  se  dégage  de  l'ensemble 
de  son  œuvre,  c'est  que  les  monstres  qu'il  a  produits  se  rattachent 
aux  types  décrits  par  Et.  Geoffroy-Saint-Hiiaire.  Cependant  ce 
dernier  ne  cite  qu'un  nombre  restreint  de  monstres  appartenant  à 
la  classe  des  oiseaux.  Ce  fait,  paradoxal  en  apparence,  trouve  son 
explication  dans  la  grande  découverte  de  de  Baôr,  laquelle,  en- 
trevue par  Gœthe  et  par  Et.  Geoffh)y-Saint-Hilaire,  formule  les 
analogies  essentieUes  de  Torganisation  et  donne  la  clef  de  la  ré- 
pétition, chez  les  oiseaux,  de  toutes  les  monstruosités  que  Ton 
rencontre  chez  les  mammifères.  Rien  n'est  plus  net  à  l'esprit  que 
ce  fait  d'une  évolution  identique  dans  tout  un  groupe  d'animaux, 
entraînant  une  série  de  modifications  également  identiques.  Ces 
travaux,  bien  que  circonscrits  expérimentalement  dans  la  classe 
des  oiseaux,  s'étendent  donc  par  voie  d'analogie  à  tous  les  mam- 
mifères et  à  l'homme  lui-même.  Ainsi  envisagés,  ils  font  plus 
qu'éclairer  la  tératogénie  humaine,  ils  la  constituent  ou  tout  au 
moins  jettent  des  fondements  assez  solides  pour  que  les  recherches 
ultérieures  puissent  sûrement  s'édifier  sur  eux. 

L'embryon  traverse  un  certain  nombre  de  phases  successives 
tendant  à  la  forme  g<^nérale  de  l'animal  et  à  la  forme  spéciale  à 
chaque  organe,  afin  de  se  constituer  dans  son  état  définitif.  C'est 
là  la  période  initiale  de  la  vie  ;  son  caractère  est  l'homogénéité  de 
la  trame  do  Tôlre.  Plus  tard  apparaissent  au  sein  de  cette  trame, 
los  él(^monts  des  os,  dos  muscles,  des  nerfs,  qui  sont  des  produc- 
tions ^labortH>s  par  les  cellules  primitives,  lesquelles  ont  emprunté 
au  bl«no  t>t  au  jaune  de  l'œuf  les  matériaux  de  ces  divers  or- 
Kttnoî*;  coux-oi*  à  Unir  tour,  se  disposent  peu  à  peu  de  manière  à 
w  ïipocialisor  conforuuMnent  au  type  de  l'espèce. 

Coîi  M\^  oonl\ï54omont  aperçus  par  Arislote,  appréciés  ensuite 
{Vm\^  IwçtMi  pUus  oxacle  i>ar  Uarvey,  et  plus  tard  par  Wolff,  ont 
"*a  \m  oompUMtuueul  ou  lumière  par  les  belles  recherches  de 
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Schwann.  Us  sont  d'une  très  grande  importance  pour  la  térato- 
génie,  puisque  c'est  pendant  qu'ils  s'accomplissent,  que  les  formes 
de  la  monstruosité  simple  se  constituent.  En  effet,  lorsqu'ils  Tien- 
nent à  être  interrompus,  le  développement  lui-même  est  arrêté. 
Meckel  avait  déjà  soupçonné  cette  corrélation  ;  après  luf,  Geoffroy* 
Saint-Hilaire  avait  formulé  la  loi  d'arrêt  de  développement;  M.  Da- 
reste  eufln  en  a  confirmé  la  généralité. 

Le  mécanisme  de  cet  arrêt  se  présente  très  nettement  à  Tes* 
prit  :  il  consiste  en  ce  que  chaque  organe,  traversant  dans  le  cours 
de  son  évolution  un  certain  nombre  de  formes  transitoires,  peut 
se  fixer  d'une  façon  prématurée  dans  l'une  quelconque  de  ces 
formes  par  l'apparition  des  éléments  définitifs  qui  lui  assurent 
son  fonctionnement  organique. 


VI 


Voyons  maintenant  comment,  dans  la  gangue  primitive,  vont 
se  constituer  les  diverses  monstruosités  par  le  procédé  général 
de  l'arrêt  de  développement.  Rappelons  l'aphorisme  célèbre  d'Hip- 
pocrate  : 

IJn  seul  courant^  un  seul  effort  :  tout  est  sympathie;  toutes 
les  parties  pour  Vensemhle^  et  chaque  partie  dans  chaque  partie^ 
concourent  au  but  définitif. 

Ainsi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  cette  solidarité  organique  a 
été  proclamée  comme  la  condition  de  l'harmonie  sans  laquelle  il 
ne  saurait  y  avoir  d'être  vivant;  en  effet,  quelque  différents  que 
soient  les  organes,  quelque  divers  que  soient  les  éléments  qui 
constituent  leur  trame,  quelque  spéciales  que  soient  les  fonctions 
que  chacun  d'eux  accomplit,  ils  sont  unis  entre  eux  par  une  soli- 
darité intime,  sans  laquelle  il  n'y  a  aucun  effet  possible,  c'est-à- 
dire  aucune  vie.  Mais  cette  solidarité  existe-t-elle  dans  les  pre- 
mières périodes  de  l'évolution  embryonnaire?  Non,  ou  tout  au 
moins,  elle  n'existe  que  d'une  façon  latente  et  pour  ainsi  dire 
impuissante  ;  les  phases  primitives  se  succèdent  régulièrement, 
mais  sans  que  cette  succession  ait  rien  d'absolument  nécessaire» 
Une  d'elles  se  produit  sans  que  sa  production  soit  entravée  par 
l'absence  d'une  autre  ;  une  partie  du  corps  suit  sa  marche  ordi- 
jmire  sans  que  la  partie  voisine  évolue  en  même  temps  qu'elle,  de 
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telld  sorte  qu'un  moment  arrive  où  cette  dernière  sera  toit  tout  à 
fait  nulle,  soit  seulement  attardée,  et  alors  il  en  résultera  un  em^ 
bryon  privé  dMn  organe  ou  ne  le  présentant  qu'incomplet.  Il  y 
a  donc  indépendance  des  différentes  parties  constitutives  de  Tem- 
bryon  dans  les  premiers  temps  de  son  évolution,  c'est-à-dire  ft 
l'époque  où  sa  trame  se  présente  soùs  l'aspect  d'une  matière 
homogène  et  pour  ainsi  dire  immobile,  puisque  rien  ne  s'y  meut 
et  que  le  grand  phénomène  de  la  circulation  n'a  point  encore 
apparu. 

Quelques  exemples  aideront  à  comprendre  les  conséquences 
tératologiques  de  cet  arrêt  danâ  l'évolution.  Que  la  gouttière  mé- 
dullaire ne  se  produise  pas  ou  bien  ne  se  ferme  qu'à  la  région 
postérieure  du  corps,  on  aura  un  monstre  réduit  au  train  de  der- 
rière; qu'elle  se  constitue  dans  toute  l'étendue  du  tronc,  mais 
que  le  bourgeon  qui  termine  en  avant  la  bandelette  embryonnaire 
vienne  à  manquer,  on  aura  un  monstre  privé  de  tète,  un  acé- 
phale ;  que  la  bandelette  ne  produise  ni  gouttière  médullaire,  ni 
tube  intestinal,  mais  se  prolonge  en  avant  et  forme  une  tête,  on 
aura  un  monstre  uniquement  composé  d'une  téte>  ainsi  que  cda 
s'est  présenté  plusieurs  fois  dians  ces  expériences. 

Tous  ced  itionstres  réduits  à  de  simples  régions  du  corps  péris- 
sent pour  la  plupart  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  ceux  qui>  au 
lieu  de  se  former  isolément,  sont  uhis  à  un  autre,  de  manière  à  en 
être  les  parasites  et  à  présenter  le  phénomène  de  la  gémellité  j  sans 
cette  circonstance,  leur  organisation  ne  se  complète  pas>  car  le 
cœur  étant  absent  ou  rudimentàire,  la  circulation  ne  peut  s'établir 
et  les  éléments  définitifs  des  tissus  ne  peuvent  naître. 

Les  monstres  qui  se  constituent  après  que  le  cœur  s'est  formée 
sont  bien  différents  des  précédents  ;  ils  résultent  d'un  arrêt  de  dé- 
veloppement de  l'amnios  ;  eh  effet,  il  arrive  que  certaines  parties, 
n'étant  plus  protégées  par  cette  enveloppe,  sont  comprimées  con- 
tre la  membrane  qui  entoure  le  jaune;  l'amnios  lui-même  peut 
s'appliquer  trop  fortement  contre  ces  parties,  et  celleshci  sont  en- 
travées dans  leur  évolution  ;  cette  compression  agit  parfois  diffé- 
remment, elle  change  la  situation  des  organes  et  donne  lieu  à 
des  unions  anormales. 

Les  vésicules  qui  vont  constituer  l'encéphale  forment  d'abord 
une  gouttière  avant  d'être  tout  à  fait  closes  ;  or,  celle  qui  est  l'é- 
bauche des  hémisphères  cérébraux  otite  dans  son  évolution  des 
particularités  remarquables.  Sur  ses  côtés  sont  dettx  parties  des* 
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tinées  à  être  les  rétines  ;  ces  parties  slsolent  peu  à  peu  de  la 
vésicule  par  un  étranglement  ou  pédicule  creux  à  Textrémité  du- 
quel se  forme  une  vésicule  oculaire  ;  celle-ci  est  d*abord  convexe, 
puis  elle  devient  concave^  et  c'est  dans  sa  concavité  que  vont  se 
constituer  la  choroïde,  le  corps  vitré  et  le  cristallin.  Si  Ton  sup- 
pose que  la  fermeture  de  cette  vésicule  des  hémisphères  céré- 
braux s'effectue  d'une  façon  un  peu  plus  précoce  que  dans  Tétat 
normal»  il  s'ensuivra  que  les  parties  destinées  à  devenir  les  ré- 
tines évolueront  sur  la  ligné  médiane»  en  contact  immédiat  Tune 
avec  l'autre  ;  dans  ce  cas  il  n'y  aura  plus  qu'une  vésicule  ocu- 
laire unique  et  oonséquemment  quW  seul  œil.  Telle  est  l'origine 
des  monstres  cyclopes»  assez  fréquents  dans  l'espèce  humaine 
d'où  ils  sont  passés  dans  le  domaine  mythologique. 

n  est  aisé  de  comprendre  comment  le  trouble  qui  aboutit  à  la 
constitution  d'un  œil  unique  en  apporte  aussi  dans  les  régions 
voisines.  En  effet,  dans  la  cyclopie  il  ne  se  forme  qu'une  seule 
fossette  olfactive  qui  reste  au-dessus  des  yeux  et  h^enlre  pas  en 
communication  avec  la  cavité  de  la  bouche  ;  de  plus  cet  appareil 
olfactif  proémine  souvent  au  deliors  et  donne  alors  au  monstre 
quelque  analogie  avec  certains  animaux,  ce  qui  a  conduit  l'esprit 
superstitieux  à  assigner  à  ce  monstre  une  parenté  originelle  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  animaux. 

Lorsque  la  cyclopie  se  produit  chez  les  oiseaux,  elle  se  pré- 
sente assez  souvent  dans  des  conditions  fort  remarquables,  qui 
jusqu'à  présent  n'ont  pas  encore  été  rencontrées,  chez  Thomme  et 
chez  les  mammifères»  et  que  M»  l)areste  est  le  premier  à  avoir  si- 
gnalées et  dont  il  a  rendu  parfaitement  compte  en  lui  donnant  le 
nom  d*omphalO'Céphaîie.  Cette  monstruosité  consiste  dans  une 
anomalie  de  situation  du  cœur  ;  la  tète  avant  la  fusion  des  deux 
blastèmes  cardiaques  primitifs»  a  passé  dans  leur  intervalle,  de  telle 
«orte  qu'ils  se  réunissent  au-dessus  d'elle  et  noïi  au-dessous.  On  a 
alors  le  spectacle  vraiment  étrange  d'un  embryon  portefaix  qui  a 
chargé  son  cœur  sur  son  dos.  Il  serait  impossible  de  comprendre 
cette  monstruosité  sans  la  connaissance  de  la  dualité  primitive  du 
cœur  dont  la  découverte  appartient  à  M.  Dareste. 

A  une  époque  plus  avancée  de  l'évolution,  lorsque  les  quatre 
vésicules  encéphaliques  sont  ébauchées»  de  nouvelles  monstruosi- 
tés apparaissent  ;  elles  sont  dues  à  la  compression  de  ces  vési- 
oules,  soit  par  la  membrane  entourant  le  jaune^  soit  par  la 
partie  antérieure  de  l'amnios  qui  n'a  pu  s'éloigner  de  la  tête  lors  - 
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qu'il  à  été  arrôté  dans  son  développement.  Alors  la  voûte  da  crâne 
ne  se  forme  pas,  les  vésicules  comprimées  restent  sous  forme 
de  poches  pleines  de  sérosité  et  on  a  un  monstre  anencéphale. 
Quelques  tératologistes  avaient  cherché  à  expliquer  cette  ano- 
malie en  rapprochant  son  mécanisme  de  celui  des  hernies  en 
général,  on  sait  maintenant  que  c'est  une  compression  qui  la  pro- 
duit et  on  connaît  Télément  de  cette  compression. 

Qaand  révolution  des  parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  est 
enrayée,  il  en  résulte  une  sortie  apparente  des  viscères.  Lorsque 
ces  parois  viennent  à  manquer  complètement,  les  viscères  se  pré- 
sentent à  nu  ;  si  ces  parois  existent,  mais  sans  qu'il  se  soit  formé 
dans  leur  épaisseur  les  organes  musculaires,  osseux  ou  cartilagi- 
neux normaux,  les  viscères  sont  renfermés  dans  une  simple 
poche.  Il  est  de  toute  évidence  que  dans  ces  cas  encore»  c'est  l'ar- 
rêt de  développement  des  parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  qui 
est  la  cause  de  cette  monstruosité  et  que  cet  arrôt  se  lie  à  celui 
de  Tamnios,  puisque  cette  poche  provient  des  lames  latérales 
elles-mômes  qui  donnent  naissance  à  ces  parois. 

C'est  encore  la  suspension  du  développement  de  Tamnios  qui 
fait  que  celui-ci  comprime  les  bourgeons  producteurs  des  mem«- 
bres.  Alors,  qu  bien  ces  derniers  manquent,  ou  bien  ils  triom- 
phent de  l'obstacle,  mais  évoluent  suivant  une  direction  vicieuse 
et  produisent  des  pied -bot,  main-bot,  etc.  Enfin  il  existe  un  der- 
nier type  de  la  monstruosité  simple  sur  lequel  les  recherches  de 
M.  Dareste  viennent  de  jeter  beaucoup  de  clarté  :  c'est  la  symé- 
lie,  cas  dans  lequel  les  deux  membres  postérieurs  sont  renversés 
et  unis  sur  la  ligne  médiane  de  manière  à  ce  que  le  talon  se  trouve 
placé  en  avant,  et  les  orteils  en  arrière  ;  le  gros  orteil,  lui,  est 
alors  situé  à  l'extérieur  et  non  plus  en  dedans.  Ce  monstre,  qui 
ne  possède  ainsi  qu'un  seul  membre  postérieur,  reproduit  exacte- 
ment la  sirène  si  chère  aux  poètes.  Or,  cette  monstruosité  tient 
aussi  à  l'arrêt  de  la  partie  postérieure  de  l'amnios  :  les  membres 
comprimés  ne  peuvent  s'accroître  qu'en  se  renversant  et  en  affec- 
tant la  position  respective  qui  les  soude  en  un  membre  unique. 

Nous  n'omettrons  pas  de  mentionner  un  événement  tératolo- 
gii[ue  qui,  à  proprement  parler,  ne  constitue  pas  une  monstruo- 
sité, et  qu'on  appelle  l'inversion  des  viscères  :  un  des  caractères 
des  animaux  supérieurs  et  de  l'homme  c'est  que  la  forme  de  leur 
corps  est  exactement  symétrique,  de  telle  sorte  que  si  par  la 
pensée  on  les  partage  par  un  plan  médian,  on  a  deux  moitiés  su- 
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perposablds  ;  mais  cette  symétrie  n'existe  pas  ponr  les  organes 
internes  tels  qae  Testomac,  la  rate,  le  foie,  Tiutestin,  les  poa- 
mons,  etc.  Ces  organes  affectent  nne  disposition  asymétrique 
mais  presque  toujours  la  même.  Or,  dans  certains  cas,  ils  pré- 
sentent une  disposition  inverse  dont  on  peut  se  faire  une  idée  en 
supposant  qu'on  a  devant  les  yeux  la  reproduction  de  l'image,  vue 
dans  un  miroir,  d'un  individu  normal.  Ces  cas  ne  sont  pas  très 
rares.  Il  en  est  un  qui  a  attiré  vivement  l'attention  publique.  Vers 
Tan  1660,  Morand'  rencontra,  sur  le  corps  d'un  invalide  mort  à 
rage  de  70  ans,  une  inversion  complète  des  viscères  ;  ce  fait  ne 
fat  pas  plutôt  connu  qu'il  devint  le  sujet  de  plaisanteries  en  prose 
et  en  vers  ;  il  a  même  inspiré  à  Molière  le  mot  de  Sganarelle  : 
nous  avons  changé  tout  cela^  s'écrie  celui-ci,  dans  la  comédie  du 
Médecin  malgré  lui,  représentée  pour  la  première  fois  en  1666. 

Quel  est  le  mécanisme  de  cette  inversion? 

Au  début,  toutes  les  parties  de  l'embryon  sont  dans  un  état 
de  symétrie  parfaite,  mais  il  arrive  parfois  que  quelques  vaisseaux 
s'oblitèrent  et  disparaissent  d'un  côté  seulement  ;  en  même  temps, 
le  tube  digestif  qui  occupe  d'abord  l'axe  du  corps  dont  il  ne  dé- 
passe pas  la  longueur,  prend  des  dimensions  plus  grandes,  mais, 
comme  ses  extrémités  sont  fixes,  il  est  forcé  de  se  contourner  afin 
de  pouvoir  rester  logé  dans  la  poitrine  et  Tabdomen  et  il  se  ren- 
verse du  côté  des  vaisseaux  oblitérés  —  on  a  alors  des  viscères 
inversés.  Or,  cette  disparition  partielle  de  la  symétrie  initiale,  qui 
a  lieu  normalement  dans  un  sens,  et  accidentellement  dans  un 
autre  sens,  résulterait  d'un  changement  dans  la  formation  du 
cœur  :  celui-ci  au  début  est  rectiligne,  puis  il  s'infléchit,  fait  une 
anse  dont  la  convexité  à  Tétat  normal  est  toujours  d'un  même 
côté  de  l'embyron  tandis  que,  dans  l'inversion,  elle  se  produit  dans 
l'autre  sens. 

Aussi,  cette  anomalie  constituerait  une  exception  à  la  loi  de 
Tarrêt  de  développement. 

Les  monstres  qui  viennent  de  nous  occuper  et  qui,  dans  ces 
recherches,  ont  été  produits  par  milliers,  vivent  plus  longtemps 
que  ceux  qui  sont  privés  de  cœur  ;  toutefois  ils  périssent  pour  la 
plupart  bien  avant  l'éclosion,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  l'homme 
et  chez  les  mammifères,  où  ils  arrivent  jusqu'à  la  naissance 
mais  sans  la  dépasser.  Cette  différence  de  viabilité  s'explique  aisé- 
ment :  Tembryon  chez  ces  derniers  n'a  pas  de  vie  indépendante, 
il  est  pour  ainsi  dire  greflé  sur  un  organisme  qui  lui  fournit  les 
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matériaux  de  sa  natrition.  Il  n'en  est  pas  ainsi  cfaes  les  eiseaoz  ; 
chez  eux  l'embryon^  tronblé  dans  son  évolution,  réagit  un  instant 
mais  en  déviant^  en  devenant  un  monstre»  puis  sa  résistance 
vaincue,  il  meurt.  Sa  mort  est  due  souvent  à  Tanémie.  En  effet,  les 
lacunes  de  Taire  vascolaire  au  lieu  d'émettre  les  prolongements 
qui  forment  les  vaisseaux  restent  à  leur  état  primitif  ;  les  globules 
ne  peuvent  plus  cheminer  ni  parvenir  au  cœur,  celui-ci  reste 
avec  son  liquide  incolore,  ses  éléments  contractiles  ne  se  forment 
pas,  la  circulation  enfin  ne  parvient  pas  à  s'établir.  Dans  ces  con- 
ditions^ une  véritaMe  bydropisie  amène  inévitablement  la  désor- 
ganisation de  Temby ron»  Si  celui-<)i  parvient  à  franchir  la  première 
période,  grâce  à  l'établissement  de  la  circulation,  une  autre  cause 
de  mort  peut  encore  rassaiUir;  On  sait  que  l'embryon  de  l'oiseau 
respire  par  un  organe  spécial  appelé  allantoïde^  qui  tapisse  la  face 
interne  de  la  coquille  comme  uoe  sorte  de  poumon  temporaire 
d<Nit  Tusage  cesse  un  peu  avant  Téclosion  ;  or  il  existe  une  telle 
solidarité  entre  Tallantoïde  et  Tamnios  que  l'arrôt  de  celui-ci  dé- 
termine un  arrêt  correspondant  dans  ce  poumon  provisoire  fiàute 
duquel  Tembryon  ne  respire  plus  et  meurt. 

Bstril  possible  de  combattre  les  dispositions  morbides  qui  em- 
pdehent  les  monstres  d'arriver  jusqu'à  l'éclosîon?  Si  on  pouvait  s'y 
opposa,  on  pourrait  poursuivre  le  processus  tératologique  plus 
loin  qu'en  ne  l'e  fiiit  j  wqu'ici% 


VU 


fi  existe  une  catégorie  de  monstres  qui  présentent  en  propor- 
tion variable,  la  fusion  d'organes  appartenant,  à  l^état  normal^ 
à  des  individus  distincts  :  ce  sont  ce  qu'on  appelle  des  monstres 
composés.  Leur  viabilité  diffère,  car  tandis  que  quelques-uns  meu^ 
rent  à  la  naissance»  d'autres  peuvent  vivre  et  même  atteindre  un 
Age  avancé,  témoins  les  frères  Siamois  qui  dépassèrent  laeoixan- 
tâinOb 

Quel  est  le  mode  de  formation  de  ces  monstres?  La  pensée  que 
suggère  d'abord  leur  vue,  e'est  qu'ils  résidtent  de  la  «endure  dé 
deux  individus  distincts  dans  le  principe^  et  c'est  cette  eupposition 
qui  les  e  fait  désigner  eous  le  nom  de  monstres  40uble8f  lequel 
expiime  leiSr  duaMté  erijgînelle.  Mais  lorsfs'ea  en  vint  à  les  eou*- 
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mettre  à  une  exploration  seîentifliifie,  on  s'aperçut  qu^ils  présén* 
tent  une  organisation  tout  à  fait  insolite  dans  laquelle  le  phéno* 
mène  de  la  fasion  n'est  pas  immédiatement  éyident  :  c'est  alors 
qu'on  les  désigna  sotis  le  nom  de  monstres  par  excès.  Poartanti 
leor  mode  de  formation  n'en  continuait  pas  moins  à  rester  enye- 
loppé  d'obscurités.  La  doctrine  de  la  préexistence  deô  germes  ne 
ponyaît  manquer  de  leur  être  appliquée^  c'était  la  plus  simple  ; 
nous  avons  yu  quel  sort  elle  a  eu.  Alors  vint  la  période  des  ex- 
plications sérieuses  ;  à  la  doctrine  de  la  dualité  primitive,  on  op« 
posa  celle  de  la  division  partielle  d'un  organisme  Simple  au  début. 

Ati  siècle  dernier^  Lémery^  puis  plus  tard  les  deux  Geoffirojr- 
Saint'Hilaire  admirent  la  dualité  primitive^  mais  de  nombreuses 
difficultés  surgissaient  :  comment  comprendre  la  disparition  de 
certaines  parties  dans  le  travail  de  la  fusion  ?  Il  y  a,  en  effet»  dans 
presque  tous  les  monstres  doubles»  des  <Mrganes  simples  à  côté 
d*organes  doubles  ;  comment  surtout  eomprmidre  que  quelques 
portions  de  chacun  des  sujets  composants^  se  seraient  dédoublées 
de  telle  sorte  que  chaque  moitié  de  ces  parties  fût  venue  sur  le  plan 
d'union  se  conjoindre  avec  la  moitié  correspondante  de  Torgane 
semblable  appartenant  à  l'autre  sujet?  U  y  a  évidemment  dans  ce 
travail  une  force  réglée  dont  il  est  intéressant  de  rechercher  le 
mécanisme. 

Les  monsb*es  doubles  sont  principalement  observés  chei  l'homme 
et  les  mammifères^  seulement  l'investigation  tératologique  si 
facile  chez  la  poule  est  presque  impossible  ches  les  mammifères, 
il  faut  donc  recourir  à  l'hypothèseï  et  il  en  est  une  très  légitime 
puisqu'elle  est  basée  sur  la  gémellité,  fait  qui,  lui-même,  se  rap- 
proche de  la  monstruosité  double.  Or,  il  existe  chez  les  mammi- 
fères» des  espèces  unipares  et  des  espèces  multipares  ;  dans  ces 
dernières,  plusieurs  œufs  se  développent  simultanément  dans  le 
sein  de  la  mère,  mais  il  arrive  parfois,  dahs  les  espèces  unipares» 
que  deul  œufs  évoluent  l'un  à  côté  de  l'autre  et  donnent  nais- 
sance à  deux  jumeaux.  On  supposa  que  quand  ces  deux  œufs 
se  rapprochent  de  très  près*  ils  peuvent  arriver  à  se  joindre  dans 
les  points  où  une  compression  a  été  suffisante  pour  détruire  les 
membranes  qui  les  enveloppent.  Cette  théorie  était  séduisante, 
mais  une  difficulté  se  présentait  dès  l'abord.  Gomment  expliquer 
que  les  espèces  multipares  soient  précisément  celles  chez  les- 
quelles les  monstres  doubles  se  présentent  le  plus  rarement?  Car 
ceux-ci  sont  bien  plus  fréquents  chez  le  bœuf  que  chez  le  chst.  La 
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pr'sitiqae  des  accouchements  a  elle-môme  appris  que  très  souvent 
les  enfants  jumeaux  proviennent  d'un  œaf  unique,  que  c'est  aussi 
dans  ce  cas  qu'ils  ont  entre  eux  une  ressemblance  extraordinaire, 
et  qu'ils  sont,  de  plus,  du  même  sexe.  Si  on  cherche  les  relations 
de  ces  embryons  avec  Tœuf  où  ils  sont  renfermés,  on  voit  que  par- 
fois chacun  d'eux  a  un  amnios  particalier  ou  bien  que  parfois  il  n^ 
a  qu'un  seul  amnios  pour  eux  deux.  Dans  ce  dernier  cas,  Geoffroy- 
Saint*Hilaire  pensait  que  les  deux  embryons  pouvaient   s'unir 
entre  eux  et  donner  lieu  à  un  monstre  double  ;  ce  n'était  là  qu'une 
liy pothèse  que  M.  Dareste  a  transformée  en  une  réalité.  D 'abord 
il  donne  un  argument  qui  parait  avoir  une  grande  valeur,  c'est 
qae  sur  des  milliers  d'embryons  de  monstres  produits  dans  ses 
expériences,  il  n'a  rencontré  qu'un  nombre  fort  restreint  de 
monstres  doubles,  ce  qui  prouve  l'insufSsance  ou  l'inefficacité  des 
actions  extérieures  comme  causes  tératogéniques  et  la  nécessité 
de  considérer  ces  anomalies  comme  résultant  d'un  état  particulier 
de  la  cicatricule  déterminé  antérieurement  à  l'incubation,  état  qui 
selon  lui  n'est  autre  que  l'existence  de  deux  germes  sur  un  môme 
jaune. 

Les  poules  pondent  quelquefois  des  œufs  plus  gros  que  les 
autres  et  contenant  deux  jaunes  :  on  a  pensé  que  les  embryons  de 
ces  jaunes  pouvaient  s'unir  et  former  des  monstres  doubles,  mais 
on  n'est  jamais  parvenu  à  les  produire  en  faisant  incuber  de 
semblables  œufs  ;  ils  restent  toujours  distincts  et,  en  outre,  la 
gêne  qu'ils  éprouvent  dans  leur  évolution  les  fait  ordinairement 
périr  de  bonne  heure.  Par  contre,  on  a  vu  deux  embryons  se 
produire  sur  un  môme  jaune,  dans  ce  cas,  ce  jaune  possède  soit 
deux  cicatricules,  soit  une  seule.  S'il  y  en  a  deux,  leur  transfor- 
mation en  blastoderme  aboutit  à  la  constitution  d'un  blastoderme 
unique  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  feuillets  vasculaires  qui  ne 
peuvent  s'accroître  sur  le  jaune  sans  s'unir  et  amener  ainsi  la 
fusion  des  deux  circulations  vitéllines.  Dans  ces  cas,  les  em- 
bryons évoluent  avec  un  amnios  propre,  leur  distance  se  maintient 
jusqu'à  la  fln  et  ils  ne  forment  pas  de  monstres  doubles. 

l^ans  le  cas  d'une  seule  cicatricule,  il  n'y  a  au  début  qu'un  seul 
«InHtodorme,  qu'une  seule  aire  vasculaire,  qu'un  seul  amnios;  les 
"<^nx  embryons  sont  d'emblée  juxtaposés  :  on  comprend  qu'ils 
pulHHrmt  s'unir  ni  lours  parties  similaires  viennent  à  se  compri- 
'*'''*'*  :  UniH  c(5H  faits  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  que  pré- 
^^uUi  la  gémellité  ohoz  les  mammifères;  toutefois»  les  jumeaux 
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de  Fane  et  de  l'autre  classe  n'ont  pas  la  môme  destinée  physiolo- 
gique :  chez  les  mammifères,  Tembryon  se  détache  de  Toeaf  à  la 
naissance,  tandis  que  chez  les  oiseaux,  il  y  reste  constamment 
attaché.  On  a  tu  souvent  chez  les  oiseaux  des  petits  avec  une 
ou  deux  pattes  surnuméraires  qui  sont  généralement  implantées 
dans  la  graisse  abdominale,  mais  sans  connexion  avec  le  squelette; 
ils  simulent  des  monstres  doubles.  En  réalité,  il  n'y  a  là  que  Tu- 
nion  d^un  monstre  acéphale  avec  un  embryon  bien  conformé. 

Les  faits  de  la  gémellité  peuvent-ils  conduire  à  l'expUcation  du 
mode  de  constitution  des  monstres  doubles  ?  M.  Dareste  le  croit  et 
sa  croyance  repose  sur  l'observation  directe.  Geofl5roy-Saint- 
Hilaire  avait  formulé  la  loi  de  Tunion  des  parties  similaires  pour 
exprimer  que^  dans  Torganisation  de  ces  monstres,  Tunion  se  fait 
sinon  toujours,  au  moins  le  plus  souvent  par  les  parties  de  môme 
nom  ;  il  supposait  qu'il  y  a  entre  ces  dernières  une  sorte  d'attrac- 
tion, d'affinité,  mais  cette  théorie  laisse  tant  de  faits  inexpliqués, 
qu'elle  est  aujourd'hui  abandonnée  par  la  plupart  des  téràto- 
logistes. 

Si  M.  Dareste  n'est  pas  encore  parvenu  à  faire  prévaloir  sa 
conception  du  mécanisme  de  la  monstruosité  double,  il  a  cer- 
tainement mis  en  lumière  ces  faits  importants  que  les  anomalies 
doubles  comme  les  anomalies  simples  remontent  à  la  période 
initiale  de  la  vie,  celle  où  toute  Torganisation  se  compose  d'un 
tissu  homogène  et  que  les  organes  de  la  monstruosité  double 
apparaissent  d'emblée  avec  tous  leurs  caractères  dans  des  ébau- 
ches préparées  par  des  événements  tératologiques  insaisissables 
jusqu'à  présent,  mais  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  relever  des 
causes  extérieures  et  qui  par  conséquent  sont  accessibles  à  Tex- 
périmentation  physiologique. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  M.  Dareste  dans  l'étude  du  méca- 
nisme à  l'aide  duquel  se  constitue  chaque  type  de  la  monstruosité 
double  :  un  dernier  exemple  suffira  pour  faire  juger  de  l'impor- 
tance de  ses  découvertes.  Il  y  a  des  monstres  chez  lesquels  la  fu- 
sion est  aussi  complète  que  possible  :  ce  sont  ceux  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  janiceps.  Leur  poitrine,  simple  en  apparence,  est 
pourtant  constituée  par  de  doubles  éléments  ;  non  seulement  les 
parois  du  thorax,  mais  encore  les  deux  cœurs  appartiennent  par 
moitié  à  chacun  des  sujets  composants.  Il  en  est  de  môme  de  la  tôte 
qui  reproduit  le  type  du  Janus  de  la  fable,  et  dans  laquelle  les 
éléments  de  chaque  visage  appartiennent^  comme  pour  les  deux 
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cc^ars,  à  chaque  moitié  ie^  dexuf,  individa^.  Qv,  M,  D9te$t0  a  pu 
aaivre  sar  plosieura  ^mbryoj^^  le  ipodç  ^e  (orai^Uo4  de  cette 
monstruosité.  Il  a  vu  TumoQ  commencer  par  les  ébauclies  de  la 
région  crânienne,  poisse  propage  k  U  v^on  façi^^e  et  descendre 
enfin  dans  la  région  de  1^  poitrine  ;  il  s'est  exactement  repda 
compte  de  la  constitution  du  double  cœqr  et  a  montré  q^^  les 
deux  coaors  primitifs  de  chaque  sujet  ne  s'vmissaut  pas  entre  eux 
suivant  le  mode  d'évolution  normale,  mais  que  chacun  d'eux  vient 
Isolément  sur  le  plan  médian^  s'unir  av«Q  Tun  des  d^ox  cœurs 
primitifs  de  Tautr^  un^^U 


Vin 


Tous  ces  travaux  constituent  réellement  une  branche  nouvelle 
de  la  biologie,  car  ils  i^  portent  pas  seulement  sur  la  classe  des 
oiseaux,  la  seule  où  les  observations  aient  été  faites,  mais  iUf  s'é« 
tendent  encore  s^r  tout  l'eiobranchem^At  des  vertébrés.  Il  ne  reste 
guère  ponr  compjiéter  cette  science  que  de  déterminer  les  types 
monstrueux  communs  k  tous  les  ôtres  qui  composent  cet  embran- 
chement, ^  les  auditions  spéciales  4  réyolution  de  ceox  ches  les- 
quels ces  types  ne  se  rencontrent  pas  ou  se  trouvent  modifiés. 

Ah  dessus  de  ces  faits,  il  en  est  un  plus  considérable  ;  c'est  la 
démonstration  de  la  possibilité  de  modifier  vn  être  en  voie  de  for- 
mation, en  faisant  intervenir  l'action  des  conditions  extérieures, 
scientifiquement  réglées. 

Un  des  problèmes  des  sciences  naturelles  qui  préoccupe  de  nos 
jours  les  esprits,  est  celui  de  l'origine  des  formes  de  la  vie.  Les 
espèces  actuellement  existantes  sont-elles  des  créations  primor- 
diales qui  se  sont  perpétuées  sans  altération  depuis  leur  origine? 
doivent-elles,  au  contraire,  être  considérées  comme  des  modifica- 
tions ou  des  transformations  d'un  nombre  restreint  de  formes  pri- 
mitives 7  Lamark  et  Darwin  put  donné  à  cette  dernière  coigu^ep- 
tion  un  retentissement  tel  que  les  recherches  )>iologiques  doivent 
constamment  l'avoir  pour  objectif*  Or,  il  faut  le  reconnaître,  les 
partisans  de  la  fixité  absolue  des  e£ï)è9fs#  comcpif  peux  de  la 
variabilité  illimitée,  ne  se  sont  jusqu'ici  opposé  que  des  hypothèses 
însuiflsantes» 

On  voit  de  quel  aecours  rexpérim^nM^Q  pwt  ^Us$  k  VAmà»' 
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tion  des  problèmes  que  posent  ces  conceptions  rivales.  Ces  re* 
cherches  montrent "qae  l^évolution  peut  ôtre  modifiée  par  l'action 
de  causes  extérieures.  Jusqu'ici  ces  modifications  n'ont  abouti 
qu'à  des  altérations  du  type,  à  des  monstruosités,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs le  but  que  se  proposait  Tauteur  de  ces  travaux,  mais  il  est 
permis  d'espérer  que  l'application  de  ces  causes,  conduira  peu 
à  pep  À  }ê^  varier  £4  aussi  à  les  mesufePt  4e  manière  i  pr/oduire 
non  plus  des  anomalies  considérables,  mais  de  légers  change- 
ments de  taille,  de  coloration,  comparables  à  ceux  qui  caractéri- 
sent et  différejielent  (out  Ik  la  fois  les  espAcep  d^ion  môme  genre, 
et,  comme  les  anomalies,  lorsqu'elles  ne  font  pas  obstacle  à  la  vie 
sont  héréditaires,  ne  pourra-t-on  pas,  de  la  sorte,  perpétuer  ces 
modifications  artificiellement  produites? 

On  comprend  dès  lors  la  connexion  de  ces  recherches  avec  le 
plus  grand  problème  que  la  biologie  a  pour  mission  de  résoudre. 

De  tels  travaux  ne  peuvent  ôtre  la  tâche  d^un  travailleur  isolé, 
il  faut  le  concours  d'une  longue  suite  d'expérimentateurs  pourvus 
â*un  outillage  considérable  et  disposant  dé  ménageries  installées 
en  vue  de  ces  recherches.  Il  est  digne  de  remarque  que  de  telles 
conditions  sont  indiquées  par  BacQU  dans  les  premières  lignes 
de  sa  Nova  Atlantis,  lorsqull  trace  le  plan  d'une  ville  imaginaire 
consacrée  exclusivement  à  l'avancement  des  sciences  et  destinée 
à  Fétude  expérimentale  de  la  zoologie. 

Les  études  de  M.  Dareste,  avant  d'être  condensées  dans  Tou- 
vrage  qui  lui  a  Talu  le  grand  prix  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1877,  avaient  déjà  appelé  l'attention  de  Darwin  qui  les  carac- 
térisait en  disant  qu'elles  sont  pleinef  4e  promesses  pour  Va- 
venir» 

La  vgîe  est  ouverte,  et  sur  son  parcours  s'échelonneront  désor- 
mais les  progrès  que  chaque  génération  apportera  et  qui  consti- 
tueront un  jour  une  branche  qui  Intéresse  à  un  haut  degré  la 
biologie. 

Ty  E.  MARTm. 


DE  rtTÂBLISmNT  BRUSQUE  ET  SMS  TRANSITION 
DU  SUFFRABB  UNIVERSEL  1  1848 


Dans  une  séance  de  la  Chambre  des  députés,  en  plein  règne  de 
Louis-Philippe,  M.  Guizot,  alors  ministre,  qui,  malheureusement 
pour  nous,  ne  luttait  contre  la  métaphysique  révolutionnaire  qu'à 
l'aide  de  la  métaphysique  doctrinaire,  s'écriait,  défendant  le  suf- 
frage électoral  restreint  :  <  Il  n'y  a  pas  de  jour  pour  le  suffrage 
universel.  »  Jamais  paroles  ne  furent  moins  prophétiques,  et  celui 
qui  les  avait  prononcées  vit,  sous  son  propre  ministère  et  tandis 
que  le  gouvernement  était  entre  ses  mains,  s'écrouler  l'édifice 
monarchique  et  s'établir,  avec  le  plus  menaçant  fracas,  le  suf- 
frage universel.  M.  Guizot  avait  été  bien  plus  avisé,  quand  à  des 
gens  de  la  gauche  qui  s'alarmaient  de  prétendus  projets  de  coa- 
lition contre  le  régime  issu  de  la  révolution  de  1830,  il  répondait  : 
<  Ce  n'est  pas  le  dehors  que  je  crains,  c'est  le  dedans  ».  Alors  il 
▼oyait  clair,  mais  il  voyait  obscar  lorsqu'il  se  laissait  aller  au 
dédain  contre  le  suffrage  universel.  U  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
ces  hauts  et  de  ces  bas  dans  la  clairvoyance  d'un  homme  politi- 
que aussi  éminent«  Le  péril  était  de  même  nature,  et  au  point  de 
vue  des  menaces  de  troubles  à  l'intérieur,  et  au  point  de  vue  du 
suffrage  universel,  dont  la  mise  en  avant  n'était  qu'une  de  ces 
menaces.  M.  Guizot  eut  tort  de  disjoindre  ces  deux  parts  de  l'ef- 
fervescence révolationnaire,  l'une  n'allait  pas  sans  l'autre.  Du 
moins  l'événement  montra  qu'à  ce  moment  de  la  crise  elles  étaient 
inséparables. 
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On  raconte  qu'à  la  bataille  de  Saint- Quentin,  le  connétable  de 
Montmorency  engageant  mal  la  bataille,  un  de  ses  capitaines  lui 
représenta  le  danger  des  dispositions  qu'il  prenait  et  lui  en 
suggéra  de  meilleures  ;  puis,  Taffaire  tournant  mal,  le  connétable, 
se  tournant  vers  le  conseiller  qu'il  n'avait  pas  écouté,  lui  demanda 
ce  qu'il  fallait  faire.  «  Je  le  savais  tout  à  Theure,  répondit  celui-ci, 
je  ne  le  sais  plus  maintenant.  »  Certes,  c'est  ce  qu'à  bon  droit  au- 
raient pu  dire  aux  auteurs  du  suffrage  universel  et  particulière- 
ment à  Ledru-RoUin  les  hommes  intelligents  qui  redoutaient  l'in- 
connu où  l'on  se  précipitait  en  se  prccicipant  tète  baissée  dans  le 
suffrage  universel.  A  peine  le  décret  eut-il  été  rendu  d'une  main 
délibérée  et  d'un  cœur  léger  (on  peut  antidater  cette  phrase  du 
ministre  de  iSapoléon  III  allant  en  guerre),  à  peine  les  masses 
profondes,  mal  instruites,  à  dispositions  ignorées  ou  latentes^  eu- 
rent-elles été  mises  en  mouvement  que  ceux  qui  les  avaient  lâ- 
chées, ne  surent  plus  à  quoi  allait  aboutir  à  ce  qu'ils  avaient  fait. 

La  sociologie  déconseille  les  brusques  changements  aux  hom- 
mes chargés  de  régir  les  peuples,  aux  peuples  intervenant 
dans  la  gestion  de  leurs  affaires.  L'expérience  les  avait  depuis 
près  de  deux  siècles  déconseillés  à  l'Angleterre  chez  qui  l'ex- 
pulsion des  Stnarts  fut  la  dernière  convulsion.  Bien  des  gens 
sont  étrangers  aux  leçons  de  la  sociologie,  cette  nouvelle  venue 
dans  les  domaines  de  la  science  et  de  la  politique,  et  dédaignent 
l'expérience,  vil  terre-à-terre  de  ces  petits  esprits  qui  se  refusent 
aux  démolitions  entreprises  de  fond  en  comble  en  vue  d'opérer  de 
fond  en  comble  la-  reconstruction. 

Dans  la  soudaine  mutation  que  la  révolution  de  février  infligea  à 
la  France  et  où  il  suffit  de  signaler  la  catastrophe  de  la  fortune  publi- 
que pour  indiquer  l'étendue  du  méfait  révolutionnaire,  considérons 
le  cas  particulier  qui  institua  sans  transition  le  suffrage  universel. 
Du  suffrage  limité  où  il  fallait  payer  200  francs  pour  être  électeur, 
on  passa  à  un  suffrage  qui  n'imposait  d'autre  restriction  que  l'âge 
au-dessous  de  vingt  et  un  ans  et  la  perte  des  droits  civils.  Aussi- 
tôt neuf  millions  d'électeurs  jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres, 
ignorants  et  éclairés,  ruraux  et  urbains,  bourgeois  et  ouvriers, 
furent  mis  en  mouvement  pour  procéder  à  l'élection  d'une  assem- 
blée nationale,  chargée  d'assurer  la  république  improvisée  en  lui 
composant  de  toutes  pièces  une  irréprochable  constitution. 

L'épreuve  était  bien  plus  complexe,  bien  plus  grave,  bien  plus 
compromettante  que  ne  pensaient  ceux  qui  la  provoquaient  témé- 
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raireiiteiit  Us  étaient^  im  pnaà&c  dief ,  dirigées  par  Tidéa  de 
aaétaf^^iqna  Tévotetiociaairie  qtai  jprétend  dbolîr  toutes  les  difl^ 
rences  entpa  les  condîtioiis  sociales,  même  d'mstructioa  et  lie 
capacité.  Paûi,  SQJbsidiaJffemeiit,  ils  comptaient  que^  le  suffrage 
universel  (étant  éminemmeoit  );>opTilaiFe9  et  le  peaple  ne  pouvast 
Yoaloir  que  ioL  répixMifoie^  le  régime  TépubMoaiii  y  trouverait  s<m 
fermée  appui.  Us  eomfxtaieBt  encore  qu'une  volonté  Batieoale 
exprimée  dans  de  libres  et  nULversèls  comices  imposerait  par 
sa  ttiajesté  le  fr etn  aux  révoUes^  et  surtout  aux  révoltes  partaui 
da  sein  de  la  démocratie. 

Li-desBus  les  komnnes  politiques  du  iùoment«  Ledi^u-Rollin  en 
tètev  se  lancàrent  dans  rineonno.  >P'aborfl  les  choses  semblèrent 
procéder  em  douceur  et  n'opposer  aitcun  déflooeaii  sérieux  a<ux  té»- 
mériiiés.  La  proviuoe^  bien  que  surpilîse  et  abaseurdîev  ne  témoi** 
gtta  sa  manvaiâé  buuieur  que  par  quelques  manifestati^ens  eontre 
des  commissures  ardents  qui  tentaient  da  trop  cb&uffer  l'opimisÉ:. 
Lies  élections  s»  firent  p»scbienieBl  av^ec  le  neuveau  Suffrage»  et 
produisirent  unie  assemblée  franchement  républieaine.  A  ce  poimt^ 
k  noiaveau  r ^ine  se  'orut  assuré  tla  résultait  ;  toni  était  (paix  <cft 
SBfS^cès.  Mais  loe  n-était  qu\ine  appàfneiDee  proviëoÎTO  qui  masquisit 
le  fond  réel  et  qu'un  vain  décor  tendu  par  la  main  présomptueuse 
des  gouvernants  par-dessus  les  tendaaees  réelles  des  fouies,  qui 
Mlaient  montrer  qu'elles  voulaieû-t  q«idique  ekose^  et  que  ce  quoi** 
que  chose  n'était  pas  la  répuUiqoe. 

Le  premier  cboo  irtint  du  déaoenti  inârgé  à  l'iUusto^n  qui  avait 
persuadé  que  le  suffrage  universel  obtiendrait  une  so^nûsaion  re*- 
fufiée  t  tout  suffrage  restreint^  en  tant  que  source  d'autorité.  Le 
suffrage  universel  fut  traiité  sans  retard  comme  waait  ^e  T-^re  le 
nffraige  resti^eint.  La  démocratie  révolutionnaire  let  isocialiete  n^ 
nnt  aucune  différenee.  Le  16  avril,  elle  tenta  une  dnanifestetio* 
qui  n'aboutit  pas.»  contre  l'Assemblée  nationale  ;  le  15  mai,  elle  fut 
d'abord  plofe  heureuse,  elle  «^spersa  les  représeateuits  léfaux^ 
maîB  bientôt  e)le  Ait  dispersée  à  son  tour.  Enfin,  dans  les  pre^ 
naéers  ^ours  4e  juin^  die  se  langa  en  une  ftaieuss  insurrectiottii, 
^sontre  les  élus  que  la  Franee  venait  d'investir  de  sa  eenfianoek 
Evidemment,  en  ce  imoment  révoluiâkumaire  et  |)erar  ce  (lopulaire 
de  la  grande  viHe^  te  nuOrage  univeraeâ  ne  M  ^u'un  împuissaÉdt 
fétiche,  qu^  était  f)erinis  de  battre  A 'Outrance  quand  on  «'-en  était 
{ns.  content  et  de  fouler  laiux  pieda. 

Le  tttiohe  nemmUa  pas  {dus  retpnnktblQ»  m  fttt  fne  ptasm^ 
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peetéy  Ions  de  rinfiarrectioii  mis»  violente  qu'mopportune  de  la 
commane  de  Paris,  en  mars  1S71,  La  France,  sur  la  gorge  de 
qui  M.  de  Bismarck  tenait  le  pied,  n'obtint  un  armistice  qu'à  la 
condition  d'élire  au  plas  vite  une  assemblée  qui  eût  plein  pouvoir 
poor  traiter  avec  le  vainqueur.  Les  élections  se  firent  en  .pîeii^  li- 
berté^ sans  aucune  influence  de  la  part  d'un  gouvernement  dis- 
loqué et  d'une  administration  en  désarroi.  Deux  préoccupations 
exclusives  dirigèrent  le  choix  des  électeurs  :  avoir  des  représen- 
tants qui  voolussefiit  la  paix  et  s'y  résignassent,  et  écarter  de  la 
Chambre  tout  le  bonapartisme.  En  effet  il  ne  vint  à  Bordeaux  que 
cinq  ou  six  bonapartistes.  En  revanche»  les  légitimistes  et  les  orléa- 
nistes, des  intentions  pacifiques  de  qui  on  était  sûr,  y  abondaient; 
et  les  républicains,  de  qui  on  se  méfiait  à  cet  égard,  y  étaient  en 
minorité.  M.  Thiers,  nommé  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  répu- 
blique française  (ce  fut  son  titre),  .promit  qu'autant  qu'il  dépen* 
drait  de  lui  la  république  serait  maintenue.  Cette  .promesse  satisfit 
Lyon,  mais  ne  oalma  .pas  la  Commune  de  Paris,  qui  se  complut 
odieusement  à  montrer  en  'quel  dédain  elle  tenait  une  m^orité 
dont  le  vote  lui  déplaisait. 

Du  moins  les  parrains  'hâtifs  du  suffrage  universel  furent-ils 
plus  heureux  en  la  confiance  impheite  qu'ils  accordaient  au  futur 
républicanisme  des  masses  populaires  ainsi  appelées  soudainement 
à  manifester  leurs  inclinations  poJitiques?  Non,  et  la  déception  ne 
fut  pas  moindre  de  ce  côté  ni  moins  féconde  en  funestes  résultats. 
Le  4.0  décembre  1848,  le  suffrage  fut  mis  en  demeure  d'élever  une 
voix  qui,  désormais  et  gr^ce  à  une  politique  imprévoyante,  était 
devenue,  quelque  arrêt  qu'elle  dût  prononcer,  maîtresse  de  la  si- 
tuation. Chargé  de  nommer  un  président  de  la  république,  il  se 
porta  avec  un  entraînement  irrésistible  sur  le  prince  Louis-Napo- 
léon, sans  s'inquiéter  de  ce  qu'un  prince,  et  un  Napoléon,  ferait  de 
la  république.  La  majorité  qui  l'acclama  fut  énorme;  là  même  où 
les  ouvriers,  qui  se  disaient  ou  se  croyaient  républicains,  prédo- 
minaient, à  Paris  par  exemple,  le  candidat  impérial  l'emporta. 

Depuis  cette  mémorable  et  décisive  jmanifestation,  le  suffrage 
universel  ne  varia  pas  dans  son  attach€iment  au  nom  et  aux  sou- 
venirs de  Napoléon.  U  approuva  le  coup  d'Etat  de  1851,  qui  mit 
fin  à  la  république,  sans  témoigner  la  moindre  répugnance  pour 
la  violation  d'un  serment  soleimel.  U  ne  fit  pas  davantage  défaut 
au  prince-président,  quand  celui-ci  voulut  s'assurer  le  bénéfice  de 
l'hérédité  et  établir  une  dynastie  rivale  des  dynasties  assises  sur 
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les  trônes  d'Europe.  Enfin,  pendant  diz-hnit  ans,  il  donna  son 
appui  à  la  politique  impériale^  si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  po- 
litique les  incertitudes,  les  défaillances,  les  aveuglements,  les  du- 
peries qui  présidèrent  à  la  déclaration  de  guerre  de  1870. 

Ainsi  Tavénement  instantané  du  suffrage  universel  eut  pour 
effets  directs  Tabolition  de  la  république  et  la  restauration  de  la 
dynastie  impériale.  Par  la  même  teneur  on  serait  tenté  de  porter  à 
sa  charge  la  politique  inaugurée  par  cette  dynastie  restaurée,  les 
quatre  grandes  guerres  de  Crimée,  d'Italie,  du  Mexique,  d'Alle- 
magne, qui  marquèrent  les  étapes  de  sa  durée,  et  enfin,  comme 
conséquences  de  la  dernière,  Reichsoffen,  Sedan,  Metz,  le  siège 
de  Paris  et  la  paix  de  Francfort.  Mais  je  pense  qu'une  attribution 
aussi  prolongée  ne>  serait  pas  sociologiquement  justifiable.  Les 
causes  en  histoire,  c'est-à-dire  les  événements  producteurs  d'au- 
tres événements,  ont  leur  champ  limité  par  l'effet  direct  et  pro- 
chain. Les  effets  indirects  et  lointains  ne  leur  sont  plus  imputables; 
autrement,  on  ne  discernerait  nul  arrêt  dans  la  chaîne  des  respon- 
sabilités. Je  dis  donc,  pour  m'en  tenir  au  cas  actuel,  que  le  suf- 
frage universel,  responsable  de  regorgement  de  la  république  et 
de  l'élévation  de  Louis  Bonaparte,  ne  l'est  plus  des  actes  de  ce 
personnage  devenu  empereur.  Sa  responsabilité  s'arrête  ;  celle  de 
Napoléon  IH  commence.  Un  nouvel  ordre  avec  un  nouveau  chef 
prend  la  direction  des  affaires.  Ce  chef  pouvait  se  trouver  aussi 
éminent  qu'il  s'est  trouvé  incapable,  par  exemple  être  l'équivalent 
d'un  Cromwell  et,  comme  l'usurpateur  anglais,  promoteur  de  la 
grandeur  et  de  la  prospérité  de  son  pays.  Certes  il  n'a  pas  été  un 
Cromwell,  ce  malheureux  jouet  des  manœuvres  cauteleuses  de  la 
Prusse  et  de  l'habileté  résolue  et  décisive  de  M.  de  Bismark. 

C'est  une  erreur  commune  chez  les  hommes  de  parti,  mais  une 
erreur  bien  digne  de  réprobation,  de  penser  que  les  partis  n'ont 
de  responsabilité  qu'envers  eux-mêmes,  les  républicains  envers 
la  république,  les  monarchistes  envers  la  monarchie.  Chacun 
pour  soi.  Chacun  pour  soi?  Non,  la  formule  est  mauvaise.  Avant 
de  la  prononcer,  il  faut  se  souvenir  d'une  autre  formule  plus  no- 
ble et  plus  salutaire,  à  savoir  :  chacun  pour  la  France.  Ces  de- 
voirs plus  hauts  que  les  devoirs  de  l'individu  envers  son  parti,  la 
vraie  morale  les  recommande,  la  vraie  sagesse  aussi;  car  le  mal 
général  finit  immanquablement  par  faire  le  mal  particulier. 

Cette  réflexion,  je  l'exprime  pour  l'appliquer  à  nous  tous  répu- 
blicains qui  avons  coopéré  à  l'étabUssement  de  la  république  en 


DE  L'ÉTABLISSEMENT  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL     149 

soatenant  M.  Thiers.  Notre  responsabilité  a  été  grande  pendant 
toute  la  durée  de  Tenfantement.  A  la  fois^  nous  instaurions  un  ré^ 
gime  nouveau,  et  nous  écartions  un  régime  ancien,  le  régime 
monarchique.  Tout  le  mal  qui  serait  advenu  en  cette  œuvre  eût 
été  à  notre  charge,  et  nous  n'aurions  rien  eu  à  répondre  au  pa- 
triotisme général,  qui  nous  aurait  accusés  de  n'avoir  pas  laissé 
la  place  à  de  meilleurs  que  nous.  Il  n'advint  aucun  mal;  et, 
maintenant  que  la  troisième  république  vit  de  sa  propre  vie  et 
gouverne  par  sa  propre  force,  notre  responsabilité  est  à  couvert; 
c'est  la  sienne  qui  est  en  jeu,  comme  celle  de  tout  gouvernement 
établi  et  constitué. 

L'étude  rétrospective  qu'à  propos  de  l'irruption  de  la  deuxième 
république  je  viens  de  faire  de  l'introduction  soudaine  et  impré- 
parée du  suffrage  universel  en  notre  organisme  poUtique,  témoi- 
gne incontestablement  que  ce  fut  une  cause  effective  et  directe  de 
douloureuses  épreuves  et  de  vraies  catastrophes  pour  la  France. 
Est- ce  donc  que  je  prétends  réagir  aujourd'hui  contre  le  suffrage 
universel,  et  lui  imposer  des  restrictions  qui,  en  d'autres  temps, 
auraient  été  bien  salutaires  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  est  devenu 
la  source  des  pouvoirs  publics  ;  et  le  dommage  serait  grand  à 
mettre  en  question  ce  que  les  événements  ont  résolu  depuis  plus 
de  trente  ans.  Les  pouvoirs  publics  ont,  de  notre  temps^  deux 
origines  :  Tune  est  Torigine  historique,  l'autre  est  l'origine  par 
des  conventions  où  les  volontés  nationales  se  sont  inscrites.  Au 
premier  groupe  appartiennent  les  monarchies  héréditaires  de 
l'Europe  et  la  république  suisse  ;  au  second,  les  États-Unis  d'A- 
mérique, la  France  et  la  Belgique.  Quoi  qu'en  pensent  les  préjugés 
révolutionnaires,  la  légitimité  de  ces  deux  groupes  est  aussi  vraie 
l'une  que  l'autre  ;  et  quiconque  considère  l'ordre  comme  la  pre- 
mière garantie  se  fera  un  étroit  devoir  de  la  respecter.  Telle  est 
devenue  aujourd'hui  la  situation  du  suffrage  universel  en  notre 
pays.  Par  la  même  raison  que  je  suis  contre  lui  lors  de  son  aveu- 
gle et  imprudente  intrusion,  je  suis  pour  lai  depuis  la  possession 
qu'il  a  prise  de  notre  régime  actuel. 

n  ne  faut  pas  plus  défaire  que  faire  aveuglément.  On  est  trop 
heureux  d'avoir,  dans  l'organisme  social,  à  son  service  un  rouage 
tout  monté  et  qui  opère  régulièrement.  Le  suffrage  électoral  n'est 
pas  un  droit  inhérent  à  chaque  individu  ;  c'est  une  fonction  attri- 
buée à  qui,  selon  les  circonstances,  est  apte  à  la  remplir  utile- 
ment pour  le  bien  commun.  Les  manières  de  satisfaire  à  cette 
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6ondf tfon  petiiT^t  être  diverses.  Ainsi  le  isufllrage  esleti  Aagle*- 
terre  tout  autre  qu'il  n'est  en  France;  et  nos  voisins  d'Oatre- 
Manche  n'ont  (fu'à  se  toner  du  leur,  à-  la  très  sage  condition  d'y 
introduire,  à  fur  et  à  mesure  des  besoins,  les  améliwatibns  ré- 
clamées et  reconnues.  Cet  exemple  prouve  une  fois  de  plus  qu^une 
fonction  historiquement^  sociologiquement  fondée-  est  d^un-  manie- 
ment bien  plus  sûr  qu^un  droit  abstrait  et  reposant  sur  des  dé* 
ductions  rationnelles. 

La  troisième  république  est  en  voie  de  réparer  les  méfait»  que 
lia  seconde  a  commis  contre  la  sociologie^  Et  pourquoi  lui  eet^il 
donné  de  réussir  là  où  cette  seconde  a  échoué  si  misérablement  9 
C'est  qu'ayant  eu  une  préparation»  ce  qui  est  une  faveur  fortuite 
des  ciconstances»  elle  s^est  attachée,  ce  qui  est  un  acte  de  sagesse^ 
à  cette  préparation  comme  base  et  point  d'appui.  Si  die  l'eût  dé*- 
daignée,  son  équilibre  n'eût  pas  été  moins  instable  que  celui  de 
la  république  de  1648.  Une  répubhque  ne-  peut  pas  plus  qu'un 
navire  naviguer  sans  lest^  et*  il  n*est  pas  de  lest  plus  effectif  que 
celui  quFest  assuré  par  la  liaison  des' conséquences  avec  les  anté- 
cédents. C^est  ainsi  que  )e  sufih^age  universel,  qui,  intempestîve*- 
ment  appliqué,  fut  une  cause  de  ruine,  est  devenu  un  organe  puie» 
sant  et  utile.  L'accommodation  a  fini  par  en  fbire  ce  qu'une  sage 
gradation  aurait  obtenu  san«  aucun  de  cee  dommages  publics 
dont  d'imprudents  politiciens  lui  ont  infligé  la  responsabilité. 

Inculquons  soigneusement,  c'est  la  leçon  qui  ressort  de  ces 
pages,  la  doctrine  qui  enseigne  qu'il  importe  de  re^ecter  lee 
liaisons  du  passé  avec  le  présent,  du-  présent  avec  Twenir.  La 
seconde  République,  avec  son  âufft*age  universel  subitem^it  jeté 
parmi  les  masses  et  ses  désastres  consécutifs,  est  l'eBseigaement 
en  actfond^  cette  salutaire  vérité. 

É.  Lrrmà. 
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Pbï  à  la  Lovialaiid' un  cortcsiMBdtiit  ;  il  appartient  à  cette  j^rUe^  du 
p^rsv  qui  eaid'origiiie  française  et  qui  parte  français.  Je  penae  que,  dana 
1er  teotpsy  il  a  été  dQ  ceux  qui.oair  souhAiié  le  auccèa  de  la  aéoeeaiom 
Aujourd'liul  il  est  très  irrité  de  roppresaion.  ((ue  le^Nord  continue  à  faire 
peser  sur  le  Sud  ;  cela  ne  le  diapoae  pas  à  voir  d- un  œU'  optimiate  les 
difâeuUésoù  la  situation  sociale  engage  las  Éiata-Unjs.  Différents  sympr 
ttaiea  témoÀgnani  que  la  grande  réptU>li(}ue  amérieat ao  est  travaillée 
d^un  douliJe  mal  :  d'une  part,  lesa^tatioasidémagogiquies  et  sooialiateay 
menacent  Tocdre  ;  etv  d*«iitre  part»  Tordre,  menacé  y  aujr^iuûte  les  déairs 
dJune  main  dictatoriale,  militaire  ou  noUi  qui  puisse  donner  desgaran* 
ties  oontre  de  dangereuses  perturbations.  Mon  correspondant  a  bien  plus 
de  ccaiûte  des  périls  de  la  désorganisation  que  d'espérance  aux.ressottrT- 
ee»  de  la  iû)rgaai3aiion  ;  et  il  voit  surtout  un  c6té  des.  choses.  Geftte 
vâBerre- laite,  et  en  notant  que  la  prochaine  élection  présidentielle^ac- 
mettement  du  moîns^  lui  donne  tort^  sa  lettre  m*a  paru  digne  d^ètre  mise 
sous*  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Après  quelq^uies  mots  sur  la;  maladie  qui 
m'afûige,  eUe  continue  ainsi.: 

c  Gomme  votre  ardent  patriotisme  vous*  tient  toajoui»^  sur-  la  brèche 
dnns  la  latte  politique,,  et  comme  les  énrénementa  qui  se  passent  iej^ 
ausai  bien  que  ceux  qui  se  préparent,  sont  pkdnsr  d'enseignements  et»  de 
menaces»  j»  vai»  voua  en  entrelienlr,  dans  l'espoir  que  vous  y  trouvi^Fes 
qpae]q^e  lumière,  au  profit  de  votre  république.  La  nôtre,  jjS  vous  rassure^ 
eat  fl4[»pelée  à  subir,  à  la  fin  de  cette  année,  la  plus  rude  épreuve  à 
laquelle  elle  ai4  jam^  été  soumise. 

»  L'aaimosîté  qui  existait,  sous  les  règnes  de  Canaries  I*',  Charles  H 
et  Jacques  IIv  entre  les  cavaMess  et  les  pujdtainat  transportée  sur  ce  sol 
vÂetgeparles  Gromwellistesi  a  pris  une  vigueur  nouvelle  depuis  laguerre 
dft  Séeassien  ;.  et  le&  démagogues  du  Nord,  avides,  comme  tous  les  déma* 
gogoesi  de^  pouveir  et  dfaigent»  travaillent  à  Tenvi  à  Talimenter,  en  exci- 
tant à  <MiUanee,les  haines,  et  k^  pr^ugés  s^tûmnela.  Ils  veulent  la  sor 
piriiaMi^  k  tjwfc  pnx».f4MUeétobUe  aw:  les  niines  de  leur  pau^e»  Gee; 
dHiMfagnç».  mxit^ufr  w!ik^  n#pawej|t,  gv^Ç  I^ft  symeaiOiias  (ju  SU^, 
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ambitionnent  sa  haine  pour  s*en  faire  un  drapeau  aux  yeux  des  masses 
aussi  vindicatives  que  peu  éclairées  du  Nord.  Jusqu'ici  leur  succès  est 
complet;  mais  Dieu  veuille  qu*ils  échouent  dans  la  lutte  électorale  I  car, 
si  le  parti  républicain  y  triomphe,  c*en  est  fait  de  la  république  de  Jef- 
ferson.  Au  lieu  de  trente-six  États  autonomes,  libres  chacun  dans  sa 
sphère,  nous  aurons  trente-six  États  ankylosés,  une  masse  compacte  qui 
appellera  forcément  un  pouvoir  central  et,  comme  conséquence  inévita- 
ble, une  forte  armée.  Ce  sera  TEmpire,  moins,  le  nom  qui  viendra  à  son 
tour.  Les  États  du  Nord,  qui  semblent  travailler  à  ce  résultat,  croient 
na1[vement  que  la  main  qui  sera  de  fer  pour  nous,  sera  de  velours  pour 
eux.  A  quoi  servent  donc  les  enseignements  de  Thistoire  ? 

>  Le  puritain  d'aujourd'hui  est  toujours  le  même  puritain  du  xvii* 
siècle,  souple,  caressant  quand  ses  adversaires  dominent,  orgueilleux, 
arbitraire,  vindicatif,  impitoyable  quand  il  est  au  pouvoir.  C'est  ainsi  que 
le  dépeint  Macaulay,  historien  sévère  mais  impartial.  Les  candidats  répu-i 
blicains  le  plus  en  évidence,  sont  :  MM.  Blaine,  du  Maine  ;  Gonckling,  de 
New- York,  Sherman,  de  TOhio,  et  Grant,  de  Tlllinois.  Les  trois  premiers 
sont  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  Sud,  tous  trois  partisans  de  la  cen- 
tralisation. M.  Sherman,  le  plus  ouvert  des  trois,  vient  de  proclamer, 
dans  une  profession  de  foi  politique,  son  goût  pour  la  ceutralisation.  Les 
deux  autres,  centralisateurs  aussi,  n'ont  pas  jugé  convenable  d'être  aussi 
explicites  que  leur  concurrent  ;  mais  leur  opinion  à  ce  sujet  n'est  en 
doute  personne.  Quaut  à  M.  Grant,  bien  qu'il  ait  fait  beaucoup  de  mal  au 
Sud,  bien  qu'en  4876  il  ait  fait  disperser,  à  la  pointe  de  la  baïonnette, 
une  législature  légale  de  la  Louisiane  pour  y  maintenir  une  législature 
fabriquée  par  des  fripons,  il  iuspire  encore  moins  de  répugnance  aux 
Sudistes  que  les  trois  puritains  ci-dessus  nommés.  D*abord  il  est  de 
l'Ouest,  bien  plus  sympathique  au  Sud  que  le  Nord,  surtout  que  l'Est.  De 
plus,  dans  le  dernier  voyage  qu'il  vient  de  faire  au  Sud,  Texas,  Loui- 
siane, Alabama,  Caroline  du  Sud,  etc.,  il  a  fait  amende  honorable  au  Sud. 
Il  a  avoué  publiquement  qu'il  avait  eu  des  torts  envers  lui,  et  il  a  jeté  la 
plus  grosse  part  de  la  responsabilité  sur  les  conseillers  cpii  l'entouraient. 
Il  a  promis,  s'il  était  élu,  de  réparer  ces  torts  de  son  mieux,  et  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  la  prospérité  future  de  cette  section  du 
pays.  En  dernier  lieu,  il  est  soldat  ;  et  il  faut  bien  1^  dire  à  la  honte  de 
notre  espèce,  elle  a  toujours  un  faible  pour  le  sabre.  Li^  force  prime  le 
droit,  maxime  fameuse  que  le  prince  de  Bismark  a  empruntée  à  Hobbes, 
et  qui  est  fondée  sur  le  sentiment  réel  des  masses,  bien  qu'elles  ne 
Tavouent  pas.  Ajoutez  à  tout  cela  l'esprit  de  corps,  qui  fait  pencher  du 
c6té  de  Grant  les  anciens  soldats  confédérés.  Le  point  faible  de  ce  dernier, 
c^est  la  troisième  présidence,  ce  troisième  terme  auquel  sont  opposés  tous 
les  républicains  honnêtes,  qui  ont  le  respect  de  la  tradition. 

»  Voici,  en  résumé,  la  force  respective  des  deux  partis  :  Votes  démo- 
cratiques, 3,762,000;  républicains,  3,895,000.  Mais  il  reste  les  Onenàackers^ 
partisans  du  papier-monnaie.  Ce  parti  donne  4 ,539,000  votes.  Ce  sont  les 
Oreenbackers  qui  fourniront  l'appoint  nécessaire  pour  la  victoire  ;  et  le 
succès  dépend  de  la  manière  dont  leurs  votes  vont  se  répartir.  Jusqu'ici, 
la  grande  majorité  d'entr'eux  a  voté  avec  les  démocrates  ;  mais,  en  politi* 
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que,  vous  le  savez,  les  hommes,  comme  les  flots,  obéissent  au  vent  qui 
souffle  dans  le  moment.  La  moindre  faute  des  démocrates  peut  leur  alié- 
ner les  sympathies  des  GreenùackerSy  comme  le  moindre  faux  coup  de 
gouvernail  des  républicains  peut  jeter  tous  les  Cfreenàackers  dans  le 
camp  démocratique. 

>  C'est  au  mois  de  juin  prochain  que  les  délégués  vont  se  réunir  pour 
faire  choix  d*un  candidat,  les  républicains  d*abord,  les  démocrates  peu 
de  jours  après.  Ceux-ci  étant  les  derniers,  auront  l'avantage  de  pouvoir 
choisir  Thomme  le  plus  propre  à  opposer  au  candidat  mis  en  avant  par 
leurs  adversaires.  Si  Grant  est  choisi  par  les  républicains,  il  est  probable 
que  le  choix  des  démocrates  se  portera  sur  le  général  Hancock,  person- 
nage bien  supérieur  à  Grant  par  la  culture  de  son  esprit,  par  son  res- 
pect pour  la  constitutijon,  peut-être  aussi  par  ses  talents  militaires  dont 
la  position  subalterne  qui  lui  a  été  faite  pendant  la  guerre  de  sécession, 
ne  lui  a  pas  permis  de  donner  toute  la  mesure  ;  car,  ce  qui  fait  de  Grant 
une  idole  aux  yeux  des  nordistes,  c'est  bien  moins  sa  capacité  militaire 
que  le  succès  qui,  dans  ce  cas  comme  dans  tant  d'autres,  est  plutôt  une 
preuve  de  chance  que  d'habileté.  Lorsqu'il  a  pris  le  commandement  des 
armées  du  Nord,  la  confédération  était  déjà  abattue,  écrasée,  épuisée 
d'hommes  et  de  ressources.  Il  est  arrivé  au  moment  où  le  fruit  se  déta- 
chait de  l'arbre,  il  n'a  eu  que  la  peine,  non  pas  de  le  cueillir,  mais  de  le  re- 
cevoir dans  sa  chute.  Son  mérite,  son  seul  mérite  est  celui  de  l'Écossais 
Mackay,  une  volonté  ferme  et  un  courage  qui  ne  se  laisse  pas  abattre  par 
les  revers.  Pas  un  général,  pendant  la  guerre  de  sécession,  n'a  essuyé 
plus  de  défaites  que  lui,  mais  pas  un  seul  peut-être  n'a  montré  autant 
de  persistance  et  de  ténacité.  Au  Sud,  il  a  été  surnommé  le  boule-dogue 
du  Nord.  Du  reste,  pour  vingt  soldats  qu'il  perdait,  Lincoln  lui  en  en- 
voyait quarante.  Qu'adviendra-t-il  s'il  est  élu  ?  la  croyance  générale  est 
qu'il  gardera  le  pouvoir  à  vie,  et  que,  s'il  ne  fonde  pas  l'empire,  il  pré- 
parera du  moins  la  voie  qui  y  conduit.  Je  suis  au  nombre  de  ceux  qui 
pensent  ainsi.  On  ne  saurait  s'imaginer,  cher  Monsieur,  les  étranges 
changements  qui  se  sont  opérés  dans  l'esprit  public  aux  Etats-Unis  de- 
puis la  guerre  de  sécession,  n  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  celui  qui  au- 
rait osé  parler  de  troisième  terme,  eût  été  honni,  bafoué,  voire  même 
maltraité  si  l'on  eût  cru  qu  il  parlât  sérieusement.  Aujourd'hui  la  chose 
se  discute  ouvertement  dans  la  presse,  sans  provoquer  la  moindre  sur- 
prise, la  moindre  petite  colère.  Des  journaux,  les  uns  sont  pour,  les  au- 
tres contre,  comme  s'il  s'agissait  d'une  question  de  tarif.  Il  faut  dire 
aussi  que  le  ton  de  la  moralité  publique  a  singulièrement  baissé.  Les 
partis  en  sont  venus  à  ne  plus  considérer  que  les  intérêts  de  partis,  et 
les  membres  qui  les  composent,  profitant  du  funeste  exemple,  n'ont  en 
vue  que  leur  intérêt  personnel.  Il  résulte  de  cette  dépravation  générale, 
des  transactions  honteuses  entre  membres  des  partis  opposés,  s'enten- 
dant  parfaitement  quand  il  s'agit  d'intérêt  de  coterie,  mais  se  querellant 
et  s'invectivent  quand  il  est  question  du  bien  public. 

>  Au  milieu  de  tout  cela,  il  est  difficile  de  prédire  quel  parti  sortira 
victorieux  ;  quel  qu'il  soit,  il  ne  triomphera  qu'à  une  faible  majorité.  Si 
le  parti  démocrate  est  vaincu,  il  se  soumettra  ;  d'abord  parce  qu'il  a  le 


164  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

re^>eet  de  la  souveraineté  populaire;  enaaite,  paroe  qoBs  même  vainoa 
par  la  fraude^  oomme  il  l'a  été  en  4976,  ii  B'osera  pas  regimbât;  Il  fàu» 
draitv  tout  d'abord,  <ioe  la  réslstanoe  partit  de»  démocrates  du  Nord  gui 
sont-  timorés,  prudents  à  l'extrômek  Aux  yeux  des  puritaine,  ils  sont 
stigmatisés  aussi  bien  que  les  démocrates  du  Sud,  et  scmt  gratifiés  comme 
eux  du  titre  de  Rebelles.  Mai»,  si  c'est  le  parti  radical  qui  est  défeit  à 
une  Unibl»  migortté,  il  y  a  gros<à  parier  qu'il  voudra  garder  le  pouvoir 
quand  méine,  bous  prétexte  de  fraude  dans  le  Nord',  et  dMntimidation 
eaeeroée  dans  le  Sud- sur  les  noirs.  Or^  si^  oette  année-ci,  nous  avonb  Han* 
ooek  an.  lieu  de  Tilden,  soyes  sûr-  que  la  guerre  civile-  éclatera.  Eu»  pareil 
ea»^  Haneo^  marcherait  Immédiatement  sur  Washington  avec  quelques 
miniers-  de  troupe  pour  s'y  faire  inaugurer.  Toilà-  cher  Monsieur,  où 
nous  en  sommeS'  dans  la  répubHquie-modèle.  C'est  I&<  soif  d'ai^eaft,  dit 
Saliuate,  qui  amâOA  la  vûkae  de»  empires  :  eh  bien,  o^est  le  soif' d'argent 
el  de  pouvc^r  qui  est  appelée  aussi  à  ruiner  notve  lépuMique.  Le  peuplé 
n'écoute  vok>ntâers  que  le»  démagogues  qui  l^ivrent  de  leurs  flatteries^ 
al  qui  s'en  font  une  échelle  pour  arriver  auh  pouvoiv^  Vives  doM  k>B^ 
temps  encore,  mon  oher  Monsieur  Litiré,  pouv  sauver  votre  répuMque 
das  déÉnafo^ued.  m 

y>ùiA  ce  que  pense  un*  Sudiste  exaspéré.  On  le  ttra*  «veo  une  jus*»  dé^^ 
âance^  car  o%st  un  homme  de  parti  ;  maisi,  tout  homme  de  par^  quHl  est^ 
il  n'en»  met  paa  moins  le  doigt  sur  des  pteie»  américaines  qu*fi*  importe  à 
rSurepe  de  ne  pa»  ignorer,  oomow  sl^  Ikm  en  éHit  toujieum  afux  temps 
iQjimeDjta^et'for4ané»da  Waahiogtoa. 

B:  LtrtKà'. 
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L^.TÊ^^  t^  I^  Dtàlitè.  Stistotre  et  philosopKU  ékt  éteua  négatiùnt  iuprÀne^^  par  Poic- 
i%TO  GrsifBR,  avec  una  préface  de  M.  Littré.  Parid,  Reinwald.  \tXO, 


CTest  Ift  met  singulier  titre  et  qui  peut,  au  premier  al^ûrd,  dfré'pi^d'pour 
ma  edBQide  démonologie^  Un  eertain  nombre  de  critiquée  qui  n'oat  vrai- 
semblablement que  feuilleté  le  volume  lui  ont  attribué  ce  caractère.  L*ou«-i 
TTCtge  de  M:  Geiier  a  peurtast  une  toute  autre  i4sée  :  il*  étudie  ee»  deux 
grandes  iééen  qu'on  peut  retrouver,  à  travers  tous^les'  âgée-  et  chea  tous 
les  peuples,  Tidée  de  la  destinée  suprême  de  Pétre  él  lldée-du*  mal. 

Graves  problèmes  pour  Tesprit  religieux  oi»  métaphysique,  problèmes 
fort  siteples,  au  contraire,  lorsqu'on  les  abordé  aveo  le  méthode  positive. 
Malgré  les  solutions  ^  deires  et  si  précises  qu^apporte  la  sdence,  malgré 
le  diserédit  dans  lequel*  sont  tombées  les  ancienne»  eoneeptions  et  les 
antiques  croyances,  il  est  certain  que  le  plus  grand  nombre  ne  se^i^nd' pas 
compte  de  TaMme  profond  qui  sépare  la  réalité  d»  la  superstition.  On  a 
donc  raison  de  dire  et  dé  redire  mille  fois  ces  vérités  qui  sont  des  lieux 
communs  pour  les  penseurs  cotttemporaix»>  mais  des  nouveautés  pour 
le  public.  A  ce  point  de  vue  le  livre  que  j*examine  a  une  incontestableuti- 
lité  et  M.  Littré  l'a  parfaitement  expliqué  éasos  sa  courte  préface.  Pour  un 
positiviste  —  M.  Grener  est  positiviste  —  le  programme  se  trouvait  fout 
tracé  :  expliquer  scientifiquement  ces  deux  fcBtU^  la  mort  et  lemed,  mon«* 
trer  combien  ils  sont  naturels,  nécessaires,  itiéluctables  et  étudier  oisuite 
les  diverses  notiwils  que  Thumanité  abandonnée  à  la  théologie  et  è  la  méta^ 
physique  s'en  est  faite»  notions  d'autant  x>lu8  rationnelles,  que  les 
données  de  la  physiologie  et  de  la  science  sociale  deviennent  plus  cer- 
taines. 

Tbut  le  litre  e^  là'. 

IL  Gêner  a,  il  est  vraî,  rempli  ce  programme,  on  y  trouva  tottt  ce  que  je 
viens  d'indiquer,  et  pourtant  il  y  a  bien  des  choses  à  redire  è  son  œuvre 
pleine  de  bon  sens  et  d'érudition.  Bt  d'abord,  l'économie  de  son  livre  est 
défectueuse  ;  il  a  posé  la  question  à  rebours,  il  a  commencé  par  exposer  œ 
que  pensaient  de  la  an  de  Fhomme  1^  Hindims,  les  PMsatt^  les  IgSH^ 
Ueiis;  IbsPbéiiibieB»,  les  Atèc»,  le»  H^Mrau,  h»  GMMLcidme  el  ia  tièvia-* 
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lution,  puis  il  nous  a  expliqué  dans  un  chapitre  philosophique  ce  qu*est 
la  vie  et  la  mort,  le  corps  et  Tâme,  rimmortalité  et  les  conséquences  pra« 
tiques  qui  en  découlent  ;  il  a  passé  ensuite  en  revue  Typhon  et  Ahriman, 
Satan  et  le  Diahle,  et  il  a  fait  suivre  cet  exposé  d'une  étude  sur  «  ridée  4u 
mal  ».  Cette  manière  de  procéder  allonge  le  volume  d'environ  400  pages. 
Voyez  en  effet  ce  qui  arrive  à  M.  Gêner  :  une  fois  son  exposition  histori- 
que commencée,  il  ouhlie  qu'elle  n'est  qu'une  simple  démonstration  de  sa 
thèse  philosophique,  il  la  traite  comme  une  œuvre  indépendante,  se 
complaît  dans  les  détails  dont  heaucoup  n'ont  aucune  relation  directe 
avec  l'idée  générale  du  livre,  entre  dans  de  longs  développements  sur 
les  moindres  particularités  des  religions  les  plus  antiques,  sans  que  tout 
cela  ahoutisse  à  une  conclusion  philosophique.  La  conclusion  philoso- 
phique est  une  œuvre  à  part,  un  livre  introduit  dans  un  autre  livre  ; 
c'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  on  y  trouve  quelque  référence  à  la  partie 
historique.  Il  résulte  de  là  un  défaut  tout  à  fait  capital  :  l'œuvre,  est  dans 
sa  partie  historique,  beaucoup  trop  technique  pour  la  majorité  du  public, 
et,  pour  les  penseurs  de  profession,  peut-être  un  peu  trop  superficielle, 
im  peu  trop  populaire^  dans  sa  partie  philosophique.  En  somme,  pour  dé- 
montrer ce  qu'a  voulu  démontrer  M.  Gêner,  300  pages  suffisaient  ample- 
ment, les  480  autres  n'ajoutent  rien,  elles  ne  font  que  rendre  la  lecture 
plus  pénible. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  là  d'excellentes  choses  ;  plusieurs  points  sont 
élucidés  d'une  façon  très  remarquable  ;  les  aperçus  originaux  n'y  sont 
pas  rares,  mais  tout  cela  est  de  l'exégèse  théologique,  de  la  démonologie, 
tout  cela  n'a  rien  à  voir  au  problème  philosophique  que  l'auteur  pose 
dans  sa  préface  et  qu'il  s'agit  de  résoudre.  Je  le  répète,  le  livre  de  M.  Gê- 
ner contient  deux  études  qui  se  trouvent,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  réunies 
dans  une  même  reliure,  car  elles  ne  constituent  pas  le  complément  néces- 
saire l'une  de  l'autre. 

Quelques  critiques  plus  spéciales  maintenant.  M.  Gejier  est  positiviste, 
il  admire  M.  Comte  et  connaît  les  travaux  de  ses  disciples.  Pourtant,  en- 
traîné par  cette  doctrine  vague  qui  s'appelle  de  nos  jours  la  «  libre  pen- 
sée »,  il  tombe  de  temps  en  temps  dans  le  matérialisme  le  i^us  caractérisé. 
Il  nous  dit.  p.  232,  que  la  science  affirme  aujourd'hui  l'unité  de  la  nature, 
et  que  cette  unité  se  résout  en  mouvement.  Pauvre  science  I  sous  prétexte 
qu'elle  est  irresponsable,  on  lui  fait  dire  souvent  bien  des  choses  auxquel- 
les elle  n'a  pensé  que  dans  ses  rêves.  Quelle  est  la  science  qui  dit  cela  ? 
Il  y  a  bien  un  certain  nombre  de  savants  qui  ont  émis  une  pareille 
hypothèse,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  J'aurais  passé 
sur  ce  détail,  fort  secondaire  en  lui-même,  si  cette  tendance  métaphysique 
n'influait  pas  sur  quelques-uns  des  raisonnements  de  l'auteur.  C'est  ainsi 
que  dans  son  chapitre  sur  le  <  corps  et  l'âme  »,  au  lieu  de  s'en  tenir 
strictement  aux  considérations  biologiques,  les  seules  valables  en  pareille 
matière,  il  fait  intervenir  des  questions  générales  de  physique,  ou  bien, 
ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  des  recherches  isolées  d'anthropologie 
et  de  pathologie  sur  lesquelles  on  peut  construire  toutes  sortes  de  théo- 
ries plus  ou  moins  ingénieuses.  Beaucoup  de  ces  faits  sur  lesquels  l'auteur 
semble  fonder  ses  idées  théoriques  ont  été  contestés,  quelques-uns  ont 
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été  définitivement  rejetés  ;  il  en  résulte,  pour  le  lecteur  au  courant  de  la 
discussion,  que  la  question  du  corps  et  de  Tâme  reste  comme  en  suspens. 
La  biologie  la  résout  pourtant  d'une  façon  complète  sans  se  servir  d*autre 
chose  que  de  lois  absolument  certaines.  Autre  remarque  :  pourquoi 
M.  Gêner  qui  a  cité  tant  d'auteurs  de  second  ordre,  n'a-t-il  pas  cité  en 
parlant  de  la  vie  et  de  Vâme,  les  noms  de  Bichat  et  de  Lewes  ?  Le  livre  de 
ce  dernier  surtout  lui  aurait  apporté  des  arguments  décisifs. 

Dans  la  seconde  partie,  celle  qui  traite  du  bien  et  du  mal,  Fauteur  a 
commis  la  faute  très  grande  de  placer  la  question  sur  le  terrain  indivi- 
duel, alors  que  dans  ses  recherches  sur  les  diverses  personnifications  de 
ridée  du  mal,  il  Tavait  placée,  comme  cela  devait  être,  sur  le  terrain  so- 
cial. Au  milieu  de  sa  polémique  avec  Schopenhauer  et  Hartmann,  de 
ses  attaques  contre  l'inconscient,  sa  thèse  principale  disparait  et  la  con- 
clusion reste  indécise.  A  proprement  parler,  les  deux  questions,  celle  de 
la  mort  et  celle  du  mal,  sont  exclusivement  sociologiques,  lorqu'on  les 
examine  historiquement,  comme  le  fait  M.  Gêner.  La  philosophie  ne  doit 
intervenir  là  que  pour  expliquer  la  notion  que  l'homme  s'en  faisait  aux 
diverses  époques  de  son  développement  intellectuel.  Il  est  regrettable  que 
M.  Gêner  ait  perdu  cela  de  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  livre  qui  ne 
manque  pas  de  sérieux  mérites. 

G.W. 


La  philosophie  et  la  aelenre.  Pnmièr$  leçon  du  eoun  de  Philosophie^  par  Ch. 
Gharaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Paris,  Durand  et  Pedon»- 
Lauriel.  1880. 


Feuerbach  a  dit,  dans  je  ne  sais  plus  lequel  de  ses  livres,  que  la  pre- 
mière condition  pour  être  philosophe  est  de  n  être  pas  professeur  de  phi- 
losophie. On  a  pris  cela  pour  un  paradoxe  ;  la  brochure  de  M.  Charaux 
nous  démontre  une  fois  de  plus  que  c'est  là  une  profonde  vérité.  Je  ne 
doute  pas  un  instant  que  M.  Charaux  ne  soit  un  excellent  professeur  de 
philosophie,  il  écrit  très  correctement  et  parle  probablement  très  bien. 
Mais  quel  philosophe  I  II  n'appartient  pas  aux  vieilles  doctrines,  il  n'ap- 
partient même  pas  aux  ancieas  systèmes,  il  appartient  à  la  paléontologie 
philosophique,  il  revient  de  l'autre  monde,  ne  comprend  absolument  rien 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  saute  par-dessus  toutes  les  barrières, 
plane,  comme  une  ombre  en  peine,  au-dessus  de  ce  monde  rempli  de  mi- 
sères scientifiques.  Vous  croyez,  peut-être,  que  ce  sont  là  des  métaphores. 
Vous  allez  voir. 

M.  Gharaux  débute  par  se  demander  si  la  science  a  détrôné  la  philoso- 
phie. Voici  sa  réponse  :  La  philosophie  existe,  personne  n'en  doute  ; 
quant  à  la  science,  la  science,  sans  autre  épithète  ou  désignation,  elle  est 
une  chimère.  Cette  conclusion  est  le  résultat  d'une  longue  et  patiente 
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enquÂle  i  la(pieUe  «'eat  'livré  Tbonoreble  professeur,  n  a  intenrogé  4300 
coliques  de  toutes  les  Facultés,  il  a  interrogé  les  élèves'pcAir  savoir  s*il  y 
avait  quelque  part  une  4>haiTe  consacrée  à  la  science.  Persojpgaeiie  coojaais- 
sant  ime  pareille  chaire,  il  en  conclut  qu'elle  n'existe  pas  (p.  6  et  7). 
N'est-ce  pas  que  cela  vaut  son  pesant  d'or  ?  Et  dire  que  l'excellent  pro- 
fesseur ne  s'est  pas  aperçu  que  la  science,  dans  ce  sens  général,  est  jus- 
tement synonyme  de  philosophie  scientifique,  c'est-à-dire  simplement 
de  philosophie  1  Après  cela,  vous  me  direz  que,  s'il  s'en  était  aperçu,  il  se 
serait  aperçu  du  même  coup  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  dans  sa  chaire 
à  lui  et  qu'il  était  ohligé  de  donner  sa  démission  ;  vous  aurez  raison  et  je 
n'ai  rien  à  vous  répondre,  sinon  que  je  regrette  que  la  jeunesse  française 
reçoive  un  pareil  enseignement  officiel. 

La  science,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  philosophie  scientifique,  n'existe 
doncpas  pour  M.  Charaux.  Gela  est  excessivement  commode,  cela  vous  dé- 
barrasse tout  de  suite  de  la  nécessité  de  connaître  un  tas  de  choses  très 
précises,  mais  très  ennuyeuses,  cela  vous  permet  de  vous  livrer  sans  sou- 
cis d'aucune  espèce  aux  élucubrations  les  plus  fantaisistes  de  la  pensée. 
Parmi  ces  élucubrations  il  y  en  a  de  vraiment  drôles  ;  j'en  cite  deux  au 
hasard  :  «  Plus  j'observe,  plus  je  réfléchis,  et  moins  je  me  persuade  qu'on 
puisse  faire  sortir  le  nécessaire  du  contingent,  l'absolu  du  relatif,  que  la 
msrtière  puisse  expliquer  l'esprit  et  qu'aucune  science  ne  pouvant  se 
passer  des  principes  de  la  raison,  aucune  d'elles  puisse  se  passer  de  la 
philosophie.  »  (p.  10).  Quelles  observations  et  quelles  réflexions  I  Mais  qui 
donc  parmi  ceux  qui  connaissent  les  m<^adres  éléments  des  sciences  veut 
faire  sortir  l'absolu  du  relatif  et  expliquer  l'esprit  par  la  matière  ?  Autre 
part  :  «  Mille  circonstances,  mille  détails  qui  compléteraient  ce  savoir  im- 
parfait lui  échappent,  les  origines  se  dérobent,  la  fin  presque  aussi  sou^ 
vent  !  »  {p.  13').  Le  membre  de  phrase  souttgnô  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  ;  il  paraît  qu'il  y  a  des  cas  où  la  cause  finale  est  connue.  M.  Cha- 
raux nous  ferait  bien  plaisir  en  citant  un  cas  de  cette  nature.  Bans  un 
autre  genre  :  «  L'homme  pense,  Dieu  est  la  Pensée  ;  l'homme  atteint 
souvent  la  vérité,  Di^u  est  la  Vérité  même  ;  l*homme  sait,  Dieu  est  la 
Science  »  (p.  25).  Que  dire  à  cela  ?  On  est  vraiment  désarmé  devant  l'é- 
normité  de  pareils  enfantillages. 

Au  fond,  tout  ce  marivaudage  n'offre  qu'un  intérêt,  celui  d'être  débité 
du  haut  d'une  chaire  d'enseignement  supérieur  etde  s'adresser  à.des  jeunes 
gens,  c'est-à-dire  à  des  gens  inexpérimentés  qui,  dans  Tordre  philoso- 
phique, ne  sont  pas  habitués  encore  à  distinguer  les  vessies  des  lanternes. 
M.  Jules  Ferry,  qui  se  piquait  autrefois  de  positivisme  et  qui  est  en  trai^ 
d'opérer  des  réformes  sinon  profondes  du  moins  nombreuses  dans  les 
écoles  de  tous  les  degrés,  devrait,  une  fois  pour  toutes,  expliquer  par  une 
circulaire  ministérielle  qu'on  afficherait  à  la  porte  des  amphithéâtres,  ce 
qu'on  doit  entendre  par  philosophie.  Une  pareille  définition  gênerait 
peut-être  M.  Charaux,  mais  au  moins  M.  Charaux  ne  gênei^t  pas  le  dé- 
veloppement intellectuel  de  ses  auditeurs. 

G.  W. 


1 
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Ce  nouveau  vcdume  dç  M.  Littré  Vient  de  paraître.  Gonune  ses  aUiés  il 
est  composé  d*une  série  d'articles,  se  groupant  tous  autour  d'une  idée 
générale,  ^e  la  préface  fait  clairement  ressortir.  Je  n*ai  pas  à  faire  Télàge 
du  livre,  —  un  pareil  éloge  serait  bien  superflu,  —  ipais  je  ne  puis  m*em«- 
pècher  d'appeler  Tattention  sur  le  dernier  chapitre,  -écrit  pour  le  volume 
et  signé  du  mois  de  mars  de  cette  année.  Il  est  intitulé  :  Omnxa/cnifai  fait 
mon  dictionnaire  de  la  iançue  fran^iee.  Beaucoup  de  personnes  —et  je  suis 
du  nombre  —  se  demandaient  comment  un  homme  seul  a  pu  mener  à  bien, 
même  en  vingt-cinq  ans,  une  œuvre  aussi  gigantesque,  aussi  prodigieuse- 
ment complexe.  M.  Littré  explique  tout  au  long  avec  de  charmants  détails 
ce  qui  lui  paraît  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde..  J'avoue,  pour  ma  part, 
que  cette  explication  ne  fait  que  changer  la  forme  de  la  question  que  je 
me  posais  :  je  me  demande  maintenant  comment  un  homme  a  pu  fournir 
pendant  tant  d'années  une  aussi  énorme  somme  de  travail.  On  reste  con- 
fondu, frappé  d'admiration  devant  .cette  journée  de  travailleur  qui  com- 
mençait à  huit  heures  du  matin  et  ne  finissait  qu'à  trois  heures  de  la  nuit, 
sans  autres  interruptions  que  les  repas  faits  à  la  hâte,  et  cela  non  pas 
quelquefois,  par  hasard,  mais  tous  les  jours  sans  exception,  pendant  un 
fuan  4e  tfièc^èe  1  «(e  «^  erois  pas  qtt'on  pruisqe  oiier  beaucoup  ^'escp^iles 
d'une  graille  tenaoîté  ;  je  ne  crois  pas  mn  plus  qu'on  trouve  en  auciui 
pioni  et  en  aucun  temps  une  aussi  iiuissaate  organisation  iaieUeetiielia, 
pn  ce  lFC»»il  varié,  ineessant,  opiniâtre,  loin  de  fatiguer,  d'éemser  l'espkil 
de  M.  LiUré,  n';a  lait  que  lui  4onner  plus  de  force  et  de  «oii|>lasse. 

Tous  ^ux  qui  iiront  cette  page  d'autcdbiiogfapUe  oà  la  modealie  «'effiosoe 
trop  de  cacher  la  haute  vertu  seront,  j'en  «uis  sûr^  fiteétrés,  eomme  mctt, 
du  profond  respect  pour  cette  merveilleuse  oi^aiiisaUon  fui  renferme  non 
seulement  inne  puissante  passée,  mais  •encore  un  grand  et  noble  cœur. 

G,  W. 


Pefaitares  déeevati^es  d*E«gèBe  Delaeretx.  L$  talon  du  Soi  a»  Palais  Léps- 
latif.  Texte  ai  dessiiis  par  Alfred  Robaut.  Chex  Tantenr,  rue  Lafayette,  113.  Paria. 
1880. 


Les  peintures  de  la  Chambre  des  Députés  sont,  aivec  celles  de  la  coupole 
du  Luxembourg,  au  nombre  des  plus  belles  œuvres  d'Eugène  Delacroix, 
Placées  dans  un  palais  d'un  accès  difficile  en  tout  temps,  presqu'impos- 
sible  doBUKl  tes  neBAtiinat  téBm  4n  «lAon  du  'loî  sont  pevtpètve  moins 
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connues  encore  que  celles  de  la  bibliothèque.  M.  Alfred  Robaut  a  donc 
rendu  un  vrai  service  aux  admirateurs  du  plus  grand  peintre  du  xix* 
siècle,  en  en  donnant  des  descriptions  détaillées,  empruntées  à  Delacroix 
lui-môme,  et  des  croquis  d'une  scrupuleuse  exactitude.  Ces  traits  ont 
une  fermeté,  une  netteté,  une  précision  remarquables,  et  avec  eux  on  a 
en  quelque  sorte  la  substance  des  compositions  de  Delacroix.  Ce  n'est  pas 
du  reste  d'aujourd'hui  que  M.  Alfred  Robaut  a  le  culte  de  ce  beau  génie. 
Depuis  plus  de  dix  ans  il  dessine  les  œuvres  de  l'auteur  des  peintures  du 
salon  du  roi,  partout  ot  il  a  pu  les  rencontrer,  en  France  et  à  l'étranger, 
dans  les  monuments  publics  et  dans  les  musées,  dans  les  collections 
particulières  et  dans  les  ventes,  et  il  doit  publier  prochainement  le  résul- 
tat de  ses  études,  travaux  et  recherches,  c'est-à-dire  l'œuvre  complet  de 
Delacroix  reproduit  dans  de  petites  dimensions.  Cet  ouvrage,  outre  qu'il 
sera  d'un  puissant  intérêt  en  lui-môme  et  servira  plus  que  tous  les  écrits 
du  monde  à  la  gloire  du  maître,  sera,  sans  conteste  possible,  une  res- 
source précieuse,  un  enseignement  permanent  inappréciable,  pour  les 
artistes,  les  critiques  et  les  véritables  amateurs  d'art. 


Nous  apprenons  que  la  librairie  de  Rbinwald  va  bientôt  mettre  en 
vente  un  volume  portant  le  titre  général  :  La  Philosophie  positive  et  la 
Science  générale  et  pour  sous-titre  :  Arrêts  de  la  Philosophie  positive  de  Vhis- 
Mre.  Le  volume  qui  porte  ce  singulier  titre  est  de  M.  Emile  Nrrva.  J'ai 
eu  occasion  de  prendre  connaissance  de  l'ouvrage  dont  le  fonds  est  au 
moins  aussi  singulier  que  le  titre.  C'est  un  étonnant  mélange  de  mysti- 
cisme,  de  science  exacte  et  de  philosophie  positive  aboutissant  en  fin  de 
compte  à  une  sorte  de  fantastique  trinité.  L'auteur  voit  la  trinité  partout  : 
il  y  a  trois  règnes  de  la  nature,  il  y  a  trois  genres  de  vie,  aquatique,  am- 
phibie, terrestre,  il  y  a  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  il  y  a  bien  d'autres  choses 
encore  se  rangeant  toujours  par  triades  et  dont  la  seule  énumératlon 
remplirait  bien  des  pages  L'auteur  prend  tout  cela  très  sincèrement  pour 
de  la  philosophie  positive,  il  croit  fermement  qu'il  a  considérablement 
amélioré  les  idées  de  M.  Comte.  Il  nous  demande  notre  avis,  nous  préfé- 
rons le  laisser  avec  ses  croyances  que  de  commencer  une  polémique  qui 
ne  serait  utile  à  personne. 

G.  W. 


Directenr  gérant  responsablt, 
É.   LlTTRé. 


VSRSAILLBS.  —  XHPRDISRIS  GKRF  XT  VUS,  50,  BDB  DUPLBSSIS. 


MIÇAISI,  flSÎ-ELH'î 


La  démocratie  française  est  une  aristocratie  ouverte.  Les  pages 
qui  suivent  ont  pour  objet  de  définir  et  de  justifier  cette  propo- 
sition. 

Et  d'abord^  il  me  faut  prêter  Toreille  aux  exclamations  irritées 
que  suscite  ma  fusion  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie. 
£h  quoi  !  ne  sont-ce  pas  deux  ennemies  mortelles  ?  Et  là  où  l'une 
prévaut  l'autre  ne  meurt-elle  pas  ?  Le  vrai  démocrate  socialiste 
n'admet  point  de  compromis  avec  cette  représentante  plus  ou 
moins  déguisée  des  anciennes  oppressions .  Mais,  épris  d'un  sys- 
tème, il  s'aveugle  sur  les  réalités  sociales.  La  nature  n'a  point  fait 
les  hommes  égaux  entre  eux  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup,  et  la  so- 
ciété, fidèle  interprète  de  la  nature  en  ceci,  a,  par  des  hiérarchies 
constantes,  reproduit  des  inégalités  essentielles,  dont  l'action  n'a 
jamais  pu  être  aboUe.  Les  exclamations  et  les  colères  des  démocrates 
sociahstes  ont  beau  faire  ;  l'évolution  sociale  n'en  tient  compte  ; 
elle  poursuit  sa  carrière,  comme  le  veut  la  loi  du  phénomène^  non 
comme  le  veulent  les  systèmes  et  les  utopies.  Quel  plus  grand 
exemple,  exemple  qui  est  sous  nos  yeux,  de  l'action  régulière  et 
inéluctable  de  ces  forces  spontanées,  que  la  naissance  et  la  crois- 
sance des  Etats-Unis!  Et  qu'on  ne  m'objecte  pas  le  cas  des  Mor- 
mons. Quelque  réglée  que  soit  par  des  lois  immuables  la  constitu- 
tion du  corps  animal,  il  s'y  produit  de  temps  en  temps  des 
monstruosités  ;  mais  les  monstruosités,  on  le  sait,  ne  durent  ni  se 
propagent.  Tel  a  été  le  cas  des  Mormons  ;  ils  ont  été  une  mon- 
struosité qui  n'a  eu  ni  durée  ni  propagation.  Il  en  sera  de 
même  de  ce  qui  se  fera ,  au  point  de  vue  des  socialistes,  en 
contrariété  des  conditions  qui  ont  présidé  à  l'évolution  graduelle 
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des  sociétés  humaines.  Tout  cela  est  frappé  d'une  incurable  stéri- 
lité. La  sociologie  le  démontre  invinciblement  ;  mais  pour  qui, 
tels  que  les  ouvriers^  la  sociologie  est  lettre  close,  le  fait  le  prouve 
péremptoirement,  en  ne  permettant  jamais  rien  autre  que  l'éclo- 
sion  de  ce  qui  satisfait  aux  conditions  de  la  vie  sociale^  malgré  les 
insurrections.  L^insurrection  de  Paris  a  eu  pour  effet  indirect  la 
suppression  de  la  garde  nationale.  Jamais  suppression  ne  fut  plus 
heureuse  ;  car  elle  a  retiré  les  fusils  de  mains  qui  n'en  faisaient 
pas  toujours  bon  usage.  Depuis,  le  nouveau  système  militaire  Ta 
confirmée  en  appelant  tout  le  monde  au  service,  mais  sous  la  con- 
dition de  l'obéissance  aux  chefs  et  de  la  discipline.  Le  recours  aux 
sanglantes  insurrections  a  été  ainsi  coupé.  Le  fusil  a  fait  place  au 
buUetin  de  vote  ;  et  les  plus  frénétiques  partisans  de  la  transfor- 
mation sociale  par  la  violence  en  sont  réduits  à  discuter  et  à  tâcher 
de  persuader,  en  attendant  que  Tère  bienheureuse  des  convulsions 
salutaires  fasse  son  entrée  dans  la  politique  par  la  bataille,  la 
flamme  des  incendies,  et  par  le  jonchement,  sur  le  pavé,  des  tués 
et  des  blessés.  Ceci  est  le  credo  d'un  certain  socialisme,  qu'on 
peut,  sans  lui  faire  tort,  nommer  socialisme  sanguinaire,  et,  chose 
étrange,  sanguinaire  avec  une  teinte  de  philanthropie  et  de  mys- 
ticisme. 

Dans  la  constitution  du  corps  social,  les  noms  se  conservent, 
mais  les  objets  qu'ils  recouvrent  peuvent  changer  et  changent  en 
effet»  Ainsi  en  est-il  du  mot  démocratie  ;  et  on  est  en  droit  de  se 
demander,  quand  on  s'en  sert  dans  le  langage  politique,  si  la  dé- 
mocratie moderne  est  un  exact  équivalent  de  la  démocratie  an- 
tique. Raisonner  sur  des  mots  alors  qu'on  peut  raisonner  sur  des 
choses,  serait  une  faute  que  je  ne  veux  pas  commettre.  Quelques 
souvenirs  d'histoire  suffiront  pour  mettre  à  l'abri  de  l'erreur. 

Ce  terme  nous  vient  des  républiques  grecques.  Dans  la  haute 
antiquité,  dont  Bomère  nous  est  le  témoin,  les  Achéens  (on  ne 
connaît  pas  encore  le  nom  d'Hellènes)  sont  partagés  en  petites 
principautés  composées  d'un  populaire  et  de  basileis  ou  princes. 
Parmi  les  princes,  une  famille  plus  illustre  a  le  privilège  de  four- 
nir les  rois.  Gela  se  voit  au  mieux  dans  VOdyssée,  où,  de  par  sa 
famille,  Ulysse  est  le  chef  des  princes.  C'est  de  cet  état  primordial 
que,  par  des  transitions  que  nous  ignorons ,  se  sont  développées 
les  républiques  grecques,  telles  qu'elles  nous  apparaissent  à  l'ori- 
gine de  l'histoire  positive  de  la  Grèce,  avec  leur  populaire  ou 
démos  et  leurs  classes  dirigeantes  ou  aristoi. 
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A  Rome,  la  constitution  du  corps  social  ne  ftit  pas  différente. 
La  classe  dirigeante  ou  aristoi  y  était  représentée  par  le  patrî- 
ciat,  et  la  classe  populaire  par  la  plèbe.  La  distinction  était  si  pro- 
fonde qu'à  l'origine  le  mariage  était  interdit  entre  la  plèbe  et  le 
patriciat.  Les  deux  classes  étaient  aussi  fermées  Tune  que  l'autre  ; 
et  l'on  ne  pouvait  pas  plus  descendre  dans  la  plèbe  que  monter 
dans  le  patriciat. 

Quand  la  première  classe  avait  la  prépondérance,  la  république 
était  dite  aristocratique.  Quand  c'était  la  seconde,  la  république 
était  dite  démocratique.  En  Grèce,  le  type  des  deux  formes  est 
donné  par  Lacédémone  et  par  Athènes.  En  Italie,  Rome,  alors 
qu'elle  sortit  de  la  période  de  ses  rois,  fut  éminemment  aristocra- 
tique ;  peu  à  peu  la  plèbe  empiéta  sur  les  privilèges  du  patriciat, 
et  finalement  elle  réussit  à  transformer  l'aristocratie  primordiale 
en  une  démocratie.  Mais  ce  fut  aussi  la  fin  de  Tère  républicaine. 
Le  triomphe  de  la  démocratie  annonça  immédiatement  celui  de 
ce  qu'on  nommait  tyrannie  en  Grèce  et  qu'on  nomma  empire  à 
Rome, 

La  distinction  que  je  dirai  classique  entre  le  dôme  et  Taristocra- 
tie,  entre  la  plèbe  et  le  patriciat,  ne  survécut  pas  à  l'ère  gréco- 
romaine.  Déjà  sous  l'empire  s'était  montrée  une  forte  tendance 
à  supprimer  les  représentants  de  la  plèbe  en  tant  que  formant  un 
corps  de  l'État.  Pline  l'Ancien  se  plaint  de  la  disparition  des  petits 
propriétaires  en  Italie,  disparition  à  laquelle  il  attribue  l'infériorité 
de  la  production  agricole  durant  la  période  impériale,  compara- 
tivement à  la  période  républicaine.  Les  grandes  propriétés,  s'écrie- 
t-il  avec  amertume^  ont  tué  l'agriculture  italienne.  C'est  ici  qu'on 
aperçoit  pleinement  Ténorme  différence  entre  la  vitalité  des  socié- 
tés modernes  et  celle  des  sociétés  antiques.  La  société  ancienne 
n'avait  qu'un  mode  de  prospérité,  le  mode  par  la  petite  propriété; 
la  grande  propriété  l'incommodait  profondément.  Les  sociétés 
modernes  ont  à  leur  disposition  les  deux  modes  qui  lui  réussissent 
également.  La  France  jouit  de  la  prospérité  sous  le  régime  de  la 
petite  propriété,  à  Tégal  de  l'antiquité  républicaine.  En  revanche, 
l'Angleterre  jouit  d'une  prospérité  non  moindre  sous  celui  de  la 
grande.  Ces  deux  exemples,  je  les  recommande  à  la  réflexion  de 
ceux  qui,  au  point  de  vue  socialiste,  croient  trouver  un  remède  à 
l'inégalité  des  conditions  dans  une  manière  de  posséder  la  terre 
autre  que  la  possession  individuelle. 

La  révolution  sociale  qui  supprimait  les  petits  propriétaires  et 
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toute  démocratie^  eut  son  plein  achèvement  en  l'ère  féodale.  Au 
moment  historique  de  ce  changement,  le  sol  passa  en  entier  aux 
mains  de  la  haronie  féodale  (à  ce  point  de  vue  FÉglise  était  un 
baron)  sous  la  suzeraineté  royale,  qui  se  subdivisait  à  son  tour 
en  suzerainetés  secondaires.  Le  serf  remplaça  le  petit  proprié- 
taire. La  grande  propriété,  seule  restée  debout  et  concentrant  en 
elle-même  tous  les  pouvoirs,  pratiqua  pour  son  compte  l'agricul- 
ture, qui  demeure  toujours  la  nourrice  première  des  populations. 
On  peut  voir  dans  le  Polyplique  de  Vabbé  Irminon^  qui  contient 
le  détail  des  propriétés  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  qui  fut  rédigé 
sous  les  premiers  successeurs  de  Charlemagne»  comment,  durant 
ce  régime,  une  grande  propriété  s'exploitait. 

Cependant,  à  cause  qu'il  n^  avait  plus  que  des  seigneurs  et 
des  serfs,  il  ne  faudrait  pas  donner  une  trop  mauvaise  note  agri- 
cole au  moyen  âge.  Outre  qu'il  eut  le  mérite  de  ne  pas  connaitfe 
l'esclavage,  ce  qui  Télève  au-dessus  de  Tantiquité,  et  de  l'avoir 
remplacé  par  le  servage  féodal,  qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose,  il  ne  laissa  pas  de  faire  produire  à  la  terre  de  quoi  nourrir 
les  villes  et  les  campagnes,  les  barons  et  leurs  serfs,  et  les  grandes 
assemblées  d'hommes  soit  pour  les  expéditions  militaires,  soit 
pour  se  concerter  en  vue  de  quelque  entreprise  commune,  par 
exemple  quand  dans  une  de  ces  immenses  réunions  fut  prise,  au 
cri  de  Dieu  lèvent,  la  résolution  d'aller  délivrer  le  saint  Sépulcre 
de  l'odieuse  présence,  chrétiennement  parlant,  des  musulmans 
aux  lieux  sanctifiés  jadis  par  le  Sauveur.  Ces  faits  prouvent  que 
la  production  agricole  était  abondante  et  suffisait  aux  besoins  ré- 
guliers ou  extraordinaires  de  la  population. 

A  mesure  que  le  régime  féodal  se  désorganisa,  de  lui-même  au 
reste  et  psrr  sa  propre  infirmité,  les  éléments  démocratiques  qui 
avaient  été  annulés  reparurent  de  toute  part  et  avec  une  grande 
énergie.  Une  partie  du  moyen  âge  est  remplie  par  les  terribles 
démocraties  que  les  gens  de  métier,  pour  me  servir  du  langage 
du  temps,  instituèrent  dans  plusieurs|cités  industrielles.  Même,  un 
moment,  l'agitation  gagna  les  populations  rurales  ;  mais  ces  po- 
pulations n'eurent  guère  que  des  fureurs  ;  toute  organisation  leur 
fit  défaut  ;  et  des  représailles,  même  juste,  ne  sufl^ent  pas  pour 
fonder  quoi  que  ce  soit.  Les  Jacques  succombèrent,  leur  cause  ne 
succomba  pas  avec  eux.  Elle  fut  dès  lors  remise  au  pouvoir  de 
l'évolution  sociale,  qui  ne  devait  pas  moins  faire  pour  eux  qu'elle 
n'avait  fait  pour  les  citadins  ;  l'égalité  politique  devint  un  des 
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dogmes  sous  la  direction  desquels  la   révolution  livra  des  ba- 
tailles acharnées. 

Dans  la  constitution  sociale,  telle  qu'elle  s'est  opérée  par  le  pro- 
grès des  choses,  il  est  deux  procédés  pour  produire  la  manifesta- 
tion delà  force  démocratique  :  ou  bien  la  démocratie  prend  une 
part  de  la  puissance,  et,  satisfaite  de  son  lot,  ne  conteste  pas  à 
l'aristocratie  certaines  de  ses  supériorités,  ou  bien  elle  est  nive- 
leuse  et  travaille  sans  relâche  à  ôter  tout  privilège.  Le  premier 
est  le  mode  anglais  et  a  le  caractère  conservateur,  le  second  est 
le  mode  français  et  a  le  caractère  révolutionnaire. 

Je  laisse  de  côté  le  mode  anglais  pour  ne  considérer  que  le 
mode  français.  Dans  le  mode  français,  le  terme  est  atteint  quand 
régalité  politique  est  complète]  entre  les  citoyens,  tout  le  monde 
y  est  électeur,  tout  le  monde  y  est  éligible,  tout  le  monde  y  est 
accessible  aax  divers  emplois.  Le  suffrage  universel  est  la  plus 
véritable  expression  d'une  pareille  situation  sociale.  Aucun  obsta- 
cle n'arrête  qui  que  ce  soit,  sauf  les  inégalités  naturelles  qui  font 
le  fort  et  le  faible,  et  les  inégalités  sociales  qui  font  le  riche  et  le 
pauvre.  Mais,  de  cela,  la  société  n'est  pas  responsable.  Ce  n'est 
pas  elle  qui  fait  les  forts  et  les  faibles  ;  c'est  la  nature.  Ce  n'est  pas 
elle  qui  fait  les  riches  et  les  pauvres  ;  c'est  ou  le  succès  dans  les 
affaires  fructueuses ,  ou  la  transmission  héréditaire.  Elle  englobe 
dans  son  ample  sein  toute  la  hiérarchie  des  conditions,  et  permet 
sous  sa  Adèle  protection  à  chacun  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ses 
aptitudes  ou  de  ses  héritages. 

Ici  se  présente  à  mon  esprit  une  remarque  que  je  ne  dois  pas 
écarter.  Depuis  que  la  démocratie  nouvelle  a  pris  sa  place  dans  le 
monde,  bien  des  nations  nouvelles  ont  surgi  sur  la  face  du  globe, 
ont  grandi  graduellement  et  se  sont  rangées  à  côté  des  anciennes 
avec  une  force  irrésistible  de  croissance.  Rien  ne  les  a  entravées. 
L'espace  leur  était  ouvert,  et  elles  l'ont  rempli.  C'est  ainsi  que 
l'Amérique  du  Sud  s'est  peuplée  d'Espagnols,  sans  exclure  le  vaste 
empire  portugais  du  Brésil,  que  l'Amérique  du  Nord  s'est  couverte 
d'Anglais,  avec  le  très  petit  appoint  que  fournissent  les  Français 
du  Canada  et  de  la  Louisiane,  et  que  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  ont  reçu  d'Angleterre  les  colons  qui  les  défrichent  et  y 
bâtissent  maisons  et  villes.  Eh  bien,  dans  cette  grandiose  généra- 
tion de  peuples,  sous  toutes  les  latitudes  et  avec  toutes  les  condi- 
tions, il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  qui  ne  reproduisît  les  traits  géné- 
raux des  sociétés  que  je  nommerai  régulières,  et  qui  mit  en  action 
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vivante  et  organiqae  quelques-unes  des  idées  qui  germent  à  foi- 
son dans  les  têtes  des  socialistes.  Cétait  pourtant  le  lieu  ou  nuUe 
part,  le  temps  ou  jamais.  On  m'objectera  peut*4tre  que  les  hommes 
qui  les  constituèrent  sortaient  tous  des  anciens  moules,  et  qu'ils 
furent  incapables  de  se  dégager  des  préconceptions  qui  hantaient 
leur  cerveau.  Néanmoins  ces  hommes  qui  s'expatriaient  aux  loin- 
taines terres  occupées  par  les  sauvages  étaient  pénétrés  d'un  as* 
sortiment  d'idées  novatrices  et  sociales,  sous  l'impulsion,  il  est 
vrai,  de  mobiles  qui  étaient  religieux,  mais  qui  n'auraient  pas  con- 
trarié des  constructions  systématiques.  Vainement  maintes  facilités 
leur  furent-elles  offertes  pour  changer  les  bases  sociales.  Les  col- 
lectivités, pour  me  servir  da  mot  moderne,  qui  naquirent  en  leur 
pleine  liberté,  suivirent  exactement  toutes  les  lois  de  l'embryologie 
ethnologique,  et  le  fait  donna  tort  aux  utopies  métaphysiques  qui 
imaginaient  des  sociétés  taillées  sur  un  modèle  emprunté  au  rai- 
sonnement. C'est  une  leçon  démonstrative  qui  a  toujours  passé 
inaperçue  de  nos  révolutionnaires  et  de  nos  socialistes. 

La  démocratie,  du  moins  la  démocratie  française»  en  son  état 
présent,  se  partage  entre  deux  tendances,  dont  je  dirai  Tune 
tendance  générale,  et  l'autre  tendance  particulière. 

La  tendance  générale  n'est  pas  autre  que  le  travail  d'évolution 
intérieure  qui  anime  les  sociétés  modernes  issues  du  moyen  âge» 
travail  contrôlé  par  l'œil  vigilant  de  la  science.  Tandis  qu'elle  a 
pour  sanction  sa  conformité  essentielle  avec  Tordre  naturel  tel 
qu'il  s'est  manifesté  avant  toute  intervention  systématique^  elle  a 
pour  auxiliaire  l'étude  des  remèdes  que  comportent  les  imperfec- 
tions de  sa  constitution  native.  De  la  sorte,  elle  satisfait  à  toutes 
les  conditions  d'un  perfectionnement  possible  et  régulier.  C'est 
ainsi  que,  à  la  lumière  des  enseignements  biologiques,  on  tra- 
vaille, non  sans  eflScacité,  je  ne  dirai  pas  à  changer  le  type  hu- 
main, mais  à  en  cultiver  les  qualités,  et  à  en  atténner  les  défauts. 

La  tendance  particulière  a  des  visées  plus  ambitieuses  •  Non 
seulement  elle  dédaigne  de  chercher  un  humble  point  d'appui  à 
ses  corrections  en  des  manières  d'être  qui,  pour  me  servir  du  lan- 
gage des  géomètres,  sont  données  de  position  ;  mais  encore  elle 
entend  que  les  corrections  soient  une  refonte  sociale  et  pénètrent 
jusqu'à  l'intimité  même  du  phénomène  pour  en  changer  le  carac- 
tère. Ce  caractère,  suivant  elle^  ne  vaut  rien  ;  et  ce  qui  ne  vaut 
rien  mérite  non  d'être  amendé  chétivement,  mais  d'être  magis- 
tralement remplacé. 
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Dans  notre  droit  moderne  français,  le  suffrage  universel  est  le 
mattre,  oonformément  an  consentement  déterminé  de  la  majorité 
de  la  nation.  Mais  il  lui  est  matériellement  et  moralement  impos* 
^le  de  faire  raloir  cette  maîtrise  par  lni*méme  ;  et  dès  lors  la 
tâche  passe  aox  mains  de  représentants.  C'est  contre  cette  repré^ 
sentation  qae  s'irritent  les  systèmes  socialistes;  car,  naturelle^ 
ment,  la  représentation  a  les  voaloirs  et  les  tendances  du  corps 
représenté  ;  et  ils  se  plaignent  amèrement  de  ne  rien  gagner  au 
change.  Comment  sortir  du  dilemme?  Par  la  disotission,  disent  les 
modérés  ;  par  la  force,  disent  les  violents.  Je  ne  trouve  rien  à  re-* 
dire  dans  le  procédé  des  modérés  ;  je  pense  qu'ils  se  trompent, 
mais  ils  prennent  la  vraie  route  pour  arriver  à  la  démonstration  de 
leur  erreur  ou  de  la  mienne.  Quant  aux  violents,  je  souhaite  que 
jamais,  en  ce  pays,  des  circonstances  semblables  à  février  1848 
et  à  mars  1871  ne  leur  permettent  de  reprendre  une  prépondé- 
rance qui  d'ailleurs  est  toujours  partielle  et  temporaire,  et  qui 
n'aboutit  qu'à  accumuler  sur  notre  tête  et  sur  la  leur  d'épouvan* 
tables  désastres. 

Une  fois  qu'il  est  bien  entendu  que  ce  que  je  nomma  la  démocra- 
tie générale  est  maîtresse  d'elle-même  et  a  par  conséquent  annulé 
toutes  prérogatives  de  naissance  et  de  caste,  le  gouvernement 
échoit  spontanément  à  ceux  qai  ont  pour  cet  office  lumières,  loi* 
sir  et  j'ajouterai  goût;  carie  gros,  tout  occupé  de  ses  aftkdres,  de 
ses  intérêts,  de  ses  plaisirs,  n'a  aucune  propension  à  faire  entrer 
dans  ses  charges  celle  de  la  gestion  de  la  chose  pubhque.  Cest  de 
cette  façon  que  sont  nés  ceux  qu'on  désigne  aux  Etats-Unis  sou 
le  nom  de  politiciens;  leur  ministère  est  de  provoquer  la  solution 
des  questions  politiques  et  sociales  qui  sont  pendantes  devant  les 
pouvoirs  de  l'Etat,  comices  populaires,  assemblées  de  représen* 
tants  et  sénats.  Les  politiciens  d'aujourd'hui  et  de  là-bas  ne  sont 
pas  autres  que  les  démagogues  (ôtons  toute  mauvaise  significa- 
tion à  ce  terme)  qui,  sous  les  républiques  anoiennes,  discutaient 
les  affaires  devant  le  peuple  réuni.  La  nature  invincible  des  choses 
veut  que  cette  affaire  si  compliquée,  qui  est  dite  gouvernement, 
soit  le  lot  de  quelques-uns  seulement  ;  l'unique  chose  à  demander 
c'est  qu'une  large  surveillance  s'exerce  sur  ce  personnel,  et  que 
l'opinion  publique,interprète  des  tendances  morales  et  des  intérêts 
d'une  société,  ait  toujours  des  organes  qui  discutent  devant  elle  le 
pour  et  le  contre,  l'ancien  et  le  nouveau,  l'expérience  acquise  et 
l'expérience  à  acquérir. 
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Ici  se  place  une  remarque  incidente,  il  est  vrai,  mais  pourtant 
d'importance  capitale.  Ce  que  je  viens  d'exposer  s'applique  non 
pas  à  Thumanité  tout  entière,  mais  seulement  à  une  fraction  de 
cette  humanité,  à  celle  qui  constitue  le  groupe  prépondérant  en 
force  matérielle  et  intellectuelle,  c'est-à-dire  en  civilisation.  A 
vrai  dire  et  à  considérer  du  point  le  plus  élevé  la  population 
du  globe^  elle  offre  une  disposition  hiérarchique  tout  à  fait  com- 
parable à  celle  qui  existe  dans  le  sein  même  d'une  société  particu- 
lière. De  même  que  dans  la  société  particulière  il  est  une  échelle 
depuis  les  bas-fonds  les  plus  bas,  jusqu'aux  sommets  les  plus 
éclairés,  de  même  dans  la  population  totale  l'échelle  va  des  peu- 
plades les  plus  sauvages  et  les  plus  dénuées  aux  nations  les  plus 
cultivées  et  les  plus  pourvues.  Sans  doute  les  hordes  misérables 
qui  errent  dans  le  vaste  espace  de  l'Australie  disparaissent  déjà 
et  disparaîtront  complètement  devant  l'envahissement  européen . 
Mais  cette  disparition  ne  changera  pas  l'ordre  naturel  que  l'innéité 
propre  à  chacune  des  races  humaines  a  déterminé.  Quelque  rap- 
prochement qu'il  se  fasse  entre  les  groupes,  la  race  la  plus  intel- 
lectuelle et  la  plus  scientifique  gardera  une  prééminence  image 
des  prééminences  qui  sont,  d'origine,  entre  les  individus. 

Ainsi,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  peut  échapper  à  Taristocratie  ; 
et,  quand  on  croit  en  avoir  dispersé  les  derniers  débris,  elle  repa- 
rait sous  une  autre  forme  comme  tout  ce  dont  on  frappe  la 
manifestation  sans  en  frapper  le  principe.  Quoi  donc  ?  Est-ce  que 
le  travail  social  qui  s'est  fait  pour  abaisser  les  aristocraties  et 
élever  les  démocraties  a  été  perdu  ?  Non  pas  certes  ;  mais,  au  lieu 
de  détruire  comme  on  croyait,  il  a  métamorphosé.  Des  barrières 
existaient  qu'il  a  renversées.  Les  groupes  naturels  subsistent;  mais 
les  cloisons  qu'avaient  exigées  les  diverses  étapes  de  Tancienne 
civilisation,  ou  s'amincissent  beaucoup,  ou  disparaissent  tout  à 
fait.  C'est  ainsi  que  la  démocratie  française  prend  son  vrai  carac- 
tère, qui  est  celui  d'une  aristocratie,  mais  d'une  aristocratie 
ouverte.  Cette  ouvBctare  est  le  grand  signe  de  la  mutation  des 
choses  et  des  temps. 

E.  LiTTRB. 


E.  Natille.  La  Zoçique  de  Vhppothise.  Paris.  Germer-Baillière.  4880. 


La  méthode  qui  mène  à  la  découverte  scientifique  est  com- 
posée de  trois  éléments  distincts  :  Tobservation,  l'hypothèse  et 
la  vérification  de  l'hypothèse.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
thèse  que  soutient  M.  Naville,  à  grand  renfort  d'arguments  et 
d'exemples. 

L'hypothèse  introduite  comme  une  nécessité  inéluctable  dans 
les  recherches  de  la  science  exacte,  cela  paraît  extraordinaire, 
n'est-ce  pas,  à  quiconque  connaît  de  près  la  marche  du  savoir 
positif. 

On  va  voir,  pourtant,  que  cela  est  tout  naturel.  Voici  un  exem- 
ple un  peu  étrange,  il  est  vrai,  que  M.  NavUle  cite,  dès  la  pre- 
mière page  de  son  livre,  pour  expliquer  sa  pensée.  «  On  a  re- 
marqué la  manière  dont  l'épiderme  se  reforme  sur  une  plaie, 
et  le  rôle  que  jouent  les  îlots  de  peau  qui  se  trouvent  parfois  sur 
la  plaie  dénudée  ;  c'est  l'observation.  On  a  soupçonné  qu'un  frag- 
ment d'épiderme  artificiellement  placé  sur  la  plaie  y  reprendrait 
vie  et  activerait  la  guérison  ;  c'est  la  supposition.  On  a  fait  l'ex- 
périence, et,  dans  des  conditions  que  la  pratique  a  révélées,  l'ex- 
périence a  réussi  ;  c'est  la  vérification.  »  On  peut  bien  objecter 
que  la  supposition  dans  ce  cas  n'a  pu  être  faite  que  parce  que  de 
nombreuses  observations  et  de  nombreuses  expériences  avaient 
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appris  la  possibilité  de  la  reproduction  et  de  la  greffe  des  tissas 
en  général,  mais  cela  est  un  détail,  car  il  ne  serait  pas  difficile 
de  choisir  un  exemple  meilleur.  U  est  certain  que  toute  interpré- 
tation de  fait  peut  se  réduire  à  ces  trois  opérations  :  j'observe, 
je  rattache  mon  observation  à  des  résultats  connus,  et  je  vérifie 
ma  supposition.  Reste  à  savoir  si  la  supposition  est  ce  qu'on 
appelle  Vhypothèse  scientifique. 

Toute  la  question  est  là.  Question  grave^  car  elle  touche  aux 
points  les  plus  délicats  de  la  philosophie  des  sciences,  question 
d'autant  moins  résolue  qu'elle  a  été  plus  souvent  agitée  par  les 
savants  et  les  penseurs,  les  matérialistes  et  les  spiritualistes. 

Le  mot  hypothèse  est  depuis  longtemps  passé  dans  le  langage 
courant,  tout  le  monde  l'emploie  journellement,  et  il  semble  que 
rien  ne  doive  être  mieux  connu  que  la  notion  qu'il  représente.  Il 
n'en  est  rien  pourtant,  et  le  livre^de  M.  Naville  nous  en  fournit  une 
éclatante  preuve  ;  il  est  tout  entier  basé  sur  un  immense  malen- 
tendu et  se  réduit  en  poussière  sitôt  qu'on  écarte  le  malentendu. 
Qu'est-ce  que  l'hypothèse  pour  M  Naville  ?  Il  la  prend  dans  le 
sens  que  lui  donne  le  Dictionnaire  de  V Académie  :  c  Une  supposi- 
tion d'une  chose  soit  possible,  soit  impossible,  de  laquelle  on  tire 
une  conséquence,  >  et  c'est  en  partant  de  là  qu'il  établit  son  rai- 
sonnement. La  définition  est  bonne,  mais,  comme  les  définitions 
lexicologiques  en  général,  elle  s'applique  à  toutes  les  acceptions 
qu'un  mot  peut  avoir  et  n'en  détermine  aucune.  Or,  il  s'agit  pré» 
dsément  ici  d'un  cas  particulier,  nettement  délimité  :  de  l'hypo- 
thèse scientifiqiie,  ce  qui  est  tout  autre  chose  que  l'hypothèse  en 
général.  M.  Naville  ne  l'a  pas  aperçu  et  ce  lapsus,  comme  nous 
l'allons  voir,  enlève  toute  espèce  de  valeur  à  son  argumentation. 

Je  dis  que  nous  avons  affaire  à  l'hypothèse  scientifique,  ce  qui 
demande  une  explication,  le  mot  scientifique  n'étant  pas  suffisam- 
ment précis.  Il  veut  dire  ici,  non  pas  <  se  rattachant  »  de  près  ou 
de  loin,  directement  ou  indirectement  à  la  science,  mais  <  apparte- 
nant >  en  propre  à  la  science  exacte.  La  distinction  a  une  grande 
importance.  Le  savant  qui  cherche  des  faits  nouveaux  et  des  lois 
nouvelles,  qui,  pour  les  trouver,  fait  des  conjectures  variées  qu'il 
soumet  ensuite  au  contrôle  de  l'expérience,  ne  fait  à  aucun  titre 
partie  de  la  science  ;  ses  découvertes  seules,  une  fois  formulées, 
y  entrent  soit  comme  doimées  certaines,  soit  comme  données 
plus  ou  XKipins  probables.  Le  savoir  positif,  résultat  des  efforts  ac- 
eumnlés  (to  tou.  Laisse  en  dabors  de  lui  les  procédés  particuliers 
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ga'il  plait  à  chacun  de  nous  d'employer  dans  les  recherches. 
Qu'un  fkit  nouveau  soit  la  conséquence  d'une  hypothèse  ou  qu'il 
soit  dû  à  une  rencontre  fortuite,  peu  importe  ;  s'il  est  exact  il  ren- 
tre dans  le  patrimoine  commun,  et,  tôt  ou  tard,  porte  ses  fruits. 

Il  suit  de  là,  que  les  suppositions  que  nous  faisons  individuelle- 
ment pour  nous  faciliter  la  besogne  ne  sont,  à  aucun  degré,  des 
hypothèses  scientifiques,  ce  sont  des  moyens  auxiliaires  qui  dé-* 
pendent  de  l'état  d'esprit  de  chacun  ;  ils  sont  variables  dans  leur 
forme  d'un  individu  à  l'autre,  ils  peuvent  même  ne  pas  être  em- 
ployés du  tout.  La  science  n'en  a  nul  souci,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  obligatoires  pour  tous,  nécessaires  à  tous.  Un  exemple  que 
je  prends  parmi  ceux  que  cite  M*  Naville,  et  que  je  complète, 
va  vous  faire  comprendre  cette  situation.  Scheele  ne  connaissait 
pas  l'existence'  des  hydracides,  il  se  servait  pourtant,  comme 
tous  les  chimistes  de  son  temps,  de  l'acide  chlorhydrique,  sans 
en  soupçonner  la  constitution  ;  en  étudiant  les  composés  du  manr 
ganèse,  il  mit  l'acide  chlorhydrique  en  présence  du  peroxyde  : 
un  gaz,  de  couleur  verdâtre,  s'échappa  en  abondance  et  le 
chlore  était  découvert  ;  découverte  fortuite,  mais  découverte  ca- 
pitale, car  eUe  permit  de  déterminer  la  composition  de  l'acide 
chlorhydrique  un  des  acides  minéraux  les  plus  importants.  Un 
chimiste  incomparablement  moins  habile  que  Scheele,  auquel  un 
corps  analogue  se  présenterait  de  nos  jours,  ne  laisserait  rien 
au  hasard  ;  il  ferait  ce  que  M.  Naville  appelle  <  une  hypothèse  », 
il  supposerait  qu'il  est  comparable  aux  acides  hydrogénés  con- 
nus et  chercherait  à  isoler  par  un  des  moyens  existants  le  corps 
nouveau  qu'il  renferme.  C'est  ain^l  qu'on  procéda  à  l'égard  du 
brome.  L'importance  relative  de  ces  deux  découvertes  ne  se  me* 
sure  nullement,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  par  le  caractère 
des  procédés  employés.  D'une  part  simple  hasard,  de  l'autre 
supposition  légitime  que  l'expérience  confirme  pleinement,  et, 
pourtant,  le  chlore  a  joué  un  rôle  autrement  considérable  que  le 
brome  dans  les  progrès  ultérieurs  de  la  chimie.  La  science  s'est 
emparée  de  ces  deux  métalloïdes,  les  a  classés,  en  a  tiré  profit, 
sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  la  façon  dont  ils  avaient 
été  trouvés  ;  ce  sont  là  des  détails  qui  trouvent  leur  place  dans 
les  biographies  de  Scheele  et  de  M.  Balard,  mais  qui  ne  regar- 
dent pas  la  chimie. 

Les  suppositions  qui  servent  à  abréger  les  tàtonneinenta  in* 
hérents  aux  recherches  exactes  ne  sont  dono  pas  das  hypothèses 
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scientifiques  ;  mais  je  vais  plus  loin^  et  je  dis  que  ce  ne  sont  même 
pas  des  hypothèses  dans  le  sens  parement  logique  du  mot.  Voici 
un  exemple  que  j'emprunte  également  à  M.NaviUe,  et  que  je  copie 
textuellement  :  «  Le  13  mars  1781,  M.  Herschell  vit  une  étoile 
nouvelle  pour  lai  dans  la  constellation  des  Gémeaux  ;  c'était  une 
observation  pure,  une  découverte  fortuite.  D'autres  astronomes 
avaient  vu  cet  astre  et  s'étaient  arrêtés  à  cette  simple  vue. 
Herschell  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  observe  la  nature  de  sa  lumière, 
son  grossissement  au  télescope  et  conclut  que  ce  n*est  pas  une 
étoile  fixe.  L'astre  change  de  place  ;  il  suppose  que  c'est  une  co- 
mète. Les  observations  subséquentes  ne  justifient  pas  cette  con- 
jecture. Il  essaye  alors  la  supposition  d'une  planète  se  mouvant 
selon  un  orbite  presque  circulaire.  Cette  fois,  les  observations 
répondent  aux  calculs  faits  sur  cette  base,  et  la  planète  Uranus 
est  découverte.  On  voit  par  cet  exemple,  au  début,  l'observation 
pure  qui  reste  inféconde,  puis  l'observation  dirigée  par  deux 
h}rpothèses  successives,  la  première  fausse,  la  seconde  juste  » 
(p.  61).  Je  ne  m'airête  pas  à  la  singularité  de  ce  récit  qui  sautera 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  la  moindre  notion  des  recherches 
astronomiques  ;  je  le  prends  pour  parfaitement  exact  et  j'affirme 
qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  aucune  espèce  d'hypothèse.  Il  y  a  d'a- 
bord une  simple  constatation  d'un  fait,  sans  caractère  scientifi- 
que, car  la  simple  perception  d'un  objet  ne  constitue  pas  encore 
une  observation  ;  il  y  a  ensuite  une  observation  insuffisante,  puis- 
qu'elle ne  donne  pas  tous  les  éléments  du  corps  nécessaires  au 
calcul,  il  y  a,  enfin,  une  observation  complète  permettant  la  dé- 
termination de  l'orbite.  Si  l'observation  avait  été  suffisante  dès  le 
début  —  de  nos  jours,  avec  les  instruments  et  les  méthodes  que 
nous  possédons,  elle  l'eût  certainement  été  —  Herschell  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  commettre  l'erreur  d'un  calcul  de  co- 
mète. Dans  ces  deux  exemples,  celui  de  la  découverte  du  brome 
et  celui  de  la  découverte  d'Uranus,  ce  que  M.  Naville  appelle 
l'hypothèse  joue  un  rôle  inverse  ;  dans  le  premier  elle  aide  à  la 
recherche,  dans  le  second  elle  la  fourvoie,  et  il  n'est  pas  difficile 
d'en  saisir  la  raison.  Dans  les  deux  cas  le  véritable  guide  diri- 
geant l'investigation  n'est  pas  la  supposition,  la  conjecture, 
mais  Vanalogie.  Ce  sont  les  analogies  apparaissant  d'autant 
plus  nombreuses  et  précises,  que  la  masse  des  faits  connus 
est  plus  grande  et  que  l'observation  est  mieux  faite,  qui  per- 
mettent  d'éviter  les  erreurs  et  facilitent  les  découvertes  dans 
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toutes  les  branches  du  savoir.  Dans  une  science  arrivée  à  sa 
maturité,  appuyée  sur  des  lois  certaines,  il  n'y  a  nul  besoin  de 
supposer,  il  suffit  de  comparer  les  ressemblances  qui  se  présen* 
tent  et  de  conclure.  Tout  cela  paraîtra  tellement  clair  en  soi,  à 
toute  personne  ayant  manié  les  faits  scientifiques  qu'il  n'est  nul 
besoin  d'insister  ;  je  vais  cependant  citer  encore  un  exemple  qui 
me  semble  particulièrement  démonstratif.  Vous  découvrez  un 
élément  nouveau  et  vous  cherchez  à  en  déterminer  l'équivalent  : 
c'était  jadis,  et  cela  est  encore  quelquefois  actuellement  une 
longue  et  difficile  opération.  On  tâtonne  dans  tous  les  sens,  on 
admet  plusieurs  chiffires,  de  façon  à  faire  accorder  les  résultats 
des  analyses.  Mais, ^supposez  qu'on  trouve  une  loi  —  une  pareille 
loi  existe  —  qui  relie  l'identité  de  la  forme  à  l'identité  de  la  com- 
position ;  vous  n'avez  plus  qu'à  chercher  à  quel  sel  connu  corres- 
pond la  cristallisation  d'un  de  vos  sels;  vous  trouvez,  je  suppose, 
que  votre  sulfate  est  isomorphe  avec  le  sulfate  de  zinc,  dès  lors 
vous  êtes  certain  que  votre  élément  y  est  à  l'état  de  monoxyde, 
et  l'équivalent  est,  par  cela  même,  déterminé.  Il  y  a  plus,  la  loi 
vous  permet  de  découvrir  sans  hésitation  un  corps  nouveau,  et 
le  fait  s'est  présenté  plus  d'une  fois.  Dans  cette  marche  régulière, 
certaine,  où  peut-on  apercevoir  l'ombre  d'une  hypothèse?  Les 
analogies  interviennent  seules  pour  indiquer  la  voie  qui  conduit 
infailliblement  au  résultat,  à  condition,  bien  entendu,  de  savoir  y 
marcher. 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  supprimez  ainsi  tout  élément  subjectif 
dans  la  science,  le  génie  de  l'homme  disparaît  pour  faire  place  à  un 
programme  uniforme  qui  permet  à  tout  le  monde  d^arriver  égale- 
ment au  but.  Nullement  ;  seulement  je  le  mets  à  la  place  qu'il 
doit  avoir  et  je  l'appelle  par  son  nom.  L'intervention  des  iacultés 
personnelles  du  chercheur  dans  les  destinées  de  la  science  est 
incontestable,  elle  se  manifeste  de  façons  très  diverses,  et  par 
facultés,  j'entends  les  facultés  intellectuelles,  aussi  bien  que  les 
facultés  physiques.  Pour  observer,  ce  qui  est  la  première  de  toutes 
les  opérations  scientifiques,  pour  comparer,  ce  qui  n'est,  en  réa- 
lité, qu'une  série  plus  étendue  d'observations,  il  faut  avoir  des 
organes  développés  et  exercés.  Un  aveugle,  un  manchot  ou  sim- 
plement un  homme  inexpérimenté  ou  maladroit  de  nature,  ne  pour- 
ront se  servir  des  instruments  les  plus  parfaits,  ne  pourront  par 
conséquent  rien  voir,  rien  observer,  rien  conclure^  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  puissance  de  leur  intelligence.  Il  est  certain,  d'autre 
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part,  que  l'habileté  physique  ne  suffit  pas»  qu'il  faut  encore  pour 
arriver  à  des  résultats  importants  dans  Tordre  scientifique,  comme 
dans  l'ordre  littéraire  et  dans  l'ordre  pratique,  des  capacités  spé- 
ciales que  les  hommes  de  génie  seuls  possèdent  à  un  haut  degré. 
Savoir  observer,  c'est-à-dire,  distinguer  dans  un  phénomène 
complexe  ce  qui  est  constant  et  ce  qui  est  accidentel,  ce  qui  est 
important  et  ce  qui  est  secondaire,  est  la  première  de  ces  capaci- 
tés, capacité  d'autant  plus  rare  qu'il  s'agit  de  choses  plus  com- 
plexes et  moins  connues  ;  l'observation  faite,  il  faut  la  com- 
parer à  ce  qui  existe  déjà,  chercher  les  similitudes  et  les  dissem- 
blances, autre  et  difficile  problème  qui  demande  mémoire  et 
sagacité^  pour  ne  pas  confondre  les  rapprochements  fortuits 
avec  les  analogies  réelles.  Ce  n'est  pas  tout  ;  après  la  comparai- 
son vient  la  loi  qui  est  le  résumé  de  toutes  les  opérations  préala- 
bles, l'énoncé  des  conditions  au  milieu  desquelles  le  phénomène  se 
reproduit  toujours  identique  et  sans  laquelle  l'observation  ne 
saurait  avoir  de  portée  générale.  Pour  cela,  l'habileté  d'expéri- 
mentation ne  suffit  pas,  des  aptitudes  particulières,  d'ordre  supé- 
rieur sont  nécessaires.  Et  la  science  ne  s^arrête  pas  là  dans  ses 
investigations  de  la  nature  ;  elle  remonte  à  un  degré  plus  com- 
plexe de  généralisation  en  reliant  les  lois  similaires  entre  elles, 
elle  donne  des  forniules  compréhensives,  embrassant  des  groupes 
entiers  de  phénomènes  et  aboutit  ainsi  à  des  doctrines  d'ensemble, 
qui  permettent  de  concevoir  et  d'interpréter  des  classes  entières 
de  propriétés  matérielles.  C'est  surtout  dans  ce  domaine  où  les  dé- 
tails disparaissent  et  les  explications  se  simplifient,  que  les  hautes 
intelligences  trouvent  leur  emploi  ;  elles  découvrent  des  rapports 
restés  inaperçus,  déduisent  des  conséquences  auxquelles  on  n'a- 
vait pas  songé.  Dans  tout  cela,  où  est  l'hypothèse  comme  élé- 
ment indispensable  de  recherche?  M.  Naville,  avec  beaucoup 
d'autres  métaphysiciens,  fait  de  l'hypothèse  une  sorte  d'instru- 
ment individuel  que  les  hommes  de  génie  sont  surtout  destinés  à 
manier.  Son  raisonnement  amène  même  à  une  singulière  conclu- 
sion :  une  découverte  est  d'autant  plus  grande,  d'autant  plus 
féconde,  qu'elle  est  due  à  une  supposition  plus  aventureuse,  plus 
téméraire,  les  grands  hommes  seuls  pouvant  faire  légitimement 
de  pareilles  suppositions.  Cela  est  une  illusion  basée  sur  une  vue 
superficielle  des  choses.  La  supposition  ne  peut  être  une  méthode 
de  la  science,  au  même  titre  que  l'observation,  l'expérimentation, 
la  comparaison,  la  vérification,  car  il  faudrait  qu'elle  s'appliquât 
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â  tous  les  cas  sans  exception,  et  de  nombreuses  découvertes  s'en 
sont  passées.  Elle  est,  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  ici,  un 
procédé  secondaire  dont  on  use  de  moins  en  moins  au  ftir  et  à 
mesure  des  progrés  de  nos  connaissances. 

Ce  que  M.  Naville  appelle  Thypothèse,  n*est  que  la  comparai- 
son d'un  fait  observé  avec  d'autres  fkits  connus,  et  les  hommes 
de  génie  ne  sont  pas  ceux  qui  supposent,  ce  sont  ceux  qui  savent 
le  mieux  se  servir  des  méthodes  générales  que  la  science  met  à  la 
disposition  de  tout  le  monde. 

Ce  malentendu  écarté,  nous  arrivons  à  la  véritable  hypothèse 
scientifique,  qui  existe,  a  son  droit  de  cité  et  son  incontestable 
utilité.  Qu'est-ce  qu'une  hypothèse  scientifique?  c'est  une  ten- 
tative d'interprétation  d'une  classe  de  phénomènes  au  moyen 
d'une  propriété  plus  générale  qui  peut  ou  semble  pouvoir  exis- 
ter. Elle  n'est  pas  suscptible  de  vérification  directe  ;  c'est  là  son 
premier  caractère.  En  eflfet,  si  elle  pouvait  se  vérifier,  elle  ne 
serait  plus  une  hypohèse,  elle  deviendrait  une  théorie  certaine. 
Voyez  les  ondulations  et  l'unité  des  forces  en  physique,  l'ato- 
misme  en  chimie,  le  transformisme  en  biologie  —  toutes  ces  vues 
de  l'esprit  échappent  évidemment  à  l'observation  ;  on  ne  peut  ni 
voir  l'éther,  ni  constater  Tidentité  des  propriétés  dynamiques  de 
la  matière,  ni  apercevoir  le  groupement  des  atomes,  si  atomes  il 
y  a,  ni  démontrer  la  descendance  de  tous  les  êtres  d'un  organisme 
unicellulaire.  Cela  est  non  seulement  impossible  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  cela  est  impossible  par  essence.  La  matière 
impondérable,  les  particules  inseccables  des  corps,  les  origines 
premières  des  organismes  peuvent  devenir  excessivement  proba- 
bles, s'imposer  comme  des  nécessités  logiques,  aucune  autre  in- 
terprétation n'étant  admissible,  elles  ne  seront  jamais  des  cer- 
titudes, parce  qu'elles  sont  en  dehors  de  la  sphère  des  investi- 
gations positives,  et  appartiennent  à  la  classe  des  conceptions 
imaginaires. 

Le  second  caractère  des  hypothèses  scientifiques  consiste  en  ce 
qu'elles  sont,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  complètement  imper- 
sonnelles. Alors  même  qu'une  hypothèse  est,  dans  son  entier, 
l'œuvre  d'un  seul  homme,  ce  qui  est  extrêmement  rare,  elle  ne  de- 
vient scientifique  qu'à  la  condition  d'être  acceptée  par  tous  les 
esprits,  de  correspondre  par  conséquent  à  tous  les  faits  connus  à 
une  certaine  époque,  sans  exception.  A  cet  état  elle  devient  le  pa- 
trimoine de  tout  le  monde>  et  n'est  la  propriété  exclusive  de  per- 
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sonne.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  une  à  une  les 
hypothèses  que  je  viens  d'indiquer.  L'hypothèse  des  ondulations 
est  due  à  Huyghens,  elle  est  restée  parfaitement  en  dehors  de  la 
science,  comme  une  supposition  gratuite,  jusqu'à  Young  et  Fres- 
nel  qui  Tout  complétée,  développée,  appliquée.  L'unité  des  forces, 
conception  tellement  ancienne  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  n'a  eu  sa  place  qu'après  Grove,  Joule,  Meyer.  L'atomisme 
est  du  à  Dalton,  il  est  resté  stérile  pendant  un  demi  siècle  et  n'est 
devenu  une  interprétation  chimique  qu'avec  Williamson,  Kekulé, 
Wurtz.  Le  transformisme  se  trouve  formulé  aussi  nettement  que 
possible  dans  Lamarck,  il  a  été  oublié  et  n'a  fait  son  apparition 
dans  la  science,  entraînant  l'adhésion  de  l'immense  majorité, 
que  grâce  à  Darwin,  à  Wallace,  à  Haeckel. 

Il  est,  enfin,  un  troisième  caractère  qui  appartient  aux  hypo- 
thèses de  cet  ordre,  et  qui  les  distingue  des  suppositions  transi- 
toires qu'un  savant  fait  pour  arriver  à  la  vérification  d'une  loi 
qu'il  soupçonne.  EUes  se  prétendent  définitives,  infaillibles,  cer- 
taines. Arrivées  au  point  culminant  de  leur  développement,  elles 
s'imposent  tellement  aux  intelligences,  qu'elles  ne  sont  plus  prises 
pour  des  conjectures,  on  les  considère  comme  des  certitudes. 
Est-ce  que  l'étber,  l'atomicité,  le  mouvement,  principe  de  toutes 
les  propriétés  physiques,  la  cellule  primordiale  ont  été  imaginées 
comme  des  conceptions  douteuses,  permettant  de  s'acheminer  vers 
la  vérité  ?  Nullement,  aux  yeux  des  adeptes,  et,  à  un  certain  mo- 
ment, ces  adeptes  comprennent  la  totalité  des  chercheurs,  ce 
sont  là  des  choses  incontestables  qui  ont  une  existence  objective, 
réelle.  Il  y  a  de  cela  quarante  ans,  une  homme  niant  Téther, 
était  un  original,  presque  un  fou,  il  y  a  dix  ans  les  adversaires  de 
l'atomisme  étaient  des  insoumis  et  des  entêtés  auxquels  on  ne 
prétait  nulle  attention,  et  de  nos  jours  il  est  difficile,  sans  se  com- 
promettre, d'élever  des  doutes  sur  l'unité  des  forces  et  la  trans- 
formation des  espèces. 

Pourtant  —  et  c'est  là  le  quatrième  trait  distinctif  que  je  veux 
relever —  aucune  des  hjrpothèses  ne  s'est  jamais  vérifiée,  ni  l'hor- 
reur du  vide,  ni  le  phlogistique,  ni  le  dualisme,  ni  le  principe  vital. 
Elles  ont  toi\jours  été  remplacées  ou  par  des  lois  précises  qui 
rendaient  la  coiijecture  inutile,  ou  par  des  hypothèses  nouvelles, 
mais  ni  les  lois  ni  les  nouvelles  hypothèses  n'infirmaient  formel- 
lement la  réalité  des  anciens  agents,  qui  disparaissaient  comme 
ils  étaient  venus  :  par  une  simple  opération  de  l'intelligence. 
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Telle  est,  esquissée  à  grandes  lignes,  la  manière  d*ôtre  de  tontes 
les  hypothèses  scientifiques.  Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  elles 
constituent  des  éléments  essentiels,  des  facteurs  de  la  science 
positive  ou,  simplement,  des  accidents  fortuits  dans  l'histoire  du 
développement  de  nos  connaissances;  il  s'agit,  en  d'autres  ter- 
mes, d'en  déterminer  la  valeur  et  la  légitimité.  La  question  ainsi 
posée  est  autrement  précise  et  autrement  importante  que  la 
•  logique  i  vague  et  sans  portée  générale  que  propose  M.  Na- 
ville.  M.  Comte  a  supérieurement  traité  cette  question  en  plus 
d'un  endroit  de  son  livre  et  je  regrette  vivement,  pour  le  dire 
en  passant,  que  M.  Naville  qui  cite  souvent  comme  autorités  la 
Revue  scientifique  et  F.  Papillon,  qui  parle  du  positivisme  d'a- 
près M.  Ravaisson,  n*ait  pas  pris  la  peine  de  lire  le  Cours  de 
philosophie  positive,  avant  de  nous  annoncer  qu'il  avait  fait  une 
découverte  dans  cet  ordre  d'idées.  Il  y  aurait  certainement  puisé 
les  matériaux  d'un  livre  infiniment  plus  utile  que  cette  métaphy- 
sique superficielle  appuyée  sur  quelques  faits  scientifiques,  pris 
çà  et  là  sans  examen  et  sans  contrôle,  et  qu'il  nous  présente 
comme  une  nouveauté  philosophique.  M.  Comte  a  saisi  avec  la 
sagacité  qui  le  caractérisait  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  hypo- 
thèses, il  a  vu  l'utilité  et  le  danger  et  leur  a  assigné  leur  véritable 
place  ;  c'est  cette  place  que  nous  allons  indiquer  avec  quelques 
développements. 

Il  est  clair  tout  d'abord  que  l'esprit  humain  cherche  toujours 
et  en  tout  la  généralité,  la  simplicité  ;  qu'elles  soient  ou  ne  soient 
pas  dans  la  nature  des  choses^  cela  importe  peu,  il  tente  cons- 
tamment de  les  imposer  à  la  réalité.  Il  est  non  moins  clair  que 
l'homme  a  une  propension  marquée  à  expliquer  les  faits  évidents 
en  eux-mêmes  par  des  faits  qui  lui  paraissent  plus  évidents  encore 
parce  qu'ils  concordent  mieux  avec  les  besoins  de  la  logique  sub- 
jective. De  ces  deux  tendances,  maintenues  dans  les  limites 
exactes  de  l'objectif,  naissent  les  lois  générales  et  les  doctrines 
d'ensemble;  elles  produisent  des  hypothèses,  lorsqu'elles  fran- 
chissent le  domaine  de  l'observation  pure.  On  peut  donc  modifier 
un  peu  les  termes  du  problème  et  se  demander  s'il  est  permis, 
s'il  est  avantageux  pour  les  progrès  du  savoir,  de  dépasser  dans 
certains  cas  le  champ  de  la  réalité  directement  observable.  Les 
élémoDts  d'un  pareil  problème  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans 
la  logique  et  dans  la  philosophie,  il  faut  les  chercher  encore  dans 
l'histoire  des  sciences.  Or,  Thistoire  de  toutes  les  branches  de 
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nos  connaissances  tant  abstraites  que  concrètes,  démontre  avec 
une  entière  évidence  qu'il  y  a  toujours  eu  des  hypothèses  et 
qu'elles  ont  toujours  été  considérées  comme  indispensables.  Elles 
ne  sont  donc  pas  des  produits  accidentels  de  tel  ou  tel  état  des 
esprits,  de  telle  ou  telle  doctrine  régnante,  elles  nous  apparaissent 
comme  intimement  liées  au  développement  des  recherches  scienti- 
fiques, comme  inséparables  des  destinées  de  la  science,  puisque 
aucune  philosophie,  la  métaphysique  pas  plus  que  la  théologie,  le 
rationalisme  pas  plus  que  Tempirisme  n'en  a  pu  modifier  le  carac- 
tère. Cette  conclusion,  fort  légitime  pourtant,  peut  provoquer  une 
objection  et  une  objection  très  sérieuse.  On  peut  dire  que  les  es- 
prits ne  sont  pas  arrivés  encore,  dans  l'immense  majorité  des  cas 
du  moins,  à  l'état  pleinement  positif,  qu'ils  continuent  à  se  laisser 
bercer  par  les  illusions  des  causes  finales  envisagées  à  un  point 
de  vue  spirîtualiste  ou  à  un  point  de  vue  matérialiste;  que,  par- 
venus à  la  phase  strictement  scientifique,  ils  rejetteront  définiti- 
vement les  derniers  vestiges  des  conceptions  métaphysiques  et 
ne  chercheront  plus  d'interprétations  en  dehors  de  la  phénomé- 
nalité.  C'est  là  une  opinion  soutenue  par  un  certain  nombre  de 
penseurs  se  rattachant  à  l'école  positive,  une  opinion  que  j'ai 
longtemps  acceptée  dans  sa  forme  la  plus  absolue.  Un  examen 
plus  attentif  démontre  que  l'objection  peut  et  doit  être  écartée. 
L'hypothèse  scientifique,  je  l'ai  indiqué  et  je  le  répète  parce  que 
cela  est  capital,  n'est  pas  une  œuvre  individuelle,  dépendant  des 
tendances  d'une  ou  même  de  plusieurs  intelligences,  elle  est  le 
produit  d'un  état  donné  de  la  science,  de  l'ensemble  de  ses  faits, 
de  ses  lois  de  ses  théories;  elle  est  une  sorte  de  conclusion  su- 
prême de  toutes  nos  connaissances  exactes  sur  un  groupe  entier 
de  phénomènes  naturels.  C'est  donc  au  point  de  vue  de  l'état  mé- 
taphysique de  la  science  qu'il  faut  se  placer,  non  à  celui  dans  lequel 
peuvent  se  trouver  les  savants.  Eh  bien,  plusieurs  sciences  sont  ar- 
rivées à  leur  pleine  maturité,  à  une  positlvité  aussi  satisfaisante  que 
possible,  pourtant  elles  possèdent  toutes  des  hypothèses  pénible- 
ment élaborées  et  qu'elles  conservent  précieusement.  Il  me  suffira 
de  citer  la  physique,  une  science  inférieure,  par  conséquent  simple, 
une  science  relativement  ancienne,  extraordinairement  riche  en 
faits  exacts,  en  lois  précises  et  directement  vérifiables;  elle  ren- 
ferme deux  grandes  hypothèses  qui  sont  des  types  du  genre  et 
dont  l'une,  née  d'hier,  se  développe,  s'accroît  tous  les  jours.  Et 
Tastronomie,  cette  discipline  non  seulement  définitivement  cons-> 
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tituée,  mais  encore  achevée  au  point  de  n'avoir  plus  à  découvrir 
que  des  lois  secondaires,  n'a-t-elle  pas^  elle  aussi,  des  hypothèses, 
celle  notamment  sur  la  constitution  du  monde  ?  Il  n^est  donc  nul- 
lement exact  de  dire  que  les  hypothèses  correspondent  à  la  pé- 
riode métaphysique  de  la  science,  qu'elles  représentent  les  der- 
niers restes  de  la  méthode  à  priori;  elles  coexistent  avec  les  doc- 
trines les  plus  positives  sans  les  gêner  et  sans  en  être  aucunement 
gênées.  Certes  on  peut  se  demander  si  elles  ne  disparaîtront  pas 
un  jour,  comme  procédés  d'interprétation,  devant  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  réalités  connues,  s'il  ne  viendra  pas  un  temps 
où  elles  seront  tout  à  fait  impossibles;  mais  c'est  là  une  question 
manifestement  oiseuse  et  dont  la  solution,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
modifierait  pas  ce  fait  patent,  indéniable  qu'elles  ont  existé  et 
existent  au  milieu  des  sciences  les  plus  incontestablement  posi- 
tives. 

L'examen  historique  nous  fournit  un  autre  renseignement  pré- 
cieux. La  plupart  des  hypothèses  scientifiques  ont  été  très  fécon- 
des en  résultats,  elles  ont  inspiré  et  dirigé  un  grand  nombre  de 
travaux  considérables,  et  cela  dans  les  parties  les  plus  délicates, 
les  moins  accessibles  de  la  science.  Comment  eussent-elles  pu 
aboutir,  d'une  façon  si  constante  et  si  directe,  à  des  lois  scienti- 
fiques, si  elles  n'étaient  qu'une  manifestation  de  la  méthode  méta- 
physique? Cela  nous  est  une  preuve  de  plus  qu'elles  font  corps 
avec  la  science  et  qu'il  n'est  nul  besoin  de  les  en  exclure. 

L'objection  se  trouve  ainsi  écartée  par  des  faits  indubitables, 
contre  lesquels  aucun  raisonnement  ne  saurait  prévaloir;  maïs 
une  objection  d'un  autre  ordre  surgit  immédiatement.  Si  les  hy- 
pothèses aboutissent  quelquefois  à  la  découverte  de  données  po- 
sitives, elles  détournent  le  plus  souvent  des  recherches  purement 
expérimentales,  elles  tendent  par  l'attrait  de  leur  simplicité  et  de 
leur  généralité  à  écarter  les  faits  précis  et  à  les  remplacer  par  des 
explications  nécessairement  imaginaires;  entre  leur  usage  et  leur 
abus  aucune  ligne  de  démarcation  n'est  possible;  elles  sont  donc 
essentiellement  nuisibles  et  il  faut  s'efforcer  de  les  bannir.  C'est 
la  manière  de  voir  de  l'école  empirique. 

Il  y  a,  dans  cette  objection,  une  dose  considéraMo  de  vérité, 
mais  elle  renferme  aussi  un  malentendu  sur  lequel  il  importe  de 
s'expliquer.  Oui,  il  est  très  vrai  que  les  hypothèses  entretiennent 
désillusions  parfaitement  anti-scientifiques,  qu'elles  entraînent 
des  générations  entières  de  savants  dans  le  monde  des  chimères 
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et  constitaent  par  cela  même  des  obstacles  sérieax  aux  progrès  de 
nos  connaissances  positives.  L'exemple  de  la  chimie  que  j'ai  exa- 
miné en  détail  dans  un  de  mes  précédents  articles,  en  est  une 
preuve  irrécusable  ;  non  moins  frappant  est  l'exemple  de  Toptique. 
L'hypothèse  des  ondulations  de  Téther,  après  avoir  provoqué 
d'admirables  découvertes,  a  fini  par  arrêter  toutes  les  investiga- 
tions expérimentales  ;  on  s'est  complu  dans  l'entassement  de  for- 
mules mathématiques  qui  expliquent  sur  le  papier  les  phéno- 
mènes connus^  sans  faire  connaître  de  phénomènes  nouveaux  ;  aussi 
cette  partie  de  la  science  est-elle  restée  exactement  au  point  où 
l'ont  laissée  les  travaux  de  Fresnel,  d'Arago  et  de  Biot.  Tout  cela 
n'est  pas  douteux  et  des  faits  de  ce  genre  se  présentent  en  foule  ; 
mais  leur  simple  énoncé  ne  suffit  pas^  il  faut  les  examiner  de  plus 
près  et  les  interpréter.  Il  y  a  dans  toutes  les  hypothèses  scienti- 
fiques deux  choses  très  distinctes  :  une  supposition  qui  per- 
met de  relier  les  phénomènes  observés  entre  eux  et  une  croyance 
à  la  réalite  de  cette  supposition.  On  imagine  un  fluide  infiniment 
peu  dense  et  infiniment  élastique,  on  le  fait  onduler  suivant  les 
lois  positives  de  la  mécanique,  et  il  se  trouve  qu'il  explique  les 
phénomènes  lumineux;  puis,  peu  à  peu,  on  se  persuade  que  ce 
fluide  existe  et  que  rien  n'existerait  sans  lui.  Ce  sont  là  deux  opé- 
rations différentes  de  l'esprit,  dont  la  première  n'entraîne  pas 
nécessairement  la  seconde  :  on  peut  accepter  l'hypothèse  et  s'en 
servir  sans  la  prendre  le  moins  du  monde  pour  l'expression  d'un 
fait  réel.  La  supposition,  en  tant  qu'introduction  d'une  cause  pos- 
sible, n'est  nullement  en  contradiction  avec  l'esprit  le  plus  rigou- 
reusement positif;  elle  ne  se  substitue  pas  à  l'observation,  puisque, 
dès  le  principe,  elle  reconnaît  son  caractère  imaginaire,  elle  n'a 
qu'une  prétention,  celle  de  présenter  un  procédé  artiflciel,  mais 
commode  pour  se  retrouver  au  milieu  d'un  dédale  de  faits  dont 
les  rapports  constants  sont  inconnus.  La  confusion  d'une  entité 
et  d'un  phénomène  naturel  est,  au  contraire,  manifestement  in- 
compatible avec  le  caractère  propre  de  la  méthode  scientifique; 
elle  sape  la  base  même  du  savoir  objectif  et  constitue  par  consé- 
quent un  grave  danger.  Qu'arrive-t-il,  en  effet,  quand  l'hypo- 
thèse prend  la  forme  d'une  croyance  scientifique?  On  la  considère, 
sinon  comme  une  vérité  démontrée,  tout  au  moins  comme  une 
vérité  démontrable,  et  l'on  entreprend  de  la  vérifier;  première 
erreur  qui  engloutit  une  masse  prodigieuse  de  travail  improductif, 
une  vue  de  l'esprit  étant,  par  sa  nature  même,  objectivement  invé- 
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rifiabie.  On  trouve  les  phénomènes  suffisamment  expliqués  et  Ton 
néglige  tout  naturellement  leur  étude  plus  complète,  plus  exacte; 
seconde  erreur  qui  nous  prive  de  recherches  fécondes,  l'hypo- 
thèse de  donnant  qu'une  explication  purement  logique  dont  l'es- 
prit scientifique  ne  saurait  se  contenter.  On  s'efibrce  de  rattacher 
à  l'hypothèse  des  faits  pour  lesquels  elle  n'avait  pas  été  imaginée, 
quelquefois  tous  les  faits  de  la  science,  supprimant  ainsi  d'un 
coup  les  barrières  infranchissables  qui  séparent  les  propriétés 
irréductibles  de  la  matière;  troisième  erreur  qui,  si  elle  pouvait 
s'imposer,  détruirait  la  science  et  nous  ramènerait  la  métaphy- 
sique. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  distinction  que  nous  ve- 
nons de  faire,  il  n'est  pas  difficile  de  constater  que  tous  les  re- 
proches qui  sont  adressés  à  l'hypothèse  atteignent  la  croyance  à 
la  réalité  de  la  supposition,  non  la  supposition  elle-même  qui  reste 
inoflfensive  dans  ses  conséquences  indirectes  et  éminemment  utile 
dans  ses  apphcations  immédiates.  Reste  à  savoir  maintenant  si 
l'esprit  humain  n'est  pas  ainsi  fait  qu'il  dépassera  toujours  les  li- 
mites assignées  à  la  supposition,  et  se  laissera  toujours  glisser 
sur  cette  pente  fatale  qui  mène  directement  au  gouflFre  de  la  phi- 
losophie subjective  ;  il  y  aurait  à  voir,  dans  ce  cas,  si  le  danger 
permanent  des  hypothèses  ne  contrebalance  pas  leur  utilité  pro- 
visoire et  ne  nous  force  pas  à  les  rejeter  définitivement.  Une  pa- 
reille crainte  est  chimérique  —  l'histoire  de  toutes  les  sciences 
nous  l'indique  très  clairement.  Elles  ont  été  toutes  encombrées 
d'entités  autrement  tenaces  qui  y  régnaient  en  maîtresses  ;  ces 
entités  ont  disparu  et,  chose  digne  de  remarque,  elles  ont  disparu 
à  une  époque  où  la  métaphysique  dominait  sans  conteste  les  in- 
telligences les  plus  puissantes.  Deux  raisons  majeures  expliquent 
cette  disparition  :  l'ascendant  progressif  de  la  science  qui  est  une 
loi  fatale,  inéluctable  de  l'humanité,  et  l'incompatibilité  de  cet 
ascendant  avec  des  conceptions  sujectives.  Ces  deux  causes  agis- 
sent de  nos  jours  d'une  façon  encore  plus  efficace  ;  la  science  se 
développe  plus  vite  et  son  état  plus  avancé  la  rend  plus  rebelle 
aux  influences  métaphysiques. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe 
dans  les  branches  les  mieux  explorées  de  nos  connaissances  po- 
sitives, pour  se  convaincre  que  les  hypothèses  se  transforment 
petit  à  petit.  Personne  ne  croit  plus  sérieusement  à  l'éther,  et 
pourtant  on  s'en  tient  aux  ondulations  qu'on  s'efforce  d'appliquer 
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aux  particules  matérielles  des  corps  ;  un  grand  nombre  de  chi- 
mistes conviennent  du  caractère  imaginaire  des  atomes,  ils  accep- 
tent cependant  l'atomicité  et  s'en  servent;  les  nébuleuses  de  La- 
place  ne  constituent  plus^  pour  aucun  astronome;  des  articles  de 
foi.  L'hypothèse  perd  ainsi,  par  l'usure  au  contact  des  faits,  son 
caractère  de  doctrhie  pour  revêtir  le  caractère  de  procédé  d'inves- 
tigation qu'elle  doit  avoir.  Cela  est  tout  naturel  et  ne  peut  être 
autrement.  Le  danger  des  hypothèses  ne  vient  pas  d'elles-mêmes, 
il  vient  de  la  signification  erronée  que  leur  donnent  des  esprits 
qui  ne  sont  positifs  que  dans  ce  qui  est  particulier  et  restent  pro- 
fondément métaphysiques  dans  tout  ce  qui  est  général.  Mais  si 
cela  est  vrai,  il  est  certain  que  la  situation  n'aura  pas  de  peine  à  se 
modifier,  car  un  nombre  toujours  croissant  de  savants  et  de  pen- 
seurs vient  se  ranger  sous  l'égide  de  la  conception  positive  du 
monde,  et  établir  Taccord  indispensable  entre  la  science  qui  in- 
terprète la  nature  et  la  philosophie  qui  interprète  la  science. 

Ce  redressement  progressif  des  intelligences  jusqu'ici  trbp 
parquées  dans  les  spécialités  étroites,  produira  nécessairement 
un  autre  résultat.  Au  fur  et  à  mesure  de  la  disparition  de  la 
croyance  aux  fictions,  les  hypothèses  ne  seront  plus  considérées 
comme  des  constructions  définitives  destinées  à  rester  à  demeure 
dans  la  science,  ce  qui  est  contraire  aux  expériences  déjà  nom- 
breuses du  passé  et  contraire  aussi  à  la  nature  même  des  suppo- 
sitions scientifiques.  Ce  sera  là  un  grand  point  d'acquis,  car  elles 
ne  persisteront  pas  alors,  comme  nous  le  voyons  trop  de  nos  jours, 
à  vouloir  se  maintenir  contre  l'évidence  des  faits  nouveaux,  ab- 
sorbant une  somme  considérable  d'efforts  au  grand  dommage  du 
progrès.  Elles  deviendront  de  la  sorte  ce  qu'elles  eussent  tou- 
jours été  si  l'éducation  générale  des  savants  avait  été  à  la  hauteur 
de  leur  savoir  spécial,  c'est-à-dire  des  échafaudages  essentielle- 
ment provisoires,  soutenant  les  parties  insuffisamment  consoli- 
dées de  la  science. 

Arrivé  à  ce  point  de  la  discussion,  je  n'ai  plus  qu'à  me  résumer 
et  à  conclure. 

Les  hypothèses  scientifiques,  les  seules  que  la  philsophie  ait  in- 
térêt à  examiner,  constituent  une  catégorie  spéciale  de  supposi- 
tions, et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  suppositions  qu'un  savant 
peut  faire  ou  ne  pas  faire  dans  le  courant  de  ses  recherches.  Elles 
ne  sont  nullement  indispensable  puisqu'on  a  pu  s'en  passer  en  bien 
des  cas,  mais  elles  sont  souvent  utiles.  Cette  utilité  ne  résulte  pas 
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—  il  ne  faut  pas  l'oublier  —  de  l'explication  qu'elles  prétendent 
donner  des  phénomènes,  car  l'explication  n'étant  pas  phénomé- 
nale et  n'étant  pas  vérifiable  ne  peut  avoir  de  valeur  positive,  elle 
vient  de  ce  que  toutes  les  hypothèses  scientifiques  rassemblent  en 
un  faisceau  les  faits  épars  et  indiquent  une  direction  précise  aux 
recherches*  La  direction  peut  n'être  pas  la  bonne,  qu'importe  ? 
c'en  est  une  an  moins,  et,  chemin  faisant,  on  découvre  toujours 
des  relations  nouvelles.  Bien  n'est  plus  stérile  en  fait  de  travaux 
scientifiques  que  les  tâtonnements  au  hasard  —  ils  n'aboutissent 
jainais  qu'à  des  observations  isolées. 

Il  suit  de  là  que  l'hypothèse  ne  peut  jamais  être  prise  pour  une 
doctrine  et  discutée  comme  telle  ;  une  doctrine  basée  sur  des 
fluides  impondérables  ou  d'inseccables  particules,  c'est-à-dire  sur 
des  propriétés  en  contradiction  absolue  avec  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  la  matière,  ne  saurait  évidemment  être  scienti- 
fique. Mais  l'hypothèse  n'est  pas  non  plus  une  méthode  scienti- 
fique, toute  méthode  à  posteriori  devant  conduire  du  connu  à  l'in- 
connu et  non  d'une  invérifiable  entité  à  un  phénomène  réel  ;  et, 
d'ailleurs,  quelle  serait  cette  méthode  qui  ne  s'appliquerait  pas  à 
toutes  les  parties  de  toutes  les  sciences  exactes,  qui  se  montrerait 
utile  en  un  cas  et  deviendrait  complètement  inutile  dans  un  autre  ? 
En  effet,  les  hypothèses  n'apparaissent  que  dans  les  branches  du 
savoir  où  nos  connaissances  sont  encore  imparfaites,  les  faits 
nombreux  et  mal  observés;  elles  disparaissent  lorsque  les  lois 
abstraites  des  phénomènes  sont  trouvées.  Cette  dernière  circons- 
tance indique,  en  même  temps,  que  les  hypothèses  ne  donnent 
pas,  comme  quelques-uns  le  pensent^  les  causes  des  propriétés 
observées  ;  si  cela  était,  elles  ne  précéderaient  pas  les  lois  qui  ré- 
gissent ces  propriétés. 

Le  rôle  véritable  de  l'hypothèse  ressort  de  ces  caractères  néga- 
tifs que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Elle  est  un  artifice  lo- 
gique dont  il  faut  se  servir  chaque  fois  que  Tobservation  directe 
ne  découvre  pas  le  coimnent  des  manifestations  phénoménales. 
Enfermée  dans  ces  limites  précises,  elle  est  parfaitement  légitime, 
mais  son  emploi  implique  une  série  de  réserves  et  de  précautions 
qui  toutes  se  réduisent  à  ceci  :  Tartifice  logique  ne  doit  jamais 
passer  à  une  conception  métaphysique.  J'ai  montré  en  quoi  consis- 
tait ce  passage  qu'on  est  trop  enclin  de  franchir  inconsciemment  : 
l'esprit  transforme  la  supposition  en  réalité.  Nous  touchons  ici 
aux  véritables  causes  du  danger  incontestable  de  l'hypothèse  et 
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de  la  haine  qa'elles  inspirent  à  l'école  empirique.  Ces  caases  con- 
nues, le  danger  disparait ,  les  haines  s'apaisent  et  l'hypothèse 
conquiert  son  droit  de  cité  en  aidant  tout  le  monde  et  ne  gênant 
personne. 

Tout  cela  est  certes  loin  d'ôtre  fait.  Pendant  longtemps  encore 
les  savants  les  plus  sagaces  vivront  de  la  croyance  à  la  réahté 
des  conceptions  imaginaires  qui  gisent  au  fond  des  hypothèses, 
mais  rien  ne  se  fait  dans  l'humanité  du  jour  au  lendemain,  aucune 
vérité,  aussi  évidente  soit-elle,  ne  s'impose  sans  lutte,  sans  résis- 
tance^ sans  hésitations;  dans  Tordre  objectif  comme  dans  Tordre 
subjectif,  les  principes  les  plus  clairs  ne  triomphent  qu*après  de 
longs  et  constants  efforts.  Dans  la  question  qui  nous  occupe  ces 
efforts  incombent  à  la  philosophie,  à  la  philosophie  positive  j'en- 
tends. Elle  seule  peut,  en  indiquant  la  voie  et  en  précisant  les  li- 
mites, préserver  la  science  de  l'intrusion  de  la  métaphysique,  tout 
en  laissant  à  Thypothèse  une  large  et  légitime  place;  elle  seule 
peut  réagir  efficacement  contre  les  tendances  individuelles  qui 
menacent  incessamment  d'ezagérer  la  part  du  subjectif  au  détri- 
ment de  Tobjectif. 

M.  Naville  conclut  ainsi  son  livre  :  «  Je  n'ai  pas  la  prétention 
d'émettre  une  vérité  nouvelle;  mais  je  réclame  une  place  nou- 
velle pour  la  vérité.  Pour  que  mon  but  soit  atteint,  il  faudrait  que 
dans  nos  logiques  Thypothèse  obtint,  au  chapitre  de  la  méthode, 
un  rang  égal  à  celui  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  »  (p.  259). 

Je  conclus  ces  quelques  pages  qui  ne  réclament  rien,  mais  qui 
ont  la  prétention  de  rappeler  une  série  de  vérités  formulées  plus 
d'une  fois  par  M.  Comte,  par  cette  simple  observation  :  les  hypo- 
thèses seront  d'autant  plus  fécondes  que  les  savants  seront  moins 
métaphysiciens,  et  d'autant  moins  nécessaires  qu'ils  seront  plus 
observateurs.  Savoir  observer  et  savoir  philosopher  dans  les 
limites  de  l'observation,  c'est  Tidéal  de  l'état  scientifique  qu'on 
n'atteindra  peut-être  jamais,  mais  dont  on  s'approchera  de  plus 
en  plus. 

G.  Wyroubofp. 
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I.  OrundzUge  der  physiologischen  Psychologie^  von  Wilhelm  Wundt,  Pro- 
fesser an  der  Universitàt  zu  Heidelberg.  Leipzig,  4874.  —  IL  La  Psy- 
chologie allemande  contemporaine  (Ecole  expérimentale),  par  Th.  Ribot, 
agrégé  de  philosophie,  docteur  es  lettres.  Paris,  4880. 


En  Allemagne,  de  même  qu'en  Angleterre  et  en  France,  il  existe 
aujourd'hui  deux  écoles  de  psychologie  :  Tune  métaphysique, 
Tautre  dite  expérimentale.  Toutes  deux  y  présentent  cependant 
des  caractères  particuliers  ;  ainsi,  la  première,  se  complaisant  au 
milieu  des  nuages  d'un  idéalisme  transcendant,  a  fini  par  tomber 
dans  une  sorte  de  mysticisme  qui  n'est  compris  que  de  ses  adeptes; 
la  seconde,  placée  au  pôle  opposé^  est  entrée  hardiment  dans  la 
voie  tracée  par  les  sciences  naturelles,  elle  leur  a  emprunté  leurs 
méthodes,  leurs  principes,  souvent  leur  langage  et  a  rapporté  de 
ses  explorations  et  de  ses  recherces,  une  assez  riche  moisson  de 
faits  et  même  d'idées. 

Le  représentant  le  plus  autorisé  de  cette  dernière  école,  est, 
sans  contredit,  M.  le  professeur  Wilhelm  Wundt,  qui  a  publié  sur 
la  physiologie  psychique  un  volume  de  plus  de  huit  cents  pages. 
Ce  livre  tout  bourré  de  descriptions  anatomiques,  d'expériences 
physiologiques,  même  de  formules  mathématiques,  le  psycho- 
logue, passionné  pour  l'observation  intérieure,  ne  le  feuilletera 
qu'avec  dédain  ;  mais  il  sera  consulté  avec  fruit  par  le  physiolo- 
giste, amateur  de  l'exactitude  et  des  documents  sérieux. 
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M.  Th.  Ribot,  avec  cette  clarté  d'exposition  que  Ton  a  tant  ap- 
préciée dans  ses  précédents  ouvrages^  a  donné,  dans  Sdi  Pst/choîo- 
gie  allemande  contemporaine,  une  analyse  des  idées  de  M.  W. 
Wundt.  Autour  du  nom  du  savant  physiologiste  allemand,  il  a 
groupé  tous  les  psychologues  ses  compatriotes,  qui  ont  sinon  même 
méthode,  du  moins  mêmes  tendances  ;  nous  citerons  entre  autres 
Herbart,  qui  est  généralement  considéré  comme  Tinspirateur  de 
la  nouvelle  école,  Fechner,  Beneke,  Lotze  ;  puis  plus  tard  Hel- 
mholtz,  Horwicz,  Brentano,  etc.  On  a  donc  là  le  résumé  des  recher- 
ches faites  en  Allemagne  pour  arriver  à  une  solution  positive  des 
problèmes  de  physiologie  psychique.  Mais  trouvant  avec  raison 
que  les  questions  de  méthode  et  de  doctrine  priment  toutes  les 
autres,  M.  Ribot  a  fait  plus.  Dans  une  introduction,  il  a  exposé  et 
la  doctrine  et  la  méthode  de  la  nouvelle  école  psychologique  qui 
possède  aujourd*ui  des  représentants  dans  tous  les  pays.  C'est  à 
cette  introduction  que  nous  croyons  devoir  consacrer  d'abord 
notre  attention,  avant  d'arriver  à  l'analyse  des  résultats  obtenus 
par  les  travaux  des  savants  allemands. 


Deux  psychologies  sont  aajourd'hui  en  présence,  avons  nous 
dit  au  début  de  cet  article.  La  plus  ancienne,  celle  qui  a  long- 
temps régné  sans  presque  une  ombre  d'opposition  et  qui  s'inti* 
tule  elle-même  <  science  de  Tâme  »,  est  maintenant  condamnée. 
Vivement  attaquée,  depuis  un  siècle,  par  tous  les  penseurs  d'es- 
prit positif,  tels  que  Cabanis,  Gall,  Broussais,  Auguste  Comte^ 
pour  ne  citer  que  les  plus  illustres,  elle  conservait  néanmoins  un 
semblant  de  vitalité,  grâce  à  Téloquence  de  quelques-uns  de  ses 
disciples.  Mais  le  temps  et  surtout  le  progrès  des  sciences  biolo- 
giques devaient  faire  leur*œuvre  et  de  ce  qui  brillait  avec  tant 
d'éclat,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  il  ne  reste  plus  qu'une 
lumière  vacillante,  bien  près  de  s'éteindre.  Aussi  personne  ne 
mettra  en  doute  l'exactitude  du  tableau  suivant,  tracé  par  la  plume 
de  M- Ribot*: 

<  Dans  le  milieu  nouveau  qui  s'est  fait  autour  de  l'ancienne  psy- 


*  La  Pt^ehûiogiê  éUêmêtkip  etmkmfonêim,  iatrodoclioBL,  p.  a  «t  3* 
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chologiôy  ses  conditions  d'existence  ont  dispara;  âux  difficultés 
croissantes  de  la  tâche,  aux  exigences  toujours  plus  grandes  de 
l'esprit  scientifique,  ses  procédés  ne  suffisent  plus.  Elle  en  est 
réduite  à  vivre  sur  son  passé.  Vainement  ses  représentants 
les  plus  sages  essaient  des  compromis  et  répètent  bien  haut 
qu'il  faut  étudier  les  faits,  faire  une  large  part  à  Texpérience. 
Leurs  concessions  ne  sauvent  rien.  Si  sincères  qu'elles  soient 
d'intention;  en  fait,  elles  ne  sont  pas  exécutées.  Dès  qu'ils 
mettent  la  main  à  Tœuvre,  le  goût  de  la  spéculation  pure  les 
reprend.  D'ailleurs,  nulle  réforme  n'est  efficace  contre  ce  qui  est 
radicalement  faux  et  l'ancienne  psychologie  est  une  conception 
bâtarde  qui  doit  périr  par  les  contradictions  qu'elle  renferme. 
Les  efibrts  qu'on  fait  pour  l'accommoder  aux  exigences  de  l'es- 
prit moderne,  pour  donner  le  change  sur  sa  vraie  nature,  ne 
peuvent  faire  illusion.  Ses  caractères  essentiels  restent  toujours 
les  mêmes  :  on  peut  le  montrer  en  quelques  mots.  D'abord  elle 
est  imbue  de  Tesprit  métaphysique  :  elle  est  «  la  science  de 
l'âme  »  ;  l'observation  intérieure,  l'analyse  et  le  raisonnement 
sont  ses  procédés  favoris  d'investigations  ;  elle  se  défie  des 
sciences  biologiques,  ne  puise  chez  elles  qu'à  regret,  par  néces- 
sité et  toute  honteuse  de  ses  emprunts.  D'humeur  peu  envahis- 
sante, comme  tout  ce  qui  est  faible  et  vieilli,  elle  ne  demande 
qu'à  se  restreindre,  à  rester  en  paix  chez  elle.  » 
<  Une  conception  pareille  n'a  plus  de  vitalité  »,  ajoute  avec  raison 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  ;  et  si  l'on  s'en  occupe  encore, 
c'est  moins  au  point  de  vue  dogmatique  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique, comme  indication  d'un  écueil  à  éviter.  Mais  on  ne  détruit 
bien  que  ce  qu'on  remplace  ;  à  la  psychologie  métaphysique,  il 
faut  donc  substituer  l'étude  positive  des  phénomènes  psychiques, 
c'est-à-dire  la  physiologie  cérébrale.  La  nouvelle  école  psycholo- 
gique l'entend-elle  ainsi  ?  A-t-elle  autre  but,  autre  esprit,  autres 
procédés  que  son  aînée  ?  C'est-ce  qu'il  s'agit  de  rechercher. 

«  La  nouvelle  psychologie,  dit  M.  Ribot,  diffère  de  l'ancienne 
»  par  son  esprit  :  H  n'est  pas  métaphysique  ;  par  son  but  :  elle 
»  n'étudie  que  les  phénomènes  ;  par  ses  procédés  :  elle  les  em- 
»  prunte  autant  que  possible  aux  sciences  biologiques  (p.  9).  » 
Voyons  ces  difliérents  points. 

L'esprit  de  la  nouvelle  école  n'est  pas  métaphysique,  nous  dit-on  ; 
mais  est-elle  pleinement  positive,  scienLiflque  ?  Les  idées  qu'dle 
émet  sur  les  relations  exis^aat  entre  l'état  psychique  et  Tétat  ner- 
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veux,  la  distinction  qu'elle  étabtit  entre  la  psychologie  et  la  physio- 
logie permettent  d'en  douter.  Elle  semble  toujours  côtoyer  la  réa- 
lité; mais,  par  un  reste  de  pudeur  métaphysique,  elle  n'ose  l'abor- 
der. Nous  en  donnerons  comme  exemple  le  fait  suivant.  La  psy- 
chologie expérimentale  admet  en  principe  que  tout  état  psychique 
est  invariablement  associé  à  un  état  nerveux^  pourquoi  ne  consi- 
dère-t-elle  alors  ce  dernier  que  comme  un  concomitant  du  pre- 
mier? A-t-on  tout  dit  lorsqu'on  a  avoué  t  que  tout  état  psychique 
déterminé  est  lié  à  un  ou  plusieurs  événements  physiques  déter- 
minés que  nous  connaissons  dans  beaucoup  de  cas,  peu  ou  mal  dans 
d'autres  ?  »  Cette  liaison,  cette  concomitance,  loin  de  fournir  une 
explication  scientifique  des  phénomènes  qu'elles  ont  en  vue,  les 
rendent  encore  plus  mystérieux  et  plus  obscurs.  Reportons-nous 
aux  enseignements  de  la  biologie  et  demandoos-lui  des  points  de 
comparaison.  La  voix,  par  exemple,  est-elle  un  acte  concomitant 
de  l'état  physique  de  l'appareil  phonateur  ?  Il  n'est  pas  une  phy- 
siologiste qui  admette  une  telle  explication.  La  voix,  en  effet, 
n'accompagne  pas  seulement  le  fonctionnement  de  cet  assemblage 
d'organes  divers  mais  solidaires  —  larynx,  poumon  et  trachée- 
artère,  pharynx,  bouche  et  fosses  nasales  —  constituant  l'appareil 
de  la  phonation  ;  mais  elle  est  produite  par  lui,  et  une  modification 
pathologique  quelconque  de  l'un  des  organes  cités  peut  amener 
des  troubles  soit  dans  l'intensité,  soit  dans  le  timbre  du  son  émis. 
Ce  qui  est  vrai  de  la  voix,  est-il  inapplicable  à  l'état  psychique?  La 
biologie  n'hésite  pas  à  répondre  :  non.  Pas  plus  que  dans  le  cas  de 
la  voix,  on  ne  peut  admettre  pour  l'état  psychique  qu'il  est  un  con- 
comitant de  l'état  nerveux,  ou  réciproquement,  comme  on  voudra. 
Tout  phénomène  psychique  est,  il  faut  oser  le  dire,  le  résultat  de 
la  mise  en  activité  des  éléments  d'une  portion  quelconque  du  sys- 
tème nerveux,  et  en  particulier  du  cerveau.  Que  cette  mise  en  ac- 
tivité se  produise  avec  certaines  conditions  physiques  et  chimiques, 
telles  que  l'augmentation  de  la  température  de  l'organe,  modifi- 
cation dans  les  excrétions,  etc.,  qui  permettent  môme  de  la  cons- 
tater, personne  n'en  doute  plus  aujourd'hui,  et  M.  Ribot  a  toute 
raison  de  dire  à  ce  sujet  : 

€  La  physiologie  générale  nous  enseigne  que,  si  quelque  chose 
»  apparaît,  quelque  chose  se  détruit  ;  que  la  période  de  fonction- 
»  nement  est  une  période  de  désorganisation,  et  que  cette  loi  bio- 
»  logique  est  applicable  au  cerveau,  comme  à  tout  autre  organe, 
»  au  travail  cérébral  comme  à  toute  autre  fonction  (p.  9).  > 
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Arrivons  aa  second  point,  c'est-à-dire  à  la  distinction  entre  la 
psychologie  et  la  physiologie.  Ici  il  noas  faut  c^ter  ane  page  de 
M.  Ribot  *  : 

<  Â  Thypothèse  arbitraire  et  stérile  de  deux  substances  agissant 
Tune  sur  l'autre,  dit-il,  on  substitue  l'étude  de  deux  phéno- 
mènes qui  sont  en  connexion  si  constante  pour  chaque  espèce 
particulière,  qu'il  serait  plus  exact  de  les  appeler  un  phéno- 
mène à  double  face. 

1  Par  suite^  le  domaine  de  la  psychologie  se  spécifie  :  elle  a  pour 
objet  les  phénomènes  nerveux  accompagnés  de  conscience,  dont 
elle  trouve  dans  Thomme  le  type  le  plus  facile  à  connaître^  mais 
qu'elle  doit  poursuivre  dans  toute  la  série  animale,  malgré  les 
difficultés  de  la  recherche.  Du  même  coup  s'établit  la  distinction 
entre  la  psychologie  et  la  physiologie  :  le  processus  nerveux  à 
simple  face  est  au  physiologiste;  le  processus  nerveux  à  double 
face  est  au  psychologue.  L'indécision  ne  peut  exister  que  pour  les 
cas  où  la  conscience  disparaît  peu  à  peu  pour  devenir  automa- 
tisme (habitude),  et  pour  lee  cas  où  l'automatisme  devient  cons- 
tant. L'âme  et  ses  facultés,  la  grande  entité  et  les  petites  entités 
disparaissent,  et  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  des  événements 
internes  qui,  comme  les  sensations  et  les  images,  traduisent 
les  événements  physiques,  ou  qui  se  traduisent  en  événements 
psychiques,  comme  les  idées,  les  mouvements,  les  volitions  et 
les  désirs.  Un  grand  résultat  est  ainsi  obtenu  :  l'état  de  cons- 
cience cesse  d'être  une  abstraction  flottant  dans  le  vide.  Il  s« 
fixe.  Rivé  à  son  concomitant  physique,  il  rentre  avec  lui  et  par 
lui  dans  les  conditions  du  déterminisme,  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  science.  La  psychologie  est  rattachée  aux  lois  de  la  vie 
et  à  son  mécanisme. 

»  Ce  n'est  pas  là,  comme  on  le  répète  sans  raison,  absorber  la 
psychologie  dans  la  physiologie.  Par  une  nécessité  logique,  la 
science  supérieure  s'appuie  sur  la  science  inférieure.  La  phy- 
siologie contemporaine  ne  descend-elle  pas  à  chaque  instant 
dans  la  chimie  et  la  physique  pour  leur  faire  des  emprunts  ? 
Dira-t-on  pour  cela  qu'elle  se  laisse  absorber  à  leur  profit  ?  En- 
tre la  science  des  phénomènes  de  concience  et  la  physiologie,  il 
existe  le  même  rapport  qu'entre  celle-ci  et  les  science  physico- 
chimiques. Si  Ton  objecte  que  le  passage  de  la  vie  à  la  cons- 

*■  Loc  dk.,  p.  9. 
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f  clence  est  inexpliqué,  on  doit  remarquer  que  le  passage  de  Ti- 
>  norganique  au  vivant  ne  Test  pas  moins.  La  difficulté  est  donc 
»  la  même  dans  les  deux  cas,  et  Ton  ne  s'explique  pas  comment 
»  une  méthode,  légitime  dans  un  cas^  serait  illégitime  dans 
»  l'autre.  » 

Réduisons  toute  cette  argumentation  en  ses  éléments.  Il  existe 
deux  sortes  de  phénomènes  nerveux,  les  uns  conscients,  les  autres 
inconscients  :  ceux-ci,  on  peut  les  considérer  comme  des  pro- 
cessus nerveux  à  simple  face,  ils  appartiennent  au  physiologiste  ; 
ceux-là  au  contraire  sont  des  processus  nerveux  à  double  face  et 
ne  peuvent  être  -compris  et  étudiés  que  par  le  psychologue  :  d'où 
la  distinction  entre  la  physiologie  et  la  psychologie. 

La  biologie  a  sans  doute  fait  un  grand  progrès  le  jour  où  elle 
est  arrivée  à  faire,  pour  les  fonctions  nerveuses,  le  départ  entre 
celles  qui  sont  conscientes  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  mais  le 
diiflcile  est  d'établir  la  limite  entre  les  deux.  Où  commence  le 
.conscient,  où  finit  Tinconscieût  ?  Que  de  phénomènes  de  cons- 
cience —  M.  Ribot  l'avoue  lui-même,  —  peuvent  disparaître  peu 
à  peu  et  devenir  automatiques  ;  que  d'autres  parmi  ces  derniers 
qui  émergent  de  leur  obscurité  pour  devenir  conscients  !  En  vou- 
lant faire  du  fait  «  conscience  »  comme  une  sorte  de  résidu  qui. 
pour  être  connu,  doit  être  étudié  par  d'autres  procédés  que  les 
procédés  biologiques,  on  se  prépare  donc  une  tâche  difficile. 

Mais  l'argument,  qui  probablement  paraît  à  la  nouvelle  école 
psychologique  le  plus  décisif,  c'est  celui,  réfuté  plus  haut,  de  la 
relation  existant  entre  l'état  psychique  et  l'état  nerveux.  Ne  con- 
sidérant pas  le  phénomène  psychique  comme  la  résultante  de  l'ac- 
tivité des  cellules  cérébrales,  mais  plutôt  comme  rivé  à  son  con- 
comitant physique,  de  même  qu'un  prisonnier  est  rivé  à  ses 
chaînes,  il  peut  paraître  naturel  de  conclure  que  la  conscience  est 
un  phénomène  surajouté,  et  constitue  alors  un  processus  nerveux 
à  double  face.  Il  nous  semble  que  ce  sont  là  distinctions  bien 
subtiles  et  qui  rappellent  un  peu  «  Thypothèse  arbitraire  et  stérile 
de  deux  substances  agissant  l'une  sur  l'autre.  » 

Recherchons  donc  ce  qu'il  peut  y  avoir  sous  ces  termes  de  pro- 
cessus nerveux  à  simple  ou  à  double  face  ;  et,  pour  cela,  indi- 
quons d'abord  de  quelle  manière  doit  être  étudié  le  système  ner- 
veux. De  môme  que  tous  les  autres  systèmes  de  l'organisme,  il 
ne  peut  être  envisagé  qu'au  point  de  vue  statique  et  au  point 
de  vue  dynamique  ou  physiologique.  Le  cerveau,  dont  il  est  sur- 
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tout  question  dans  cette  discussion,  —  le  cerveau,  partie  la  plus 
importante  du  système  nerveux,  doit  être  soumis  à  nos  recher- 
ches sous  les  deux  points  de  vue  indiqués  ;  il  faut  en  connaître  la 
structure  et  les  fonctions.  L'étude  des  fonctions  du  cerveau  est 
justement  ce  que  M.  Littré  appelle  la  physiologie  psychique,  c'est- 
à-dire  la  mise  en  activité  des  éléments  anatomiques  de  l'appareil 
cérébral.  C'est  là  un  processus  aussi  simple  que  les  processus  qui 
se  produisent  dans  la  moelle  épinière,  dans  le  grand  sympa- 
thique, ou  dans  tout  autre  organe  de  Téconomie  et  nous  cher- 
chons en  vain  un  processus  nouveau  venant  s'ajouter  an  pro- 
cessus simple,  c'est*à-dire  à  l'activité  cérébrale  et  constituant 
avec  celle-ci  une  sorte  de  processus  à  double  face.  On  nous  ré- 
pond, il  est  vrai,  que  ce  nouveau  processus  est  la  conscience  ; 
mais  celle-ci  n'est-elle  donc  pas  aussi  fonction  de  l'orgauisme 
et,  comme  telle,  soumise  aux  mômes  lois  ? 

Mais  ce  que  la  philosophie  positive  enseigne  depuis  Auguste 
Comte,  et  ce  qu'avant  ce  philosophe  avaient  enseigné  Cabanis, 
Gall  et  Broussais,  c'est-à-dire  la  nécessité  scientifique  de  Tab- 
sorption  de  la  psychologie  par  la  physiologie^  la  nouvelle  école 
psychologique  n'en  fait  pas  en  réalité  une  question  de  doctrine  ; 
c'est  pour  elle  une  question  de  temps.  En  effet,  ce  qu'elle  ne  peut 
accepter  aujourd'hui,  est  destiné  à  devenir  une  vérité  plus  tard, 
grâce  aux  progrès  de  la  science.  La  preuve  en  est  dans  le  pas- 
sage suivant  :  c  Quand  la  physiologie,  réalisant  un  progrès 
»  qu'elle  n'ose  encore  rêver,  sera  capable  de  déterminer  les  con- 
»  ditions  de  tout  acte  mental,  quel  qu'il  soit,  aussi  bien  de  la 
»  pensée  pure  que  des  perceptions  et  des  mouvements  ;  alors  la 
»  psychologie  entière  sera  physiologique,  ce  qui  pour  elle  sera  un 
»  grand  bien.  Pour  le  présent,  il  y  a  tout  un  groupe  de  faits  de 
»  conscience  dont  l'étude  ne  trouve  dans  les  -sciences  de  la  vie 
»  qu'un  soutien  indirect  et  instable....*  »  A  toutes  ces  distinc- 
tions, à  toutes  ces  restrictions,  nous  opposerons  les  paroles  sui- 
vantes écrites  ici  récemment  par  M.  Littré  :  «  Je  ferai  toutes  les 
»  concessions  qu'on  voudra  sur  les  ténèbres  qui  enveloppent 
*  encore  certains  phénomènes  psychiques,  dit  l'éminent  philo- 
»  sophe^;  mais  11  ti'en  est  pas  moins  certain  ({ue  tous  les  faits  de 
»  conscience  se  passent  dans  le  cerveau,  qu'ils  n'existent  pas 


*  Id.,  p.  23. 

'  TrwurmimUimu,  in  Philoiophi$  pontm^  nnméro  de  ]ànti«r-féni«  l«W,  p.  18. 
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»  sans  cerveau,  qu'ils  sont  abolis  quand  le  cerveau  éprouve  uiie 
»  lésion  destructive,  et  que  le  cerveau  appartient  à  la  physiolo- 
3»  gie.  Séparer  Torgane  et  la  fonction  est  aujourd'hui  une  impos- 
9  sibilité  doctrinale.  » 

Nous  venons  de  voir  l'esprit  de  la  nouvelle  psychologie,  les 
résistances  qu'elle  oppose  à  son  absorption  par  la  physiologie  ; 
nous  avons  encore  à  la  suivre  et  dans  son  but  et  dans  ses  procé- 
dés. Nous  serons  bref  sur  ces  deux  points.  Et  d'abord  quant  au 
but:  elle  n'étudie,  dit-elle,  que  les  phénomènes.  Gela  peut  suffire, 
lorsqu'on  s'en  tient  à  un  pur  empirisme  ;  mais  quand  on  veut  s'é- 
lever à  la  hauteur  d'une  science,  il  faut  plus  que  la  constatation 
ou  la  description  des  phénomènes,  il  faut  arriver  à  la  découverte 
des  lois  qui  les  relient  entre  eux,  c'est-à-dire  aux  relations  de  suc- 
cession et  de  similitude. 

Quant  aux  procédés  de  recherche,  les  disciples  de  la  nouvelle 
école  les  empruntent  autant  que  possible  aux  sciences  biologiques; 
ils  se  servent  de  l'observation  sous  toutes  ses  formes,  môme  de 
l'observation  pathologique  ;  ils  ont  recours  à  l'expérience  et  ne 
dédaignent  pas  la  méthode  comparative.  Mais  tous  ces  moyens, 
quelque  importants  qu'ils  soient,  ne  leur  suffisant  pas,  ils  croient 
indispensable  d'utiliser  en  outre  les  procédés  de  l'ancienne  psy- 
chologie, l'observation  intérieure  et  l'analyse  ;  mais  ils  ne  les  em- 
ploient, disent-ils,  «  qu'en  s'appuyant  sur  la  psychologie  physio- 
»  logique  et  pour  ne  rechercher  que  deux  choses  :  des  faits  et  des 
»  rapports.  »  On  sait  le  cas  que  fait  la  philosophie  positive  de  la 
première  de  ces  deux  méthodes  et  la  critique  qu'en  ont  faite  Au- 
guste Comte  *  et  avant  lui  Broussais  *.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  ce  procès  qui  nous  paraît  définitivement  jugé  ;  mais  nous 
terminerons  par  une  observation  que  nous  suscite  ce  besoin  de 
méthodes  nouvelles,  rapproché  de  la  persistance  à  établir  une  dis- 
tinction entre  la  physiologie  et  la  psychologie. 

En  maints  endroits  de  son  Cours  de  philosophie  positive^  Au- 
guste Comte  a  admirablement  développé  cette  idée,  que,  dans  la 
hiérarchie  scientifique,  plus  est  grande  la  complication  des  phéno- 
mènes à  étudier,  plus  nombreuses  deviennent  les  méthodes  de 
recherche.  Les  psychologues  de  la  nouvelle  école,  qui,  pas  plus 
que  ceux  de  l'ancienne,  n'admettent  que  l'objet  de  leurs  études 


'  Cours  de  philosophie  positive,  passim. 
'  Dé  rirritation  et  de  la  folie^  passim. 
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n'est  qu'un  des  chapitres  —  et  le  plus  important  —  des  sciences 
biologiques,  ont  sans  doute  voulu  se  conformer  à  la  loi  hiérar- 
chique de  Comte.  La  psychologie  devant  sans  doute  se  placer 
immédiatement,  dans  l'échelle  scientifique,  au-dessus  de  la  biolo- 
gie, il  est  indispensable  d'ajouter  aux  méthodes  en  usage  dans 
cette  dernière  science  d'autres  procédés  de  recherche  non  encore 
employés.  L'observation  intérieure  et  Tanalyse  semblent  donc  ve- 
nir là  fort  à  propos  pour  donner  c  une  éclatante  confirmation  de 
»  la  loi  qui  lie  l'accroissement  des  difficultés  et  celui  des  ressources 
>  ou  moyens  d'exploration*  »  ;  mais  cette  concession,  spontanée 
ou  réfléchie,  faite  aux  principes  de  la  philosophie  positive,  n'est 
pas  une  démonstration  suffisante  ni  de  la  nécessité  de  l'autono- 
mie de  la  psychologie,  ni  de  l'efficacité  de  ces  deux  méthodes. 


n 


Des  travaux  analysés  dans  l'ouvrage  de  M.  Th.  Ribot,  on  peut 
faire  deux  parts  :  les  uns,  en  effet,  tels  que  ceux  de  Herbart  et  de 
ses  disciples  immédiats,  partant  de  principes  métaphysiques  (du 
principe  ontologique  de  «  l'unité  de  l'être  »,  par  exemple),  se  res- 
sentent de  cette  origine,  mais  contiennent  néanmoins  quelques 
vues  nouvelles  ;  les  autres,  au  contraire,  ceux  de  Fechner  et  de 
W.  Wundt  entre  autres,  s'appuyant  presque  exclusivement  sur 
l'expérience  physiologique,  méritent  par  cela  même  d'attirer  plus 
spécialement  l'attention.  Mais  ce  qui,  plus  que  ces  différences, 
nous  importe  surtout  ici,  c'est  la  prétention  commune  des  psycho- 
logues allemands,  d'introduire  l'usage  des  mathématiques  dans 
rétude  des  questions  psychologiques,  de  réduire  en  quantités  les 
phénomènes  psychiques.  Il  est  intéressant  d'étudier  cette  ques- 
tion,  d*abof  d  au  point  de  vue  de  la  logique  scientifique,  puis  à  ce- 
lui des  résultats  obtenus;  car  tant  vaut  la  méthode,  tant  valent  les 
conséquences. 

L'idéal  de  la  science  —  personne  n'en  doute  —  serait  de  pou- 
voir exprimer  en  formules  mathématiques  les  lois  de  tous  les  phé- 
nomènes, les  plus  simples  comme  les  plus  complexes  ;  mais  cet 


*  GixESTiK  DE  BLiGNiàRES,  Sxpoiùîon  àkr€g€t  et  pojiulaire  dé  la  philosophie  et  de  la 
reliffûm  positives,  p.  240. 
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idéa)  poorra-t-il  jamais  être  atteint  ?  Et  n'y  a-^t-il  paa,  soit  dans 
notre  entendement  mâme,  soit  dans  la  oomplication  des  faits  qui 
sont  l'objet  des  sciences  sapérienres,  des  difflcoltés  presque  inmir- 
montablesf  Et  combien  grandes  sont  celles-ci,  lorsqu'il  s'agit  de 
soumettre  an  calcul  des  problèmes  empruntés  à  la  biologie  rt  à  la 
sociologie  !  Auguste  Comte  l'avait  bien  compris,  lorsqu'il  écriTît 
sur  cette  question  la  page  suivante,  qui  montre  sa  profondeur  de 
vue  et  la  rare  sagacité  qu'il  a  su  porter  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  méthodes  scientifiques. 

c  Par  une  suite  inévitable  de  sa  complication  caractéristique, 
»  l'étude  des  corps  vivants  repousse  directement  de  deux  manières 
»  différentes  tout  véritable  usage  des  procédés  mathématiques. 
»  En  effet,  lors  même  que  l'on  supposerait  exactement  connues 
»  les  lois  mathématiques  propres  aux  différentes  actions  élémen- 
»  taires  dont  le  concours  détermine  raccomplissement  des  phé- 
»  nomônes  vitaux,  leur  extrême  diversité  et  leur  ^nultiplicité 
»  inextricable  ne  pourraient  aucunement  permettre  à  notre  faible 

>  intelligeuce  d'en  poursuivre  avec  efficacité  les  combinaisons 
»  logiques,  comme  le  témoignent  déjà  si  clairement  les  questions 
ii  astronomiques  elles-mêmes,  malgré  l'admirable  simplicité  de 
»  leurs  éléments  mathématiques,  lorsqu'on  veut  y  considérer  si - 
»  multanément  plus  de  deux  ou  trois  influences  essentielles.  Mais, 
»  en  outre,  une  semblable  complication  s'oppose  même  radicale- 
i>  ment  à  ce  que  ces  lois  élémentaires  puissent  jamais  être  mathé- 
»  matiquement  dévoilées,  ce  qui  doit  éloigner  jusqu'à  la  seide 
»  pensée  hypothétique  d'une  telle  manière  de  philosopher  en  bio- 
9  logie.  Car  ces  tcHs  ne  pourraient  devenir  accessibles  que  par 
»  l'analyse  immédiate  de  leurs  effets  numériques.  Ot,  sous  qâél- 
»  que  aspect  qu'on  étudie  les  corps  vivants,  les  nombres  rdatiis  à 
»  leurs  phénomènes  présentent  nécessairement  des  variations 
»  continueUes  et  profondément  irrégulières,  ce  qui,  pour  les  géo- 

>  mètres,  offre  un  obstacle  aussi  insurmontable  que  si  ces  degrés 

>  pouvaient  être,  en  réalité,  entièrement  arbitraires.  Par  la  défl- 
»  nition  même  de  la  vie,  on  conçoit  que  la  seule  notion  qui,  en 

>  chimie,  comportât  encore,  comme  nous  l'avons  reconnu,  cer- 

>  taines  considérations  numériques,  c'est-à-dire  la  composition, 
»  cesse  évidemment  de  les  admettre  ici  :  car  toute  idée  cto  chimie 
»  numérique  doit  devenir  inapplicable  à  des  corps  dont  la  compo- 
»  sition  moléculaire  varie  continuellement,  ce  qui  constitue  pré- 

>  cis^ent  le  caractère  fondamental  de  tout  organioiM  vivant. 


I 


LA  PHYSIOLOGIE  P&YCfflQUE  W  ALLEMAGNE       196 

Sans  doute,  s'il  noos  était  possible  de  faire  varier  séparément» 
à  divers  degrés,  chacune  des  condiiîoiis  qm  préirid^it  au  phé- 
Bomènes-  vitanoc,  an  maintenant  tcMites  les  autres  dans  wa% 
stricte  identité  mathématiqne,  la  eomparaiacm  des  effets  cor^ 
f  espondaafts  pourrait  faire  espérer  de  déconvrir  la  loi  nmfiériqae 
de  leurs  variations,  quoique  cette  précision  idéale  ne  pAt,  en 
réalité,  contribuer  aucunem^it  au  perfectionnement  positif  de 
kl  science,  par  suite  de  l'insurmontable  difficulté  du  problème 
maTthématiqoe  relatif  à  la  combinaison  rationnelle  de  ces  diffé- 
rentes lois...  Puisque  déjà  noue  ne  saurions  jâoaais  instituer 
ea  biologie,  deux  caequi  ne  diffôre&t  exactonent  que  sous  un 
seul  rai^pt,  que  serait-ee  doue  si,  à  la  conformité,  des  condi* 
tiens  ess^atieUes  du  phénomène,  ii  fallait  joindre  Tidentité  de 
leurs  degrés^  ce  que  toute  appréciation  mathématique  exigerait 
Béanmeîas  rigoureusement?  Ainsi^  aucune  idée  de  nombres 
fixes,  à  plu»  forte  raison  de  lois  numériques^  et  surtout  enfin 
d^investigatioft  matiiématique,  ne  peut  être  regardée  comme 
compatible  avec  le  caract^e  fondamental  des  recherches  bio- 
logiquee^  » 

A  cette  critique,  nous  n'avons  rieo  à  ajouter  ;  nous  ferons  ce- 
pendant une  observation  au  sujet  d^une  assertion  de  Herbart.  Si 
nous  en  croyons  M.  Th.  Ribot^»  ee  savant  enseigne  que  la  science 
<  n^existe  €gm  là  où  il  y  a  calcul,  c'est-à-dire  détermination  quan- 
titative, ou  bien  expérimentation ^  c'est-à-dire  vérification  objec*- 
iîve»  etqu'^i  dehorede  ces  eon<ïtiens,  Remploi  du  mot  science 
est  uneusurpalioBi  eu  un  abus,  r  Voilà  une  affirmation  péremp- 
toire  qui  étonnera  plus  d'uft  savant.  Pour  la  réfuter,  U  est  inutile 
de  eiter  ioî  de»  exemples  probants,  et  il  n'est  pas  un  de  nos  lee- 
teuFs  qjui  ne  sache  que  le  but  do  la  science  est  la  découverte  des 


^  Ceufs  depkiloiêpkiâ  foêitivej  7  édition,  t.  m,  p.  2B9. 

n  nous  paraU  curieux  de  tapproeber  de  ropimon  de  Comte  celle  de  Goethe.  Dès  1826, 
rîllusire  poète  aUemand  a  critiqué  cet  abus  des  mathématiques  de  la  façon  humoristique 
Suivante  :  •  JPhoDore  les  mathématiques  comme  la  science  la  plus  élevée  et  la  plus  utile, 

•  tant  qu'on  Ids  applique  Ut  où  elles  oonvienuent  ;  mais  Je  ne  puis  louer  l'abus  qu'on  en  fait 

•  dans  les  questions'  qui  ne  sont  pas  de  leur  domaine,  et  dans  lesquelles  cette  noble  sdenco 
»  revêt  sur-le-champ  les  formes  de  la  sottise.  On  dirait  que  rien  n'existe  en  dehors  des 
'  preuves  mathétaiatiques.  Ce  serait  folie  qu'un  homme  n'eQt  point  foi  dans  Tamour  de  sa 

•  fiancée,  si  œlle^  n'est  pas  en  état  d'en  fournir  la  démonstration  mathématique.  Pour  sa 

•  dot^  la  cbose  lui  est  possible  ;  pour  rattachement,  non  pas.  >  Bntretient  dû  Qœtke  tt 
d'Sckermann,  Pensées  sur  la  littérature,  Us  mamrt  ci  Ut  arti^  traduites  par  M.  Cearlbs, 
professeur  au  lycée  Bonaparte,  p.  100. 

*  La  psychologie  allemande  contemporaine,  p.  6. 
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lois  des  phénomènes  et  que,  dans  les  différentes  sciences,  Tesprit 
humain  a  su  établir  bien  des  lois,  dont  la  certitude  est  aussi  in- 
contestée que  si  elles  avaient  été  déterminées  quantitativement  ou 
yériâées  par  Texpérimentation. 

Mais  qu'a  produit  cette  application  du  calcul  à  l'étude  des  phé- 
nomènes psychiques  ?  En  laissant  de  côté  pour  le  moment  les  im- 
portants travaux  de  Helmhoitz  sur  l'optique  et  l'acoustique  phy- 
siologiques, on  ne  trouve  guère  à  signaler  que  la  loi  psychophy- 
sique de  Fechner  et  la  mesure  de  la  durée  des  actes  psychiques. 

Loi  psj/cfio^hf/stque  de  Fechner.  —  Par  ce  terme  de  psycho- 
physique, Fechner  entend  l'étude  des  rapports  entre  l'àme  et  le 
corps,  et^  d'une  manière  générale,  entre  le  monde  physique  et  le 
monde  psychique;  mais  en  déânitiveil  ne  faut  comprendre  par  là 
que  les  recherches  expérimentales  qui  ont  été  faites  sur  les  rap- 
ports de  l'excitation  et  de  la  sensation  et  qui  ont  conduit  le  savant 
allemand  à  cette  fameuse  loi  ou  formule  psycho-physique  :  Iaz  sen- 
sation croît  comme  le  logarithme  de  Vexcitation. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails  expérimen- 
taux ou  de  faire  connaître  les  formules  mathématiques,  qui  ont 
conduit  l'auteur  à  ce  résultat  ;  nous  préférons  renvoyer  à  l'excel- 
lente analyse  qu'en  a  donnée  M.  Ribot*  et  nous  nous  contenterons 
d*indiquer  en  peu  de  mots  l'esprit  et  la  méthode. 

A  la  suite  de  certaines  expériences  sur  la  perception  des  poids, 
des  longueurs,  etc.,  qui  sont  connues  de  tous  les  physiologistes, 
Weber  avait  déduit  que  les  sensations  croissent  de  quantités 
égales,  quand  les  excitations  croissent  de  quantités  r^Za(it?em^n< 
égales.  Cette  loi  paraissant  trop  vague,  il  s'agissait  de  la  préciser 
ii  l'aide  de  nouvelles  recherches  ;  mais  là  glt  la  difficulté.  Comme 
il  était  difficile,  sinon  impossible,  de  mesurer  la  sensation  môme, 
on  s'est  adressé  à  l'excitant,  prenant  ainsi  la  cause  pour  mesurer 
l'effet.  Mais  on  s'est  trouvé  d'abord  en  présence  d'une  difficulté  ; 
l'intensité  de  la  sensation  est-elle  réellement  proportionnelle  à 
rintensité  de  l'excitation  f  Une  seule  et  même  excitation  ne  peut- 
eila  pas,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  agit,  produire 
une  sensation  plus  ou  moins  intense  ou  môme  n'ôtre  pas  sentie, 
tel  que  le  tic-tac  d'une  pendule,  entendu  dans  le  silence  de  la 
nuit  et  qui,  pendant  le  jour,  passe  inaperçu  ?  D'observations  nom- 
breuses on  a  été  conduit  à  abandonner  la  loi  trop  générale  de 

*  /if.,  Ftehiwr  ^t  U  pêycho-phjfsifiue,  p.  1S5. 
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Weber,  et  à  tirer  la  conclusion  :  que  l'intensité  de  la  sensation 
croit,  non  pas  proportionnellement  à  l'intensité  de  Tezcitation  qui 
la  provoque,  mais  plus  lentement  qu'elle  ^  Le  problème  de  la 
psycho-physique  consiste  justement  à  rechercher  de  quelle  quan- 
tité l'accroissement  de  la  sensation  est  inférieur  à  l'accroissement 
de  l'excitation. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  cette  question,  Fechner  a  employé 
trois  méthodes  d'expérimentation  qu'il  a  désignées  sous  les  noms 
de  méthode  des  plus  petites  différences  perceptibles  ;  méthode  de 
cas  vrais  et  faux  ;  iïkéthode  des  erreurs  moyennes. 

La  première  méthode  consiste  à  comparer,  par  exemple,  deux 
poids  A  et  B.  La  diffiârence  de  ces  deux  poids  ne  sera  perçue  que 
si  elle  est  considérable.  Supposons  qu'elle  est  inappréciable;  pour 
obtenir  alors  la  plus  petite  diflférence  perceptible,  on  fait  d'abord 
croître  la  différence  du  poids  d  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  per- 
ceptible ;  puis  on  la  fait  décroître  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  l'être. 
<  Naturellement,  dit  M.  Ribot,  la  sensibilité  du  sujet,  pour  juger 
des  différences,  est  d'autant  plus  grande  que  la  quantité  d  est  plus 
petite.  » 

Les  deux  autres  méthodes  ont  moins  de  précision  que  la  précé- 
dente ;  elles  consistent  à  déterminer,  par  le  seul  jugement  qui 
accompagne  la  sensation,  la  différence  existant  entre  deux  poids. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  subtilités  de  ces  procédés  d'investigation,  il 
semble  néanmoins  diflBcile  qu'il  puisse  rien  sortir  là  de  bien  pré- 
cis et  que  des  expériences  au  juger  —  qu'on  nous  passe  cette 
expression  —  soient  réellement  scientifiques.  Néanmoins  après  de 
longues  et  minutieuses  recherches,  Fechner  est  arrivé  à  établir 
l'intensité  dont  doit  croître  une  excitation,  pour  que  la  sensation 
s'accroisse  de  la  plus  petite  différence  perceptible,  puis  de  déter- 
miner la  plus  petite  sensation  perceptible.  A  l'aide  de  ces  deux 
données  et  des  chiffres  fournis,  il  a  formulé  la  loi  citée  plus  haut. 
Cette  loi  a  été  exprimée  sous  une  forme  plus  simple  :  Pour  que  la 
sensation  croisse  de  quantités  toujours  égales,  il  faut  que  l'excita- 
tion extérieure  croisse  de  quantités  toijgours  proportionnelles  à 
cette  excitation  môme. 

Cette  loi  a  trouvé  de  nombreux  adversaires  ;  les  expériences  de 
Fechner  ont  été  faites  par  d'autres  savants  et,  comme  on  devait 

'  Ang.  Comte  avait  déjà  fonnulë  ce  phénomène  psychique  de  la  façon  suivante  :  Les 
images  iniérieores  sont  moins  vives  et  moins  nettes  que  les  impressions  extérieures.  i9ys- 
tiwiê  dû  jtoUii^  posUivê^  t.  IV,  p.  176. 
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s^  attendre,  les  diiffires  auxquels  ilfl  sont  arrivés,  se  Ironyeiit  en 
désaccord  arec  oeuxtronTéspar  Tint^iiteiir^e  tapsyeSiO'pfaysiqQe. 
Tant  d'éléments  de  troaUes  prarent,  en  effet,  entrer  dans  les 
recherches  sur  l'intensité  d'ane  pero^on  eeRsoiielle»  qu'il  n'est 
pacf  étonnant  qu'on  obtmine  autant  de  solutions  •quMi  j  a  d^^^Mseiv 
vateurs,  et  s'obstiner  à  établir,  avec  les  méthodes  proposées,  les 
éléine&ts  d^otts  formule  mathématiqae,  e'eet  ¥o«do>ir  meeuFer 
rincer  tain.  M'estroe  pas  le  lieu  de  rappeler  œ  i|iie  dit  quelque  pafC 
d'Âiemb^?  t  Je  rmarquerai,  dit  eet  illustre  malhéfiiatieieB,  qo^ 
»  ne  serait  pas  étxHmaiiit,  que  des  formules  oè  on  m  propose  de 
>  calcDler  VtMertihêde  mAme,  pussent  <(i  «eertaitts  égùfûB  un 
»  moins)  participer  &  cette  incertitude^  et  laisser  dans  Tesprit 
»  quelques  nuagss  sur  ia  vérité  r^poureuse  «du  résultat  qu'eles 
»  fournissent  ^  » 

De  tout  le  bruit  qui  s'est  fttit  auteur  <de  la  ici  de  Pechner ,  des 
recherches  qu'elle  a  sMcitées,  des  polémiquie  qu'elle  u  isouiaffées, 
il  ne  reste  aujeurd'hm  que  peu  de  cbose.  Ce  peu  H.  Ribot^  tlket 
qui  la  sympathie  n'exdut  pas  la  siucérilé,  1"^  résumé  dam  les  trois 
aphorismes  suivants  : 

1*  £eus  ua  forme  mathématiqM,  la  loi  pfifoho*phyi^que  est 
inacceptaUe; 

2*  L'observation  et  rexpérience  montrent  que»  ^éuéralemenl,  la 
sensation  crott  plus  lentement  que  l'excitation  ; 

9"  YénSée,  en  certaines  Umites»  pour  les  sensations  visoelteset 
auditives,  contestée  pour  les  peids^  la  loi  ne  s'applique  pas  aui 
antres  sensations. 

De  la  durée  des  actes  psychiques.  *^  La  mesure  de  la  vfteesè 
de  la  transmissiooL  dans  les  oerfis  «ensibles  ou  aftoleurs  a  été) 
depuis  une  vingtaine  d'années,  l'objet  de  travaux  importants  de  la 
part  de  physiologistes  de  tons  les  pays.  MM.  Dubois-Raymond, 
Hehnholtset  Wandt  en  Allemagne,  Dottdersen  Hdlande,  BQt.  Msl^ 
rey,  Bichet^  Bloch  en  France,  es  sont  (oor  à  tour  occupés  de 
cette  question  ;  mais  aoU  que  les  expérieuoes  ftdtes  par  ees  diverft 
savants  reposât  sur  des  prmeipes  différents,  soft  par  toute  autre 
cause,  les  résultats  obtenus  présentent  les  plus  gAUdeé  Varia» 
tiens.  Ainsi  tandis  que  fielmholts  trouve  une  vitesse  de  transtnis- 
8ion  de  60  mètres  par  seouade,  M.  Marey  n'en  tronvé  que  SO  ;  au 


•I  de  pÂUoiophie,  Amsterdam,  1770,  t.  V,  p.  175. 
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cbiSte  132  trôayé  par  M.  Bloch,  H.  Richet  oppose  celai  de  50, 
asqael  ront  condtdt  ses  expériences  ^  Si  le  problème,  relative- 
mimt  simple»  de  la  mesure  de  la  transmission  aervease  trouve 
autant  de  solutions  que  d'expérimentateurs,  (pie  sera-ce  lorsqu'il 
s'agira  de  mesurer  la  durée  de  l'acte  psychique  lai-méme  ?  £ans 
ce  cas>  en  eîM,  il  faudra  dans  Texpérience  la  plus  simple,  par 
exemple  celle  d'an  homme  percevant  une  sensation  et  l'indiquant 
par  mte  réaction,  c'est-à-dire  par  un  mouvement,  «—  il  faudra 
tenir  compte  de  quatre  faits  :  la  transmission  sensitive,  la  durée 
de  la  perception,  la  durée  de  la  réaction  et  la  transmission  mo- 
trice. Supposons  1^  temps  de  transmission  connus,  il  s'agit  de 
déterminer  les  deux  actes  internes» 

C'est  à  cette  détermination  que  M.  Wundt  '  s'est  particulière- 
ment attaché  ;  il  a  usé  à  cet  effet  de  dispositions  expérimentales  qui 
eon^Uquent  ou  facilitent  l'acte  de  la  perc^tion  et  l'acte  de  la  réac- 
tion, et  qui  permettent  d'attrihuer  les  variations  dedarée»  tantôt  au 
premiw  acte  psychologique^  tantôt  au  second  »  Nous  n^entrerons 
pas  dans  le  détail  des  sept  séries  d'expériences  qu'il  a  successive- 
ment instituées,  ni  ne  ferons  connaître  les  chiffres  qu'il  a  obtenus. 
Toutes  ses  recherches  et  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  obser- 
vateurs ne  se  laissent,  quant  à  présent,  ramener  à  aucune  loi  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  résumer  brièvement  les  résultats 
généraux,  que  nous  empruntons  à  l'analyse  de  M.  Ribot^. 

tié  fait  de  censâence  a,  comme  tout  autre  phénomène,  une 
dttrée  précise,  variable  et  mesurable;  mais  cette  durée,  qui  n'est 
pas  absolue,  varie  suivant  les  conditions  extérieures  (nature  et 
drdre  dôs  ^xcitatîons)^  suivant  les  conditions  intérieures  dont  la 
prîndpale  est  le  degré  d'attention,  et  suivant  des  conditions  de 
Éafure  mixte  (exercice,  habitude). 

Dans  les  circonstances  les  plus  simples,  le  temps  physiologique, 
^Adst-à-dire  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'excitation  et  le  signal 
dé  ia  réaction,  varie  d'après  la  diversité  des  sensattôns»  entce  1/5  et 
i/7  de  seccmde. 

Toutes  les  circonstances  propres  à  compliquer  l'acte  psychique 
augmebtefnt  sa  durée. 

'  V.  Francis  Fiianok,  article  Syttimê  nerwua  {FkfHohffié)  du  Dia.  vM^lop,  iei 
icienem  méd.  de  DacHAMKtB  et  Rzohbt,  Beehêreh^s  empé^rûmntaln  et  elwi^uw  ntr  h  mm** 
HUtét  p.  49etraiy.  Paris,  1877. 

*  Orunigêge  dâr  phymlog»  peychologUy  ch.  xix,  p.  726  et  suiv. 

*  La  psychologie  aUmande  contemporain.  De  la  dtirée  de9  iKte^  paychiqlieB,  p.  313. 
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La  durée  de  l'acte  intellectuel  le  plus  simple  peut  être  évalué  à 
3  centièmes  de  seconde.  Quant  au  temps  nécessaire  pour  la  repro- 
duction par  la  mémoire,  il  n'est  pas  le  même  que  le  temps  néces- 
saire pour  la  production  actuelle  d*un  état  de  conscience  ;  il  est  en 
général  plus  long. 

Il  est  peu  de  ces  conclusions  que  Ton  ne  connût  déjà  ;  aussi  a-t- 
on le  droit  de  se  demander,  ainsi  que  le  fait  d'ailleurs  M.  Ribot^ 
<  si  ces  recherches  valent  la  peine  qu'elles  coûtent,  où  elles  con- 
duisent, si  elles  nous  font  mieux  connaître  la  pensée  et  sa  nature  »  ? 
On  nous  répondra  sans  doute  qu'en  science  il  n'y  a  pas  de  petite 
question  et  qu'un  problème,  si  mince  soit-il,  une  fois  résolu,  peut 
être  le  point  de  départ  de  déductions  importantes.  Nous  n'y  con- 
tredisons pas  et  nous  voulons  même  considérer  les  faits  que  nous 
venons  d'exposer  a  comme  une  pierre  d'attente,  et  la  méthode 
employée  comme  une  solide  promesse  de  succès  •  ;  mais,  pour 
qu'ils  puissent  vraiment  prendre  place  dans  la  science,  il  faut  qu'ils 
soient  mieux  coordonnés  et  qu'ils  puissent  répondre  à  toutes  les 
questions  possibles. 


III 


Outre  les  questions  qui  viennent  d'être  exposées,  les  physiolo- 
gistes allemands  en  ont  étudié  d'autres  à  la  solution  desquelles  ils 
ont  appliqué  leur  esprit  analytique  et  leur  expérimentation  sa- 
vante. Les  plus  importantes  sont  celles  relatives  à  la  physiologie 
des  sens.  M.  Helmholtz  s'est  acquis  une  réputation  européenne 
par  ses  travaux  sur  la  vision  et  l'audition  :  tout  ce  qui,  dans  la 
théorie  de  ces  sensations,  est  subordonné  aux  lois  physiques  cor- 
respondantes a  été  étudié  avec  le  plus  grand  soin  ;  aussi,  d'après 
les  juges  les  plus  compétents,  il  reste  peu  à  glaner  après  l'illustre 
professeur  de  Berlin.  Mais  si  l'étude  du  fonctionnement  des  diffé- 
rentes parties  des  organes  des  sens  a  acquis  le  plus  grand  déve- 
loppement, il  n'en  est  pas  encore  tout  à  fait  de  même  pour  ce  qui 
concerne  le  genre  de  notions  extérieures  immédiatement  fournies 
par  chaque  sens.  Parmi  ces  notions,  il  en  est  une  qui  a  spéciale-» 
ment  préoccupé  les  savants  allemands,  c'est  celle  de  l'espace. 

Les  théories  provoquées  par  l'étude  de  cette  question  sont 
nombreuses  et  on  les  a  classées  sous  les  deux  titres  de  nati- 
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vistes  et  d'empiriques,  suivant  que  la  notion  de  Tespace  est  con- 
sidérée comme  innée,  ou  comme  le  résultat  de  l'expérience  de 
nos  organes.  M.  Ribot,  en  un  chapitre  intéressants  nous  fait 
connaître  les  raisons  que  peuvent  invoquer  Tune  et  l'autre  théo- 
rie, soit  qu'il  s'agisse  de  l'espace  tactile  ou  de  l'espace  visuel. 
Quant  à  lui,  il  penche  pour  la  théorie  empiriste,  quoiqu'il  fasse 
les  restrictions  suivantes  :  <  Il  faut  remarquer,  dit-il  en  effet,  que 
ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  théories  n'est  exclusive,  qu'elle  ne 
peut  l'être.  Les  nativistes  reconnaissent  le  rôle  de  Texpérience, 
mais  ils  le  tiennent  pour  secondaire.  D'autre  part,  aucun  empi- 
rique ne  s'avisera  de  douter  qu'il  y  ait  des  conditions  anatomiques 
et  physiologiques,  innées,  préétablies.  Les  nativistes  ont  le  dé- 
faut, inhérent  à  leur  méthode,  de  s'arrêter  trop  tôt  dans  la/  i 
de  leurs  explications,  l'innéité  paraissant  une  raison  dernière. 
Les  empiriques,  exempts  de  ce  défaut,  prennent  en  revanche  la 
charge  de  tout  expliquer  et  sont  loin  d'y  parvenir.  Beaucoup  de 
points  restent  obscurs,  faute  d'observations  suffisantes  en  nombre 
et  en  qualité.  »  (P.  127.) 

Mais  jusqu'ici,  il  n'a  guère  été  question  que  de  sensations,  de 
leur  mesure,  des  notions  qu'elles  peuvent  produire;  et  l'on  se 
demande  peut-être  si  la  psychologie  allemande  contemporaine 
se  borne  à  cette  seule  étude.  N'a-t-elle  pas  aussi  abordé  l'analyse 
des  sentiments?  Wundt,  il  est  vrai,  n'y  a  pas  manqué;  mais 
comme  cette  question  est  peu  susceptible  d'expérimentation  phy- 
siologique, qu'elle  ne  peut  se  résoudre  à  l'aide  d'appareils  gra- 
phiques ou  autres,  peu  de  savants  s'en  occupent  et  l'abandonnent 
aux  spéculations  des  métaphysiciens.  Et  cependant  elle  ne  peut 
être  étudiée  qu'à  l'aide  des  lumières  fournies  par  l'observation, 
non  seulement  des  individus,  mais  des  peuples  dans  le  temps  et 
dans  l'espace;  l'étude  du  sentiment  est,  eu  e£fet,  la  base  de  l'étude 
de  la  natare  humaine,  c'est  elle  qui  doit  nous  guider  dans  nos  re- 
cherches morales  et  esthétiques.  C'est  ce  que  Wundt  a  compris  ; 
car,  après  avoir  parlé  des  sentiments  en  général,  il  en  a  étudié 
trois  groupes  importants,  les  sentiments  esthétiques,  moraux,  re- 
ligieux. Mais  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  la  manière  dont  il 
considère  le  sentiment.  Pour  lui  le  sentiment  n'est  autre  chose 
que  ce  qu'il  appelle  le  ton  de  la  sensation,  c'est-à-dire  le  reten- 
tissement agréable  ou  désagréable  que  celle*-  ci  a  dans  la  cons- 

^  La  piych,  allem,  contemp.  L'origine  de  la  notion  d'-espace,  p.  103. 
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cience.  C'est  donc  le  complément  subjectif  des  sensations  et  des 
idées  (pli  sont  objectives.  On  Voit  là  le  btit  de  ramener  en  une 
large  mesure  la  sensibilité  à  fintelligenee,  de  ne  voir  dans  les 
phénomènes  sensibles  que  des  raisonnements  :  la  sympathie  et 
l'antipathie^  le  désaccord  et  lliarmonie  seraient  alors  des  espèces 
spéciales  de  raisonnements  comparatifs  ;  Tespoir  et  les  sentiments 
de  cetté^  nature,  des  raisonnemenïs  par  analogie,  etc. 

Nous  i>e  savons  si  cette  théorie  a  chance  de  succès  parmi  les 
penseurs  de  rAllemagnè  ou  de  notre  pays  ;  mais  il  e^t  de  foit 
qu'elle  est  peu  conforme  à  la  reaUté.  En  effst,  s'il  eiiste  des  phé- 
nomènes psychiques  véritablement  spontanés,  automatiques  ou 
instinctifs,  ce  sont  les  sentiments  ;  ils  peuvent  certes  être  modifiée 
par  ^éducation  et  tliabitude,  mais  ils  ne  sont  pas  serfb  de  Tintelli- 
gence,  encore  mofub  sont-ils  cette  intelligence  sous  une  forme 
spér^iale. 

Au  pôle  opposé  de  là  théorie  dé  Wundt,  ramenant  tout  phéno- 
mène sensible  à  intelligence,  se  place  celle  de  HorwlczS  pour 
qui  le  sentiment  joue  le  rôle  dominateur.  Pour  lui,  en  eflét,  le  sen- 
timent est  l*&ctivité  sous  sa  forme  psychique  la  plus  simple,  la 
]pluS  élénientaire,  là  plus  générale,  et  telté  activité  est  le  point  dé 
départ  de  tous  les  autres  processus  psychiques.  Toute  représen- 
tation a  été  éU  premier  lieU  Sentiment,  et  tbuté  eonnaitoance  reste 
inerte  et  ÉHns  etfet>  ti&nt  que  le  sentiment  n^git  pas  sur  elle  &  la 
manière  dNm  ferment.  Horwtô^  èxprin!ie  cette  idée  de  là  fàçoU 
ïruivante  :  «  n  est  très  diftérent  d'avoir  une  connaissance  théo- 
rique et  d^gir  en  conséquence,  tous  les  hommes  sà'^eht  bien 
qu^il  fSiut  éconotnfser  son  temps,  sa  santé,  son  argent,  et  beàU- 
Mup  n'en  font  rien.  Il  faut  donc,  dans  beaucoup  de  tas,  que  notre 
^connaissance  se  change  en  Volonté,  comme  les  aliments  se  chan- 
gent en  chyle  et  en  sang.  Il  faut  Un  facteur  Intermédiaire  qUi 
ôhange  là  conUàlBsance  en  désir^  comme  là  diàstase  change  i^mi- 
don  en  suore.  Cet  intermédiaire,  c'est  le  sentiment.  L*idée  accom- 
pagnée d'Un  sentiment  se  change  en  un  désir  correspondant  à  ce 
sentiment,  sinon  rien  n'a  lieu.  %  (P.  349.) 

Dès  1837,  il  est  bon  de  te  ftdre  remai^tïtter  •,  Aug.  Comte  avait 
critiqué  cette  subordination  des  facultés  affective^  aux  facultés  in- 
lellectuelltss  et  montré  le  rôle  important  que  joue  le  sentiment  dans 


*  RiBOTj  ti.,  p.  344. 

'  Cown  4€  pkUoiophê  pctitm^  2"  édit.,  t.  lU,  p.  542. 
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la  vie  psychique  :  c  Quoique  la  prépondérance  des  facultés  intel- 
lectuelles, dit-il,  ait  été  conçue,  sans  doute,  d'après  des  théories 
fort  divergentes,  tous  les  difierents  métaphysiciens  se  sont  néan- 
moins accordés  à  la  proclamer  comme  leur  point  de  départ  prin- 
cipal. L'esprit  est  devenu  le  si:uet  à  peu  près  exclusif  de  leurs 
spéculations,  et  les  diverses  facultés  affectives  y  ont  été  presque 
entièrement  négligées,  et  toujoirs  subordonnées  d'ailleurs  à  Tin- 
teUigence.  Or,  une  telle  conception  représente  précisément  l'in- 
verse de  la  réalité,  non  seulement  pour  les  animaux,  mais  aussi 
pour  rhomme.  Car  Texpérience  journalière  montre,  au  contraire, 
de  la  manière  la  moins  équivoque,  que  les  aftections,  les  penchants, 
les  passions  constituent  les  principaux  mobiles  de  la  vie  humaine; 
et  que,  loin  de  résulter  de  l'intelligence,  leur  impulsion  spontanée 
et  indépendante  est  indispensable  au  premier  éveil  et  au  déve- 
loppement continu  des  diverses  facultés  intellectuelles,  en  leur 
assigmant  un  but  perman^it,  sans  lequel,  outre  le  vague  aéces- 
sairedeleur  direction  générale,  elles  resteraiœt  esaentîelleiDefil 
eiigoiurdies  chez  la  plupart  des  hommes.  » 

H  BOUS  ùmt  conclure  ce  travail.  M.  Bibot,  en  nou  ûdsant  con- 
naître les  travaux  des  savants  allemands  sur  la  psychologie  phy* 
flîolegique,  sous  a  rendu  un  réel  service  ;  il  nous  a  appris — ce  dont 
BOUS  nous  doutions  déjà  —  que,  dans  cette  branche  de  la  scienca 
coDune  dans  toutes  les  autres^  nos  voisins  apportent  l'amour  du 
détail  minutieux  et  la  passion  pour  l'expérimentation  ;  là  aussi  ils 
se  cantennent  dans  une  parcelle  de  question^  la  travaillent  jus- 
qu'après l'avoir  complètement  épuisée  et  sans  se  souder  aucune* 
mont  de  l'enflemUe.  De  c^  abôs  de  la  «péciadisation,  qui  peut 
présentetr  certains  avantages,  naissait  cependant  de  graves  in- 
convénients, dont  le  moindre  est  de  coneâdérer  comme  capital  ce 
qtit  n'est  que  secondaire.  A  ce  mal  il  n'y  a  qu'un  remède;  mais 
l'AHeaiagne  qui  Sort  à  peine  d'une  période  de  grandes  syntiièses 
philosophiques,  produites  par  Tesprit  métaphysique,  semble  peu 
disposée,  jusqu'à  présent  du  moins,  à  puiser  dans  une  nouvelle 
l^osophie  exduâvement  scientifique  de  nouveaux  enseignemetits 
et  UM  véritable  discipli)tie  inteUectuelle. 

D'  Ant.  Rnn. 


ÉTUDES  SUR  lA  CRIMINALITÉ 


8umt  lacfyms  nrum  et  mmImn  mortêlia  tangunt. 


La  masse  de  systèmes  pénitentiaires  et  antres  mesures  de  pé- 
nalité, découverte  depuis  la  fameuse  innovation  de  Bentham, 
forme  on  ensemble  vraiment  formidable  et  constitue  ce  que  Ton 
pourrait  appeler  l'appareil  de  la  justice  moderne,  tout  comme 
les  instruments  de  torture,  oubliettes,  potences,  bûchers,  guillo- 
tines, etc.,  formaient  le  funèbre  cortège  de  la  justice  d'autrefois. 

La  quantité  de  mesures  pénales  appliquées  et  de  systèmes  pré- 
conisés pour  la  pratique  judiciaire  prouve,  d'un  côté,  que  la  société 
moderne  s'adonne  avec  ardeur,  sur  cette  voie,  aux  recherches  et 
n'a  rien  découvert  de  définitif  et,  d'un  autre  côté,  que  cette  même 
société  est  fortement  préoccupée  des  moyens  de  se  défendre 
contre  la  criminalité. 

Cette  préoccupation  est  très  légitime,  les  recherches  qui  s'en 
suivent  sont  infiniment  sérieuses,  mais  encore  faut-il  qu'elles  vi- 
sent droit  au  but^  de  façon  à  parvenir  à  des  mesures  efficaces, 
or  il  est  de  la  dernière  évidence  que  les  moyens  adaptés  jusqu'à 
présent  à  la  répression  de  la  criminalité  ne  brillent  pas  par  leur 
efficacité  —  tant  s'en  faut. 

D'un  autre  point  de  vue,  comme  le  disait  si  bien  M.  Littré  : 
<  Dans  cet  arbitrage  de  la  peine,  la  société  elle-même  n'a  été  ni 
»  toujours  sage,  ni  toujours  juste,  et  à  chaque  degré  de  civilisa- 
»  tion,  il  importe  d'examiner  ce  qui  convient  aux  conditions  de 
»  la  masse  criminelle  et  aux  lumières  de  la  puissance  publique  ^  » 

'  Za  teiincê  au  point  d€  9U€  philotophifuê^  p.  342. 
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Le  problème  de  sociologie  pratique,  encore  non  résolu^  qui  na- 
quit et  renaît  toujours  de  la  nécessité  urgente  de  se  défendre 
contre  les  agressions  de  la  criminalité,  a  été  traité  différemment 
dans  la  série  des  siècles,  suivant  Tétat  général  et  prédominant 
des  esprits.  Durant  la  période  théologique  la  justice  humaine, 
d'abord  individuelle  et  puis  sociale,  inspirée  par  la  justice  divine, 
s*octroya  le  droit  de  se  venger  des  crimes  sur  la  terre,  réservant 
aux  dieux  le  droit  de  se  venger  des  péchés  dans  les  cieux  ou 
ailleurs  ;  durant  la  période  métaphysique,  il  se  forma  une  science 
fictive,  nommée  droit  criminel,  qui,  armée  d'une  longue  série  de 
sophismes,  prouva  la  nécessité  subjective  des  peines  comme 
moyens  d'intimidation,  de  correction  ou  même  de  suppression, 
et  prétendit  déduire  de.là  la  nécessité  objective  de  toutes  ces 
élucubrations. 

Les  influences  théologico-métaphysiqaes  sur  les  chimères  du 
droit  criminel  subsistent  et  subsisteront  tant  que  l'humanité  res- 
tera sous  rinfluence  prédominante,  quoique  transitoire,  des  doc- 
trines théologiques  et  métaphysiques.  Il  n'y  a  là  rien  d'extraor- 
dinaire. Nous  assistons  de  nos  jours  encore  sans  étonnement  à 
l'exercice  du  culte  de  nos  ancêtres,  nous  ne  pouvons  donc  nous 
étonner  de  l'application  également  persistante  de  quelques-unes 
des  plus  horribles  mesures  pénales  de  la  justice  de  nos  aïeux. 
Théorie  inspiratrice  et  pratique  subséquente  se  rencontrent  très 
bien  devant  l'échafaud,  et  c'est  réconforté  par  le  baume  salutaire 
de  la  religion  qu'un  vrai  croyant  se  fait  pendre  ou  guillotiner  ; 
ceux  qui  veulent  être  suppUciés  dans  l'impénitence  finale  de- 
vraient être,  en  bonne  justice,  admis  au  moins  à  discuter  au 
préalable  sur  la  nécessité  du  dernier  supplice  avec  un  des  parti- 
sans les  plus  autorisés  de  la  métaphysique —  il  est  toujours  bon  de 
prouver  à  un  homme  qu'il  doit  être  exterminé  pour  le  bien  de 
l'humanité  avant  de  le  mener  à  l'abattoir  ! 

Si  nous  ne  pouvons  nous  étonner  de  cet  état  de  choses  —  nous 
devons  en  frémir  et  tâcher  de  combattre  avec  les  armes  de  la 
science  le  droit  fictif  de  punir  que  s'est  arrogé  la  société. 

U  a  déjà  été  montré  ici  même  ^ ,  non  par  des  arguments,  mais 
par  des  faits,  que  les  peines  sont  non  seulement  inutiles,  mais 
encore  nuisibles  à  la  société  ;  il  paraîtrait  donc  difficile  d'avancer 
la  raison  sociale  pour  justifier  les  supplices  plus  ou  moins  bar- 

*  Philcsophît  fsitwe,  t.  YIII,  p.  337. 
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bares  qui  soai  oncora  appliqués  sous  nos  yeax>  et  pourtant  nous 
voyons  de  HM  jours  des  sociétés^  guidées  il  est  vrai  par  le 
cléricalisme,  demander  l'introductioa  de  la  peine  de  mort 
(Suisse),  et  des  gouTernements  poursuivre  des  partitif  politiques 
à  grand  renfort  d'échafaucfo  et  d'exécutions  militaires  (la  Gomr 
mune,  la  Russie  actuelle). 

Je  sais  bien  qu'une  pratique  pernicieuse  peut  exister  plus  long- 
temps que  la  théorie  qui  l'a  fait  naître,  mais  si  toute  l'humaûté 
éclairée  pouvait  être  persuadée  die  cette  vérité  que  l'application 
des  peines  nuit  à  la  société»  je  doute  fort  que  les  peines  pussent 
subsister.  Pour  arriver  à  cette  croyance  générale  il  faut  du 
temps^  sans  doute,  et  en  ce  sens*  chaque  fait  qui  éclaire  d'une 
lumière  nouvelle  ce  grave  sujet  doit  âtre.pesé  à  sa  jostS' valeur  et 
ajouté  aux  preuves  que  l'on  avance  de  nos  jours  contre  la 
nécessité  de  la  pénalité .  Mais  une  antre  inquiétude  surgit  i  la 
suite  de  l'abolition  des  peines  -^  on  se  demande  par  quoi  elles 
pourraient  être  remplacées  ?  Pour  étudier  cette  question  il  s'agit 
de  suivre  une  tout  autre  voie  qjue  ceUe  sur  laquelle  marche  labok 
rieusement,  et  tout  à  fait  inutilement,  la  science  ditô  de  droit 
criminel.  En  effet,  que  dirait  un  biologiste  si^  sans  observatioUB 
cliniques  préalables,  on  voulait  faille  la  pathologie  d'une  maladie 
et  passer  d'emblée  à  la  thérapeutique  ?  C'est  pourtant  précisément 
ce  que  Ton  fait  de  nos  jours  av^ec  les  criminels^  car,  sans  avoir 
étudié  le  moins  du  monde  la  masse  criminelle,  la  plupart  des  cri- 
minalistes  raisonnent  à  perte  de  vue  sur  lea-moyens  de  l'améliorer. 

L'étude  consciencieuse  des  symptômes  que  présentent  les  cri- 
minels par  habitude  ou  par  accident,  des  causes  générales  ou.  par- 
ticulières qui  prédisposent  les  individus  ou  les  mâdBses-  à  l'accom- 
plissement de  différentes  actions  nuisibles  au  bien«-étre  de  la 
société  et  de  l^effet  obtenu*  par  tes  différentes  tentatives  faites  à 
diverses  reprises  par  Itt  société  pour  combattre  la  crimiaalité, 
peut  seule  amener  à  des  conclusions-  certaines  et  indubitables 
relativement  aux  moyens  qui  peuvent  et  doivent  être  hunaaino- 
ment  employés  pour  prévenir  ou  neutraliser  chez  lès  individns 
et  les  masses,  les  tendances  anti-*sociales  et  crimineUesi.  Aucun 
raisonnement  n'y  pourrait  parvenir. 

Cette  étude  est  presque  entièrement  faite  et  principalement,  -^ 
il  fallait  s'y  attendre,  —  par  les  biologistes  ;  quelques  crimina- 
listes  ont  suivi  leurs  traces  avec  un  égal  succès.  Il  est  donc 
temps  de  résumer  ces  travaux  et  d'en  déduire  les  conséquences. 
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Le  Tolttioe  et  la  circonférôncjQi  d'an  crâne  de  criminel  dépas- 
sent» pour  la  plupart^' la  moyenne  et  sont  rarement  en  dessous, 
ee  qui  ne  se  rencontre  que  chez  les  races  préhistoriques  ou  chez 
les  sauvages.  Notons  encore  que,  d'après  les  observations  du 
D'  Bordier,  les  parties  pariétales  d'un  tel  crâne  sont  toujours  plus 
développées  que  les  parties  frontales.  I^a  configuration  du  crâne 
se  rapproche  le  plus  souvent  du  type  de  la  hrachycéphalie  pro- 
gnathique  ou  bien  présente  unja  a3ymétrie  évidente.  L'angle  fa- 
côâl  chez  les  criminels,  conuwe  chez  les  aliénés^,  est  au-dessous 
de  la  mojennej  Tare  superciliaire  est  extraordinairemeat  déve- 
loi^é,  et  Voa  remarque  en  outre  une  certaine  obliquité  du  crâne, 
de  la  faeç,  de^  orbites^  une  disproportion  des  mâchoires,  etc. 
^  Au  point  de  vue  du  cerveau  la  majorité  des  criminels  est  ma* 
croQéphale,  ce  qui  )es  rapproche  encore  des  aliénés..  Les  qjuatre 
côreonvelutions  typiques  ne  se  trouvent  pas  à  l'état  normal  :  elles 
sont  atrophiées  ou  bien  ceUes  qui  ipie  se  réunissent  jamais  à  l'état 
nornal  sont  réunies  entre  elles  ou  avec  d'autres  circonvolutions 
et  celle»  qui  doivent  diverger  convergent  on  réciproquement.  Ces 
dernières  particularités  rapporochant  ces  cerveaux  de.  ceux  des  oi- 
seaux  de  proie,  des  ours,,  des  singes,  et  de»  renarda;  l'atrophie 
des  circonvolutions  se  rencontre  également  chez  les  aliénés. 
Notons,  en  passant,  que  le&  quatre  circonvolutions  typiqjaes  con-' 
servent  leur  configuration  depuis  les  premières  cinq  semaines 
da  L'existence  extra«-atérine  de  l'homme  jusqu'à  son  âge  mûr. 

Un  criminel  a  moins  de  force  qu'un  homme  normal.  Les 
fâDunes  qui  s'adonnent  à  la  prostitution  ou  au  crime  se  distin* 
guent  très  peu»  surtout  quant  à  la  tàte,  du  mâle  crimineL  On.  sait 
que  les  sexes  sont  fort  peu  difEérenciés  chez  les  sauvages  qui  ont 
siussi  moins  dâ  force  physique  que  les  races  civilisées. 

La  sensibilité  chez  les  criminels  est  amoindrie  et  descend  jus- 
ipi'à  l'analgéttid.  Ce  fait  explique  les  cas  de  mutilations  et  de 
l^leasures  quB  se  font  très  souvent  lea  détenus.  Sans  parler  de 
l'analgésie,  1^  diminution  de  la  sensibilité  est  considérée  comme 
praote  de  dJqfradatîQn.  morale  et  d'alié^tion.  Les  firocèa  crisii- 
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nels  fournissent  des  preuve3  abondantes  de  la  perpétration  de 
crimes,  dont  la  seule  raison  d'âtre  gisait  dans  Tamoindrissement 
de  rimpressionabilité  organique. 

50  0/0  de  crânes  d'assassins  présentent  des  signes  évidents  d'in- 
flammation méningée  ou  bien  de  synostose  précoce  ;  les  sutures 
du  crâne  sont  presque  toujours  anormales.  On  sait  qu'une  Sjmos- 
tose  prématurée  doit  entraver  le  développement  normal  du  cer- 
veau. Les  lésions  trau  ma  tiques  du  crâne  sont  aussi  fréquentes  et 
entraînent  très  souvent  à  leur  suite  une  diminution  locale  de  la 
substance  cérébrale  ou  bien  une  microcéphalie  complète  et  Ti- 
diotie  et  finalement  le  crime  ou  la  folie.  On  rencontre  en  outre 
des  athéromes  des  artères  temporales  ainsi  que  des  cérébro- 
scléroses et  l'hypertrophie  de  la  partie  moyenne  du  cervelet.  Tous 
ces  symptômes  pathologiques  se  retrouvent  ou  ne  se  retrouvent 
pas  chez  un  fou.  Les  criminels  souffrent  très  souvent  de  la  gastro- 
entérite et  les  détenus  les  plus  irascibles  et  les  moins  disciplina- 
bles  présentent  presque  toujours  des  cas  inguérissables  de  cette 
maladie.  Les  criminels  sont  en  outre  affligés  de  maladies  tuber- 
culeuses, d'épilepsie  et  de  diverses  névroses,  de  rhumatismes 
aigus,  de  maladies  organiques  du  cœur,  du  système  vasculaire  et 
des  voies  urinaires.  Le  tableau  pathologique  qu'offre  la  nécropsie 
d'un  condamné  dépasse  les  limites  de  l'imagination;  —  on  ne 
saurait,  parait-il,  désigner  une  cause  unique  de  mort,  tant  il  y 
en  a.  Si  quelques  unes  de  ces  maladies  sont  aggravées  par  les 
punitions  subies,  de  façon  à  devenir  promptement  mortelles,  la 
plupart  d'entre  elles  devaient  déjà  exister  avant  la  détention 
Les  cas  tératologiques  :  gibbosité,  bec  de  lièvre,  ectromélie,  her- 
maphroditisme,  etc.  ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  le  monde 
criminel. 

L'inteUigence  d'un  criminel  est  généralement  très  peu  déve- 
loppée. On  veut  voir  quelquefois  la  preuve  du  contraire  dans  ce 
fait  indubitable,  qu'il  y  a  peu  de  crimes  qui  se  commettent  stupi- 
dement et  de  telle  façon  qu'on  puisse  les  découvrir  de  prime 
abord.  La  plupart  des  crimes  sont,  il  est  vrai,  perpétrés  très 
adroitement  et  ne  se  découvrent  pas  du  tout  ou  bien  ne  sont  dé- 
couverts qu'à  force  d'adresse  et  de  sagacité.  On  pourrait  en  tirer 
une  conclusion  en  faveur  de  l'intelligence  normale  des  crimi- 
nels, si  l'on  ne  connaissait,  par  exemple,  les  ruses  remarquables 
qu'emploient  bien  souvent  les  aliénés  pour  parvenir  à  leur  but. 
Dans  les  syllogismes  qui  se  produisent  dans  la  tête  d'un  fou  les 
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prémisses  seulement  sont  fausses  ;  quant  à  la  conclusion,  elle 
en  ressort  avec  la  plus  rigoureuse  logique.  Ce  qu'on  appelle  la 
conscience  du  moi  ou  présence  simultanée  de  toutes  les  fonctions 
psychiques  ne  disparaît  pas  toujours  chez  un  fou,  reconnu  comme 
tel,  qui  tout  aussi  bien  qu'un  homme  sain  d'esprit  peut  savoir  ce 
quMl  fait  et  même  concevoir  que  les  actions  commises  par  lui  sont 
bien  et  dûment  défendues  par  les  lois. 

Le  sens  moral  des  criminels  est  extrêmement  faible  et  dispa- 
rait presque  complètement  chez  les  criminels  de  profession.  Leurs 
aveux  viennent  quelquefois  à  la  suite  d'hallucinations  auxquelles 
ils  sont  fréquemment  sujets  ou  bien  sont  dictés  par  la  ruse  qui  les 
porte  à  améliorer  leur  situation.  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  de 
fou  qui  ne  présente  une  altération  plus  ou  moins  prononcée  du 
sens  moral.  La  preuve  la  plus  évidente  de  cet  état  de  choses  gît 
dans  l'immoralité  sexuelle  et  Tégoïsme  bien  reconnus  des  cri- 
minels et  de  la  plupart  des  fous.  Etant  admis  que  le  sentiment 
égoïste  trouve  sa  base  dans  l'assouvissement  de  nos  fonctions 
nutritives  et  le  sentiment  altruiste  —  dans  l'accomplissement  de 
nos  fonctions  sexuelles,  la  perversion  de  ces  dernières  doit  ser- 
vir d'indice  très  certain  d'immoraUté  générale,  car  l'altruisme 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  genèse  des  idées,  qui,  résultant 
d'un  certain  équilibre  instable  entre  Tégoïsme  et  l'altruisme,  sont 
appelées  plus  tard,  comme  bons  ou  mauvais  motifs,  à  régulari- 
ser notre  existence  morale.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  la 
psychopathie  sexuelle  apparaît  très  souvent  avec  un  cortège  de 
meurtres  et  même  d'anthropophagie. 

Si  par  volonté  normale  on  entend  une  abstraction  désignant 
les  fonctions  de  nos  centres  psychiques,  coordonnés  de  façon 
à  maintenir  la  plus  grande  harmonie  possible  entre  les  énergies 
physiques  et  morales  de  notre  organisme,  il  est  de  la  dernière 
évidence  que  les  criminels  n'ont  pas  de  volonté  normale.  Rien 
de  moins  étonnant  quand  on  considère  la  tabula  rasa^  que  pré- 
sente la  tête  d'un  criminel  sous  le  rapport  des  idées  acquises*. 
Il  doit  donc  avoir  la  volonté  (propriété  acquise  et  non  innée) 
tout  aussi  nulle,  ou  tout  aussi  libre  si  l'on  veut,  qu'un  fou. 
M.  Maudsley  remarque  très  justement  à  ce  propos  que  la  plus 
grande  liberté  de  volonté  devrait  se  trouver  chez  un  fou  dont 


^  Sur  100  accusés  de  crimes,  il  y  a  en  France  2  à  4  personnes  ayant  reçu  une  instrae- 
Uon  supérieure.  En  Russie ,  il  y  en  a  1  À  2. 
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on  ne  peut  en  général  prévoir  les  actions  aussi  facilemen  t  que 
celles  d'un  homme  sain.  Si  Ton  s'arrête  aux  motifs  immédiats 
qui  paraissent,  aux  yeux  de  la  justice  criminelle,  avoir  une  in- 
fluence prépondérante  sur  la  perpétration  d'un  crime^  on  trouve 
que  les  dernières  impulsions  sont  sensiblement  les  mêmes  chez 
un  fou  poussé  au  crime  et  chez  un  criminel  poussé  au  même  but, 
j'allais  dire  à  la  folie.  Un  homme,  réputé  sain  d'esprit,  mais  cri- 
minel d'habitude,  commettra  un  crime  sous  Tinfluence  des  motifs 
les  plus  futiles,  par  amour-propre,  par  amour  de  la  gloriole,  à  la 
suite  d'une  offense,  etc.,  un  homme  reconnu  fou  commettra  un 
vol  par  cupidité  ou  pour  se  débarrasser  d'une  idée  qui  le  poursuit 
et  qui  souvent  reste  tout  aussi  inconnue  que  ces  attaques  noc- 
turnes d'épilepsie  qui  peuvent  affecter,  sans  que  personne  le  sache, 
la  santé  psychique  d'un  accusé  sain  d'apparence. 

Passant  de  ces  faits  pathologiques  à  l'étude  des  associations  cri- 
minelles, il  se  trouve  qu'on  n'en  découvre  pas  de  traces  dans  l'an- 
tiquité, quoiqu'il  y  ait  eu  assurément  des  voleurs  et  des  filous  de 
profession.  C'est,  pour  ainsi  dire,  grâce  à  l'avènement  du  chris- 
tianisme que  ces  sociétés  anti-sociales  se  formèrent  peu  à  peu  : 
le  christianisme  y  aida  indirectement  en  coopérant  à  l'abolition 
de  l'esclavage  (d'où  liberté  de  circulation)  et  directement  en  té- 
moignant aux  mendiants  et  aux  vagabonds  une  trop  grande  cha- 
rité. Des  premiers  conciles  francs,  des  capitulaires  et  de  beaucoup 
d'ouvrages  ecclésiastiques  du  temps,  on  apprend  que,  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  les  vagabonds  choisissaient  les 
pèlerinages  comme  le  prétexte  le  plus  commode  pour  pénétrer 
partout.  Les  gouvernements  ne  firent  aucune  attention  ni  aux 
associations  criminelles  qui  allaient  toujours  se  développant,  ni 
aux  livres  qui  traitaient  de  cette  matière.  Aussi  pendant  la  guerre 
de  trente  ans  ces  associations  atteignirent-elles  leur  apogée  et  à 
partir  de  cette  époque  on  en  entendit  parler  dans  les  tribunaux. 

De  notre  temps  on  connaît  plusieurs  associations  plus  ou  moins 
redoutables  :  à  Berlin  (Bauernfaenger)  et  surtout  en  Sicile  (ca- 
morristes  et  mafiosi).  Grâce  à  ces  associations  criminelles  la 
Sicile  eut  90,000  crimes  commis  en  1872-1874  dont  3,000  meur- 
tres ^  Cette  grande  criminahté  dans  ce  petit  pays  est  due  à  la 
mendicité,  aux  guerres  fréquentes,  à  l'émigration,  aux  pèleri- 

^  D'après  les  données  stalistiqaes  de  1871,  la  Sicile  compte  2,584,099  habitants,  ce  <jui, 
an  supposant  la  quantité  de  crimes  égale  à  la  quantité  des  criminels,  donne  par  an,  en 
moyenne,  1  criminel  par  86  habiUnts  et  1  assassin  par  258  habitants. 
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nages»  à  rimmoralité  da  clergé,  aux  agissements  du  gouverne- 
ment qui  utilisa  lui-même  ces  bandes  dans  des  buts  politiques,  et 
aux  prisons  qui  servent  encore  d'écoles  modèles  pour  les  jeunes 
détenus.  Il  est  évident  que  les  criminels  ne  peuvent  former  d'as- 
sociations sur  d'autres  bases  que  celles-mômes  sur  lesquelles 
repose  en  général  la  société.  Ainsi  chaque  bande  de  voleurs  aura 
un  gouvernement^  mais  despotique  et  une  justice  «  mais  très 
sommaire  et  surtout  très  sévère.  Les  mômes  nécessités  organi- 
ques de  Texistence  de  toute  société  amènent  l'argot  des  crimi- 
nels à  être  régi  par  les  lois  grammaticales,  auxquelles  est  sou- 
mise la  langue  du  pays  dans  lequel  Targot  s'est  formé  et  cela, 
malgré  le  but  de  ne  pas  se  faire  comprendre,  but  évidemment 
opposé  à  celui  de  tout  langage  naturel.  L'argot  de  chaque  pays 
change  très  peu  avec  le  temps  et  abonde  en  archaïsmes  et  en  ex- 
pressions fortement  imagées;  on  y  voit  la  preuve  des  tendances 
des  criminels  vers  tout  ce  qui  est  terrible  et  saisissant  et  d'une 
hérédité  en  retour  de  nos  ancêtres  les  plus  sauvages. 

Les  criminels  et  les  fous  ont  aussi  leur  littérature.  Les  Lace- 
naire,  les  Lafarge  et  autres  écrivaient  des  vers  et  des  mémoires, 
et  les  aliénés  ne  font  pas  autre  chose  quand  ils  le  peuvent.  Cha- 
que juge  d'instruction,  chaque  aliéniste  sait  en  outre  que  sa 
clientèle  est  affectée  d'une  véritable  rage  d'écrire  —  dénoncia- 
tions,  plaintes  et  lettres  sont  extrêmement  fréquentes. 


II 


Après  avoir  montré  ce  qu'est  un  criminel  selon  la  science,  il 
s'agit  de  pousser  l'exploration  plus  loin  et  de  tâcher  d'entrevoir 
comment  l'homme  devient  criminel. 

Il  paraît  probable  qu'un  climat  insalubre,  tout  en  élevant  la 
mortalité,  augmente  en  même  temps  la  criminalité  des  habitants  ^ . 
L'émigration,  quand  elle  ne  s'effectue  pas  selon  les  isothermes  des 
patries  respectives  des  émigrants,  parait  avoir  aussi  une  influence 
indirecte  sur  la  criminalité;  quant  à  la  santé  physique  et  psychique 
des  émigrants,  elle  en  souffre  évidemment.  Ce  serait  une  raison 
suffisante  pour  abolir  la  déportation  s'a  n'en  existait  pas  d'au- 

'  Dans  le  Lancashire  comparatiTement  an  Westmoreland,  la  criim&aliié  est  da  4  :  i. 
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tre.  Les  crimes  qui  sont  le  plus  soumis  à  Tinfluence  des  saisons 
sont  les  attentats  à  la  pudeur,  les  infanticides  et  tous  les  crimes 
contre  la  propriété  ayant  pour  mobile  la  cupidité.  Les  attentats  à 
la  pudeur  augmentent  durant  la  saison  chaude  et  les  crimes  contre 
la  propriété  durant  la  saison  froide.  Les  tentatives  criminelles 
sont,  paraît-il,  encore  plus  sous  l'influence  des  saisons  que  les 
crimes  entièrement  perpétrés  et  l'aliénation  mentale  la  subit  aussi. 

On  a  établi,  d'après  les  chifl'res  de  la  statistique  anglaise  que 
chaque  tentative  criminelle  a  d'autant  moins  de  chances  de  réus- 
sir, que  la  saison  qui  régit  le  crime  prémédité  est  à  son  apogée. 
Ainsi,  par  exemple,  au  temps  le  plus  froid  de  l'hiver,  les  tenta- 
tives de  vol  seront^  même  relativement,  plus  fréquentes^  donc 
les  vols  réussissent  le  moins  en  hiver,  etc. 

Ces  vues  n'aboutissent  pas  au  fatalisme  originel  de  Quetelet, 
car  il  faut  admettre  que  Tinfluence  des  saisons  diminue  sous  le 
coup  des  événements  sociaux;  la  France  qui,  parait-il,  est  la  plus 
afifranchie  de  cette  influence,  en  est  un  exemple. 

La  relation,  qui  existe  entre  les  races  différentes  et  la  crimi- 
nalité, n'est  pas  encore  bien  définie,  mais  on  a  remarqué  depuis 
longtemps  que  les  races  sauvages,  à  un  même  degré  de  culture, 
présentent  des  tendances  au  crime  très  diflerentes.  Ainsi  les  Po- 
lynésiens noirs  ne  sont  presque  pas  voleurs,  tandis  que  les  Poly- 
nésiens autrement  colorés  le  sont;  de  tous  les  Papous,  les  habi- 
tants du  Port  Dory  sont  les  moins  criminels  ;  parmi  les  sauvages 
de  l'Amérique  du  Nord  le§  tribus  de  Sokulks  et  de  Tchopunish  se 
distinguent  par  leur  moralité  ;  les  Sibéens  (Bornéo),  les  Dayak, 
les  habitants  de  Bouméa  (Inde)  sont  aussi  très  peu  portés  au 
crime,  etc.,  etc.  En  Sicile,  les  habitants  de  la  vallée  Conca  d'Oro, 
d'origine  arabe,  s'occupent  exclusivement  de  brigandages.  L'in- 
fluence du  croisement  sur  l'hérédité  en  retour  est  évidente,  et  les 
Zambo  qui  forment  les  9/10  de  la  population  des  prisons  de  Lima 
en  font  foi. 

Si  de  la  considération  des  influences  de  race,  on  passe  à  l'é- 
tude de  l'influence  des  sexes,  il  se  trouve  que  dans  tous  les  pays 
du  monde  la  femme  commet  moins  de  crimes  que  l'homme,  quoi- 
que son  coeflScient  de  criminalité  soit  sujet  à  des  variations  très 
marquées.  Ce  fait  ne  prouve  nullement  que  la  femme  soit  moins 
poussée  au  crime  que  l'homme,  car  quand  le  crime  est,  pour  ainsi 
dire,  à  la  portée  du  sexe  faible,  il  le  commet  bien  plus  fréquem- 
ment que  le  sexe  fort.  D'après  Ettingen  le  maximum  de  la  crinxi- 
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salité  féminine  est  présenté  par  l'Angleterre  (femme  =  1)  1  :  3, 
et  le  minimum  par  l'Espagne  1  :  7,3  et  en  Russie  1  :  8,1.  Ce  der- 
nier chiflte  n'est  pas  exact,  car  de  1856—1860  il  y  avait  en  Russie 
6,3  de  femmes  sur  100  condamnés ,  et  de  1858 — 1860  7,6  de 
femmes  sur  100  accusés.  Actuellement  (1872 — 1877)  aux  assises 
russes  sont  condamnées  annuellement,  en  moyenne,  8,88  0/0  de 
femmes  et  en  justice  de  paix  (tribunaux  correctionnels  ou  de  sim- 
ple police)  2,63.  Pour  l'Italie,  on  a  8,8  0/0.  Sur  100  condamnés 
par  les  assises  russes  (1874 — 1877),  il  y  avait,  en  moyenne,  48,65 
d'hommes  et  seulement  40,52  de  femmes  qui  n'avaient  eu  au- 
cune espèce  de  relations  préétablies  avec  les  victimes  des  crimes 
commis;  1,98  d'hommes  et  3,67  de  femmes  étaient  en  relation 
de  parenté  avec  la  victime  ;  0,64  d'hommes  et  3,93  de  femmes  en 
relation  conjugale  ou  concubinage;  0,02  d'hommes  et  0,07  de 
femmes  en  adoption,  et  0,75  d'hommes  et  2,97  de  femmes  étaient 
salariés  par  la  victime.  Ces  chiflfres  donnent  les  rapports  sui- 
vants (homme  =  1)  :  1  :  1,86;  1  :  3î5;  1  :  3,96  et  1  :  6,14.  En 
outre  ^  l'influence  occulte  de  la  femme  sur  la  perpétration  de 
beaucoup  de  crimes  est  hors  de  doute,  mais  généralement  peu 
prouvable. 

Sur  100  condamnés  de  chaque  sexe  aux  assises  russes  (1872- 
1877)  62,60  hommes  et  62,67  femmes  ne  font  pas  d'aveux;  sur 
100  condamnés  de  chaque  sexe,  55,41  hommes  et  49,20  femmes 
étaient  en  association  criminelle;  pour  la  justice  de  paix,  ces 
derniers  rapports  s*expriment  par  les  chifl'res  suivants  :  38,56 
hommes  et  32,31  femmes.  Il  en  est  de  cette  question  comme  des 
prédispositions  de  la  femme  à  l'aliénation  mentale.  On  voulait 
en  juger  par  la  quantité  de  femmes  reconnues  folles  ou  enfer- 
mées comme  telles,  mais  la  plupart  des  folles  restent  à  la  mai- 
son, retenues  par  une  honte  mal  placée  de  la  famille  on  grâce 
à  la  plus  grande  facilité  de  les  soigner,  en  comparaison  des  fous 
qu'on  enferme  bien  plus  facilement. 

Le  coefficient  de  criminalité  de  la  femme  peut  servir  d'indice 
très  grave  chaque  fois  qu'il  s'élève  brusquement,  c'est-à-dire 
quand  le  sexe  faible  s'adonne  plus  ouvertement  au  crime,  y  pre- 
nant une  part  de  plus  en  plus  directe,  au  lieu  de  se  borner  à  son 
rôle  ordinairement  indirect.  On  doit  chercher  alors  ce  qui  demande 
des  réformes  dans  l'organisation  de  la  société,  car  il  se  trouve  tou- 
jours que  c^est  un  défaut  de  statique  sociale  qui  force  la  femme 
à  agir  ainsi  contre  sa  nature.  Comme  exemple ,  je  puis  citer  la 
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criminalité  des  veuves  de  paysans  en  Russie  :  si  elles  n*ont  point 
d'enfants,  elles  commettent  cinq  fois  plus  de  crimes  que  les  veufs 
sans  enfants,  et  si  elles  ont  un  ou  plusieurs  enfants,  elles  com- 
mettent quatre  fois  plus  de  crimes  que  les  veufs  dans  la  même 
condition.  En  cherchant  bien  la  raison  de  ce  fait  extraordinaire,  il 
se  trouve  que  dans  les  communes  agricoles,  la  veuve  (par  droit 
coutumier  ayant  force  de  loi  dans  les  communes)  est  privée  entiè- 
rement ou  presque  entièrement  de  toutes  ses  ressources,  car  on 
lui  prend  sa  terre.  Si  elle  n'a  pas  d'enfants,  c'est  à  peine  si  on  lui 
donne  un  coin  dans  le  village  ;  si  elle  en  a,  cet  état  précaire  ne 
dure  que  pendant  la  minorité  des  enfants  mâles. 

Le  maximum  des  tendances  criminelles  se  manifeste  chez 
l'homme  à  l'âge  de  25—35  ans,  période  de  son  plus  grand  déve- 
loppement physique  et  actif;  chez  la  femme,  de  21 — 30  ans;  pour 
les  deux  sexes,  25 — 30  ans.  La  période  moyenne,  où  les  tendances 
criminelles  commencent  à  baisser,  est  pour  les  deux  sexes  l'âge 
de  45— 50  ans,  et  le  minimilm,  également  pour  les  deux  sexes, 
est  atteint  à  l'âge  de  60 — 100  ans.  Chaque  âge  est  poussé  à  une 
catégorie  de  crimes  spéciale.  Ainsi,  la  plus  grande  quantité  de 
vols  est  perpétrée  par  les  deux  sexes  dans  l'âge  de  la  préparation 
au  travail  (16—21  ans)  ;  de  21  à  25  ans,  l'enfant  voleur  ou  vaga- 
bond devient  voleur  de  grands  chemins  ou  commet  des  vols  qua- 
lifiés ;  de  25  à  30  ans,  le  voleur  haute-école  devient  assassin,  etc. 
L'aliénation  mentale  a  aussi  ses  périodes  maximales  (20  —30  ans 
pour  l'homme,  30 — 40  ans  pour  la  femme)  et  minimales  (jusqu'à 
20  ans  et  depuis  40  ans  pour  les  deux  sexes). 

Il  a  été  prouvé  ici  même  que  le  mariage  a  une  influence  préser- 
vatrice à  Tégard  de  la  folie;  nous  constatons  donc  simplement 
ce  fait  avant  de  passer  â  l'énumération  des  autres  relations  so- 
ciales qui  peuvent  influer  sur  la  criminalité,  à  commencer  par  le 
travail. 

Chaque  genre  de  travail  doit  fburnir  à  l'homme  qui  s'y  adonne 
de  nouvelles  habitudes,  et  par  conséquent  influer  sur  ses  aptitudes 
et  ses  tendances;  à  ce  point  de  vue,  il  est  évident  que  les  par- 
ticularités professionnelles  doivent  avoir  une  certaine  action  sur 
les  tendances  criminelles.  Un  homme  surchargé  de  travail  a  tout 
autant  de  chances  de  commettre  un  crime  qu'un  fainéant  et  un 
vagabond.  En  outre,  beaucoup  d'arts  et  métiers  altèrent  directe- 
ment la  santé  physique  de  l'ouvrier,  comme  exemple  ou  peut  citer 
tous  les  métiers  qui  produisent  une  poussière,  qu'on  ne  peut  jus- 
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qu'à  présent  écarter,  et  qui,  pénétrant  dans  les  poumons,  occa- 
sionne toutes  sortes  de  maladies  plus  ou  moins  graves.  La  vie 
moyenne  d'un  ouvrier  n'est  que  de  36  ans  (15—51  ans),  il  se 
trouve  que  de  cette  existence  il  faut  encore  décompter  trois  ans  et 
demi  de  maladies  dans  les  cas  ordinaires,  et  quatre  et  demi  pour 
ceux  qui  s'adonnent  aux  travaux  les  plus  difficiles.  Si  l'on  ajoute 
à  tout  cela  l'abrutissement  plus  ou  moins  complet  qu'amène  à  sa 
suite  la  division  extrême  du  travail,  il  faut  avouer  qu'on  ne  sau- 
rait imaginer  un  champ  plus  vaste  pour  la  genèse  de  différentes 
maladies  et  des  tendances  criminelles  qui  n'en  sont  le  plus  souvent 
que  le  produit,  il  faut  avouer  aussi  que  les  classes  sociales  qui 
travaillent  le  plus  en  gagnant  le  moins,  usent  fort  modérément 
des  inclinations  qu'on  s'applique  à  leur  inspirer. 

D'après  les  données  statistiques  de  la  France  pour  1852,  les  trois 
quarts  de  tous  les  crimes  ont  été  commis  par  ceux  qui  travaillaient 
pour  les  autres.  Les  assises  de  1873 — 1877,  en  Russie,  donnent  en 
moyenne  sur  100  condamnés  des  deux  sexes  et  de  chaque  sexe  : 
41 ,45  paysans  ou  agriculteurs  (42,89  h.  et  24,09  f.);  16,39  sala- 
riés (15,28  h.  et  20,65  f.);  3,33  domestiques  (2,59  h.  et  9,62  f.); 
5,82  gens  sans  occupations  (5,51  h.  et  9,29  f.).  Le  reste  (14,01) 
doit  être  réparti  sur  les  autres  occupations.  En  répartissant  les 
condamnés  sur  les  classes  sociales,  j'ai  trouvé  que  le  maximum 
de  la  criminalité  tombe  sur  la  noblesse  russe;  elle  donne  910  con- 
damnés sur  100,000  nobles,  puis  vient  le  prolétariat  russe  (mescht- 
chanè),  qui  donne  110  condamnés,  et  les  soldats  en  retraite  et 
leurs  familles  qui  donnent  le  même  chiffre  ;  les  marchands  don- 
nent 58,  les  paysans  36  et  les  prêtres  i  ,71 .  Ces  calculs  prouvent 
que  les  salariés  et  paysans  commettent  relativement  moins  de 
crimes  que  les  autres  classes  sociales,  mais  comme  le  nombre  de 
ces  salariés  et  paysans  est  très  élevé,  il  s'agit  de  garantir  la  so- 
ciété de  la  quantité  absolue  de  crimes  qu'ils  commettent. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  les  gens  les  moins  développés,  c'est 
leur  tendance  très  marquée  à  Timitation  des  gestes  et  des  sons 
produits  en  leur  présence  ;  il  paraît  que  l'idée  de  l'action  observée 
ne  peut  s'imprimer  dans  leur  cerveau  autrement  qu'après  l'action 
réflexe  et  automatique  par  conséquent,  à  laquelle  ils  s'adonnent 
sans  le  vouloir.  La  même  cause  (attention  peu  cultivée  ou  carac- 
tère réflexe  de  l'attention)  explique  les  cas  de  convulsions  et  de 
suicides  par  imitation.  Sous  Napoléon  T' on  dut  brûler  une  guérite 
où  se  suidda  une  sentinelle,  parce  que  ce  cas  se  répéta  trop  sou- 
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vent.  De  môme  aux  Invalides  on  fat  obligé  de  démolir  une  porte - 
cochôre,  parce  qu'un  invalide  s'y  était  pendu  et  que  ses  camarades 
s'empressaient  de  suivre  son  exemple.  L'épidémie  de  pendaisons 
à  Etampes,  citée  par  Esquirol,  est  également  connue.  Les  cas  de 
panique  générale  ou  panphobie  n'ont  pas  d'autre  raison  non  plus, 
et  sont  naturellement  occasionnés  par  les  causes  les  plus  futiles. 

De  toutes  les  épidémies  humaines  connues  nous  voulons  nous 
arrêter  pour  un  instant  sur  quelques  épidémies  de  crimes  et 
nous  choisissons  le  xvii  siècle,  qui,  en  France,  a  vu  se  produire 
une  épidémie  d'empoisonnements  et  en  Angleterre,  durant  tout 
l'automne  de  1692,  une  épidémie  de  brigandages  et  de  vols  avec 
eflfractions.  Nous  en  noterons  seulement  deux  faits  :  durant  l'épi- 
démie anglaise  on  pendait  beaucoup  de  gens  et  tous  les  jours  pour 
différents  crimes  (les  lois  étaient  très  sévères  sous  Guillaume  III), 
et  durant  l'épidémie  française  (1670-1680)  on  lisait  avec  avidité 
tous  les  détails  du  procès  de  la  Brinvilliers.  Les  suites  prouvè- 
rent l'efficacité  de  pareils  spectacles  et  de  pareilles  lectures  pour 
les  tôtes  faibles  qui  s'y  adonnaient.  Si  des  tragédies  ou  des  ro- 
mans peuvent  provoquer  les  suicides  de  gens  relativement  civili- 
sés, comment  doit  agir  le  spectacle  d'une  cour  d'assises,  d'une 
exécution  capitale  ou  la  lecture  d'un  compte-rendu  trop  fidèle  sur 
un  esprit  absolument  inculte?  D'un  autre  côté,  à  quoi  sert  d'appli- 
quer des  mesures  de  plus  en  plus  sévères,  quand  la  criminalité 
augmente  immédiatement  après?  Ce  fait  n'admet  pas  de  doutes; 
les  crimes  ont  augmenté,  par  exemple,  de  40  0/0  en  Italie  de 
1869  à  1876,  et  de  1859  à  1869  la  quantité  d'exécutions  capitales 
et  de  condamnations  aux  travaux  forcés  avait  doublé. 

L'imitation  joue  donc  un  rôle  général  dans  la  vie  et  sa  force 
est  telle  qu'un  homme  ne  peut  longtemps  imiter  un  fou  sans  don- 
ner à  la  fin  des  signes  évidents  d'aliénation  mentale. 

Parmi  les  causes  individuelles  prédisposant  au  crime,  il  faut 
citer  en  premier  lieu  l'hérédité  des  tendances  criminelles  qui  est 
hors  de  doute.  On  a  prouvé  en  outre,  que  les  descendants  de  gens 
atteints  d'aliénation  mentale  ont  tout  autant  de  chances  de  deve- 
nir fous  que  criminels.  Il  fallait  s'y  attendre,  puisque  les  pro- 
duits tératologiques  et  même  les  lésions  traumatiques  peuvent 
être  transmis  héréditairement  et  qu'une  seule  et  même  cause  té- 
ratogénique  peut  produire  différentes  monstruosités.  D'après  les 
calculs  de  Lombrozo  26  0/0  de  criminels  ont  eu  des  parents 
adonnés  au  crime  et  6  0/0  sont  nés  de  parents  ivrognes.  Sur 
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294  criminels  observés  par  l'auteur,  17  avaient  des  parents  alié- 
nés (5,78  0/0)  *.  Griesinger  cite  le  cas  remarquable  d'une  famille 
dont  le  chef  (42  ans)  se  pendit,  la  femme  (36  ans)  se  noya.  Ils 
avaient  trois  enfants  :  la  fille  s'adonna  à  la  prostitution  et  s'em- 
poisonna à  24  ans  ;  le  second  enfant,  un  fils,  fut  accusé  de  meurtre 
et  se  coupa  la  gorge  à  21  ans  ;  le  dernier  enfant,  une  fille,  pen- 
dant le  sixième  mois  de  sa  grossesse,  se  précipita  d'un  toit  sur  le 
pavé  et  laissa  un  fils,  qui  passa  son  jeune  âge  en  prison  pour 
différents  crimes  et  une  fois  libéré  partit  en  aventurier  pour 
l'Egypte. 

Une  mauvaise  éducation  (méchants  exemples,  traitements  vio- 
lents) prédispose  encore  plus  aux  affections  mentales  que  les  dis- 
positions organiques  héréditaires.  L'influence  bienfaisante  d'une 
culture  scientifique  inspirant  la  véracité  et  l'honnêteté  à  l'enfant 
manque  absolument  aux  criminels.  Qui  ne  connaît  le  redoutable 
spectacle  et  le  combat  pour  l'existence  qui  attendent  ces  malheu- 
reux au  sortir  du  berceau  ?  Viennent  ensuite  les  privations  du  né- 
cessaire, occasionnées  par  la  pauvreté,  les  dérangements  psychi- 
ques qui  en  sont  la  suite  immédiate  (désespoir,  mélancolie,  etc.), 
—  tout  cela  prédispose  à  la  folie.  La  faim  est  aussi  considérée  de 
nos  jours  comme  une  cause  d'irresponsabilité  pour  les  crimes 
commis  sous  son  influence  et  l'élévation  du  prix  des  denrées 
alimentaires ,  comme  l'abaissement  du  salaire ,  jouent  un  très 
grand  rôle  dans  la  criminalité,  faisant  monter  le  nombre  d'atten- 
tats contre  la  propriété.  Le  fait  le  plus  intéressant  que  je  con- 
naisse par  rapport  à  cette  question  se  rattache  à  l'Angleterre  de 
1826.  Durant  cette  année  on  y  condamna  11,095  criminels,  dont 
le  plus  grand  nombre,  en  comparaison  de  ceux  de  l'année  1810, 
se  répartissait  ainsi  : 

181  G.  18)26. 

Vols  non  qualifiés 2,269  8,081 

Brigandages 403  802 

Vols  à  domicile 67  2î9 

Recel 29  456 

Vols  de  bestiaux 39.  127 

Vols  avec  effraction  et  au  grand  jour.  47  425 

Vols  de  chevaux 58  420 


^  Sur  rinflaence  de  Tébriëté  pendant  la  copulation  sur  les  aptitudes  mentales  de  la  pro- 
géniture voir  Komfeld,  Blut  und  QeUtêtstamng,  1877. 
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Pour  avoir  une  idée  de  cette  formidable  criminalité  il  faut  savoir 
que  ia  population  d'Angleterre  était  évaluée  en  1821  à  20,874,159, 
ce  qui  donne  un  condamné  sur  1881  habitants  (pour  l'an  1826), 
tandis  qu'en  France,  par  exemple,  le  nombre  de  condamnés  de 
cette  môme  année  n'était  que  de  1  sur  7,310.  Ici  je  note  encore 
qu'avant  cette  terrible  crise  criminelle  les  mesures  répressives 
avaient  augmenté  :  en  1805,  il  y  avait  350  condamnés  à  mort  sur 
2783  condamnés  (1  sur  12)  et  en  1825  il  y  eut  1,036  condamnés  à 
mort  sur  9,664  (presque  l  sur  8).  D'après  l'enquête  parlementaire 
qui  fut  ouverte  pour  éclairer  cette  grave  situation,  il  se  trouva 
que  la  crise  criminelle  était  occasionnée  par  une  mauvaise  appli- 
cation de  la  loi  des  pauvres,  par  l'abaissement  considérable  du 
salaire  des  ouvriers  agricoles  dans  plusieurs  comtés  et  par  le 
manque  de  travail.  La  commission  parlementaire  aurait  pu  ajouter 
qu'en  1825  il  y  eut  en  Angleterre,  3,200  banqueroutes  et  en  1826 
2,567  tandis  qu'en  1823  il  n'y  en  eut  que  1,070.  L'Angleterre  eut 
encore  une  autre  recrudescence  de  criminalité  et  par  la  môme 
cause,  mais  cette  fois  il  s'agissait  exclusivement  de  criminalité 
féminine  :  de  1839  à  1856  le  nombre  de  femmes  accusées  de  crimes 
contre  les  personnes  monta  de  11,2  à  18  0/0,  et  contre  la  propriété 
de  26,9  à  30,8  0/0.  Les  causes  étaient  une  grande  émigration 
d'hommes  et  l'abaissement  du  salaire. 

L'ivrognerie,  plaie  très  voisine  du  paupérisme,  est  d'abord  une 
manie  transitoire  qui  passe  à  l'état  chronique  et  finit  par  une 
paralysie  générale.  La  descendance  d'un  dipsomane  est  poussée 
à  l'ivrognerie,  au  suicide,  à  la  folie,  ou  paraît  au  monde  affligée 
de  difierentes  monstruosités  ;  d'un  autre  côté  l'aliénation  des  pa- 
rents se  transforme  souvent  en  dipsomanie  dans  la  descendance. 
Inutile  de  demander  si  les  tendances  criminelles  peuvent  s'incrus- 
ter dans  le  cerveau  d'un  ivrogne  à  l'état  aigu  ou  chronique  : 
ivrognerie,  folie^  tendances  au  crime  sont  les  trois  termes  d'une 
poignante  trilogie. 

Depuis  le  xv*  siècle  on  connaît  des  cas  de  grâce  accordée  pour 
cause  d'ivrognerie,  suivie  de  crime  ;  mais  la  plupart  des  codes  cri- 
minels ont  conservé  jusqu'à  présent  une  copie  fidèle  des  idées, 
un  peu  surannées,  des  Pères  de  l'Eglise  (St  Augustin,  St  Thomas, 
St  Ambroise  et  St  Jean  de  Damas)  sur  cette  matière  :  l'ébriété  est 
une  circonstance  atténuante  si  le  criminel  s'est  enivré  par  hasard, 
mais  s'il  s'est  enivré  exprès  pour  commettre  le  crime,  c'est  une 
circonstance  aggravante.  Voilà  un  échantillon  des  idées  dont 
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DOS  codes  sont  émaillés.  S'il  â'est  enivré  exprès  pour  commettre 
le  crime  et  ne  l'a  pas  même  tenté,  vous  ne  le  punissez  évidem- 
ment pas;  donc,  pourquoi  considérez-vous  cette  circonstance 
très  inutile  pour  la  justice  comme  aggravante?  Qu'est-ce  qu'une 
ivresse  préméditée  ?  Si  c'est  un  péché  capital,  commo  le  prou- 
vaient les  Pères  de  l'Eglise,  je  puis  n'y  rien  comprendre,  mais 
ayant  la  foi,  je  puis  y  croire  parce  que  c'est  absurde  ;  mais  si  un 
code  du  XIX*  siècle,  qui  n'est  pas  révélé,  me  redit  la  môme  chose, 
sous  un  autre  forme,  je  ne  puis  y  croire  et  justement  parce  que 
cela  est  absurde.  Les  crimes  commis  dans  l'état  d'ébriété  sont 
fréquents  de  nos  jours  et  les  accusés  obtiennent  quelquefois  leur 
grâce.  On  a  remarqué  que  la  culture  intellectuelle  et  morale  ga- 
rantissait des  suites  les  plus  funestes  de  cet  empoisonnement , 
c'est-à-dire  du  crime. 

Outre  l'alcoolisme  d'autres  maladies  peuvent  pousser  au  crime; 
ainsi  les  hallucinés  sont  les  fous  les  plus  aptes  à  commettre  les 
crimes,  mais  les  hallucinations  peuvent  se  produire  aussi  sans 
aliénation  mentale,  elles  peuvent  provenir  d'une  autre  source  ;  il 
est  prouvé,  du  reste,  que,  les  maladies  les  plus  ordinaires,  peu- 
vent mener  au  crime,  d'un  autre  côté  les  maladies  provenant  des 
industries  insalubres  prédisposent  à  l'aliénation  mentale. 

Une  colère  violente  peut  occasionner  l'aphasie,  la  paralysie, 
le  strabisme,  elle  peut  arrêter  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et 
même  produire  la  mort.  Un  grand  effroi  peut  provoquer  une 
fièvre  grave,  la  paralysie,  l'atrophie  progressive  des  muscles, 
une  attaque  d'hystérie  ;  la  douleur  peut  donner  la  mort  ;  toutes 
les  commotions  psychiques  peuvent  provoquer  des  convulsions 
épileptiformes  et,  d'après  la  loi  de  diffusion  des  sentiments, 
chaque  mouvement  passionné  se  complique  d'un  autre  :  ainsi 
la  frayeur  est  très  souvent  accompagnée  de  colère.  On  sait  du 
reste  que  la  présence  de  la  conscience  n'est  pas  absolument 
nécessaire  pour  que  toutes  les  actions  s'effectuent  avec  la  plus 
grande  perfection  mécanique  possible  et  si  un  homme^  atteint 
d'un  paroxysme  de  passion  asthénique^  commet  un  crime  selon 
toutes  les  règles  dé  l'art,  ce  n'est  pas  encore  une  preuve  bien 
évidente  qu'il  Tait  commis  avec  préméditation.  Une  relation 
directe  existe,  en  outre,  entre  les  passions  et  l'aliénation  men- 
tale et  Ici,  comme  partout  ailleurs,  nous  rencontrons  de  nou- 
veau la  nécessité  urgente  de  répandre  autant  que  possible  l'ins- 
truction, car  plus  la  culture  de  l'homme  atteint  de  passions  est 
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élevée,  et  moins  funestes  sont  les  effets  de  cet  état  transitoire . 
Les  peines  déjà  subies  sont  aussi  une  préparation  aux  crimes 
ultérieurs,  et  si  Ton  décompte  du  nombre  des  condamnés  libérés 
annuellement  le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  en  prison  ou  im- 
médiatement après  leur  libération,  il  se  trouvera  que  presque 
tous  les  condamnés  libérés  et  vivants  récidivent.  Dans  les  prisons 
pénitentiaires  on  devient  spécialement  fou. 


III 


Sous  une  forme  condensée,  nous  avons  tâché  de  soumettre  au 
lecteur  les  faits  les  plus  importants  qui  ressortent  de  l'étude  de  la 
criminalité  entreprise  par  la  science  de  nos  jours,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  résumer  les  inductions  auxquelles  ont  abouti  les  re- 
cherches précitées  avant  de  passer  aux  conclusions  qui  doivent 
terminer  la  première  partie  de  notre  étude. 

On  a  dit  que  le  criminel  est  un  sauvage,  un  animal  rétif,  un 
échantillon  d'une  autre  race,  vivant  dans  un  monde  civilisé,  que 
s'il  était  né  dans  les  temps  où  vivaient  ses  pareils  —  à  l'âge  de 
pierre —  il  eût  été  peut-être  le  chef  respecté  d'une  tribu,  et  on  a  eu 
parfaitement  raison  par  rapport  à  une  certaine  catégorie  de  cri- 
minels qui  offrent  les  signes  évidents  d'un  atavisme  très  marqué. 
On  a  soutenu  qu'un  criminel  n'est  qu'un  fou,  que  le  crime  est 
un  symptôme  de  la  folie  et  une  espèce  d'exutoire  par  lequel  s'é- 
coulent les  tendances  perverses  de  quelques  individus,  qui  se- 
raient devenus  fous,  s'ils  n'étaient  criminels  et  qui  parce  qu'ils 
sont  criminels  ne  deviennent  pas  aliénés  ;  —  et  l'on  a  eu  encore 
raison  pour  une  autre  catégorie  de  criminels.  On  a  trouvé  que  la 
tendance  au  crime  n'est  qu'une  certaine  disposition  du  cerveau,  qui 
entraîne  l'homme  au  mépris  de  l'existence,  de  la  propriété  et  de 
la  liberté  d'autrui;  que  le  crime  est  produit  par  un  état  de  l'esprit 
semblable  à  une  poudrière,  qui  n'attend  que  l'étincelle  pour  l'ex- 
plosion et  que  cette  étincelle  peut  provenir  de  différentes  causes 
physiques,  morales  ou  pathologiques  ;  —  en  omettant  les  disposi- 
tions cérébrales  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  et  en  ajou- 
tant les  causes  sociales  qui  allument  aussi  la  poudrière,  cette  idée 
résume  parfaitement  la  pathogénie  du  crime. 
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Poussés  dans  leurs  derniers  retranchements  quelques  médecins 
légistes,  entichés  de  la  doctrine  du  libre  arbitre,  de  la  prémédita- 
tion et  autres  conceptions  métaphysiques,  ont  fini  par  inventer 
une  station  intermédiaire  entre  la  folie  et  le  crime  :  la  folie  mo- 
rale. Ils  ont  voulu  prouver  que  l'immoralité  ou  la  criminalité  de 
ceux  qui  sont  atteints  de  cette  espèce  de  folie,  très  peu  définie, 
provient  de  causes  organiques,  tandis  que  Timmoralité  des  crimi- 
nels est  volontaire.  On  a  soutenu  avec  raison  que  cette  doctrine 
n'était  qu'une  preuve  de  plus  de  Tinsignifiance  de  tous  les  crité- 
riums qu'on  avance  pour  distinguer  la  folie  du  crime  et  du  peu 
de  valeur  de  la  méthode  psychologique  qu'on  prétend  employer 
uniquement  pour  étudier  la  criminahté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  que  ces  mômes  adeptes  de  la  méthode  introspective 
admettent  qu'un  aliéné  peut  sciemment  entreprendre  une  cer- 
taine action  et  puis  volontairement  s'en  empêcher,  mais  qu'on  ne 
peut  jamais  le  savoir  d'une  façon  certaine.  Alors  comment  veut- 
on  doser  les  libres  volontés  d'un  homme  sain  d'esprit,  d'un  aliéné 
et  d'un  criminel  ?  et  si  vous  ne  pouvez  les  doser,  pourquoi  en 
parlez- vous?  —  La  meiUeure  réponse  à  cette  doctrine  vient  de 
la  bouche  d'un  condamné  (faux  monnayeur)  qui  à  la  question  d'un 
chercheur  s'il  comptait  récidiver,  lui  répondit  :  «  Je  vous  lègue 
mon  crâne  et  mon  cerveau.  > 

Contre  l'opinion  de  plus  en  plus  prédominante  qu'une  grande 
partie  de  la  masse  criminelle  est  atteinte  d'aliénation  mentale,  on 
peut  objecter  que  les  fous  n'ont  aucune  tendance  à  Tassociation 
et  à  la  formation  d'un  langage.  Il  est  vrai  que  les  aliénés  enfer- 
més dans  les  asiles  et  classés  par  la  psychiatrie,  ne  s'associent 
pas  entre  eux  et  n'ont  point  de  langage  particulier,  mais  est-ce 
là  une  preuve  que  les  criminels,  qui  s'associent  et  ont  un  langage, 
ne  peuvent  être  aUénés?  On  sait  que  les  castors,  les  singes,  quel- 
ques oiseaux  et  quelques  insectes  mêmes,  vivent  en  sociétés  plus 
ou  moins  bien  organisées,  présentant  des  rudiments  de  moralité. 
D'autres  individus  de  la  même  espèce  (le  castor  par  exemple)  vi- 
vent à  l'état  isolé.  Pourquoi  ces  animaux  vivent-ils  en  dehors  dô 
toute  association  ?  nous  ne  le  savons  pas,  mais  s'ensuit-il  qu'ils 
ne  sont  pas  aptes  à  l'association  ?  Us  le  sont,  mais  chaque  fonc- 
tion ne  trouve  pas  nécessairement  et  toujours  sa  réaUsation  dans 
la  nature.  En  outre, 'tous  les  criminels  ne  s'associent  pas. 

U  y  a  encore  un  point  de  ressemblance  entre  la  foUe  et  le  crime^ 
c'est  que  les  délires  des  aliénés  de  tous  les  pays  du  monde  et  de 
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toutes  les  couches  sociales,  se  ressemblent  énormément,  ne  va- 
riant que  d'après  le  genre  de  folie  et  que  tous  les  plans  crimi- 
nels, mis  en  exécution  dans  le  monde  entier,  ne  font  que  se  répé- 
ter mutuellement  avec  la  fidélité  la  plus  extraordinaire,  ne  variant 
que  d'après  le  genre  du  crime.  Il  est  donc  bien  et  dûment  prouvé 
que  les  criminels  doivent  être  répartis  dans  les  quatre  catégories 
suivantes  : 

l"*  Individus  entièrement  ou  en  partie  sauvages  grâce  à  Tata- 
visme  ; 

2"*  Fous  et  malades  (comptant  l'ivrognerie  parmi  les  maladies)  ; 

3"^  Descendants  de  fous,  malades  et  criminels; 

4""  Individus  manquant  de  moyens  d'existence  ou  agissant  sous 
le  coup  d'influences  psychiques  qu'ils  ne  peuvent  combattre  grâce 
à  réducation  reçue. 

On  chercherait  vainement  un  criminel  qui  n'entrerait  pas  dans 
l'une  de  ces  catégories  et  l'on  se  demande  ce  qui  peut  encore  sou- 
tenir la  fameuse  doctrine  de  la  préméditation,  quand  le  crime 
apparaît  comme  un  produit  fatal,  immanquable  de  certaines  con- 
ditions organiques  et  sociales?  EstK^e  là  le  but  d'une  justice  sé- 
rieuse de  chercher  à  établir  comment  voulait  agir  un  homme 
quand  il  ne  pouvait  évidemment  agir  autrement,  et  n'a-t«on  pas 
raison  de  soutenir  que  les  jugements  pratiqués  actuellement  se 
réduisent  à  une  illusion  d'optique  :  vu  les  conditions  données, 
j'aurais  pu,  moi,  juge,  agir  autrement,  donc  cet  accusé  devait 
agir  autrement  aussi. 

La  responsabilité  morale  ou  individuelle  d'un  criminel  devant 
la  justice  terrestre  est  aussi  peu  compréhensible  de  nos  jours 
que  la  responsabilité  d'outre-tombe,  dont  parlent  encore  les 
prêtres.  L'homme  n'est  pas  plus  responsable  de  ses  tendances  au 
bien,  au  mal,  à  la  poltronnerie,  au  mensonge,  au  courage,  aux 
violences,  que  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ou  de  la  forme  de  son 
nez  ;  il  est  donc  de  la  dernière  évidence  que  l'application  des 
notions  de  volonté  criminelle,  simple  ou  complexe  (prémédita- 
tion) ,  de  volonté  accidentelle  et  de  culpabilité  ou  imputabilité, 
accompagnée  des  idées  de  péché  simple,  péché  mortel,  péché  par 
accident,  doit  disparaître  un  jour.  La  pénalité  terrestre  ne  tar- 
dera pas  à  suivre  toutes  ces  erreurs. 

Et  les  crimes  resteront-ils  impunis?  Oui  et,  notez-le  bien^  les 
crimes  seront  tout  aussi  impunis  qu'ils  le  sont  à  présent. 

On  suppose  généralement  que  la  société  punit  les  criminels  -*- 
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c'est  une  erreur.  La  société  n'a  jamais  puni  les  anminelSy  mais 
a  toujours  puni  des  criminels,  tirés,  pour  ainsi  dire,  au  sort. 
Bien  des  crimes  commis  n'ont  jamais  été  découverts  par  la  jus- 
tice et  comme  un  crime  doit  toujours  être  commis  par  quelqu'un, 
il  est  très  certain  que  beaucoup  de  criminels  ne  sont  pas  punis  et 
profitent  de  leur  pleine  liberté  pour  agir  à  leur  guise.  En  outre 
les  accusés  qui  sont  mis  en  liberté  par  les  juges  d'instruction, 
le  parquet,  la  chambre  des  mises  en  accusation  ou  acquittés  par 
les  tribunaux  (je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  acquittés  étant  évi- 
demment coupables),  ne  peuvent  ôtre  considérés  comme  ayant 
commis  un  crime  —  ils  sont  innocents — les  vrais  criminels  restent 
donc  impunis  et  constituent  la  masse  criminelle  circulant  en  li- 
berté. Remarquez  maintenant,  que,  d'après  les  doctrines  judi- 
ciaires appliquées  de  nos  jours,  ces  criminels  qui  restent  impunis, 
sont  de  beaucoup  les  pins  redoutables, — ils  ont  laissé  peu  ou  point 
de  traces  de  leurs  méfaits,  ils  ont  donc  entièrement  dérouté  la 
justice  par  leur  habileté,  leur  sagacité,  leurs  plans  savamment 
combinés,  par  leur  préméditation...  Et  que  fait  la  justice?  — 
Elle  saisit  quelques  boucs  émissaires,  quelques  malheureux  bien 
moins  dangereux  que  le  reste  (toujours  d'après  les  doctrines 
judiciaires  courantes)  et  leur  applique  toutes  sortes  de  tortures  !... 
Le  grand  tout  criminel,  sachant  très  bien  qu'il  a  beaucoup  de 
chances  de  ne  pas  ôtre  de  la  partie  saisissable,  se  préoccupe  fort 
peu  des  tortures  qu'on  inflige  à  cette  partie  et  continue  tranquil- 
lement ses  travaux  anti-sociaux... 

Je  ne  connais  pas  le  nombre  de  crimes  découverts  en  France, 
mais  en  Russie,  d'après  les  compte-rendus  du  Ministère  de  la 
Justice  (1872-1877),  j'ai  calculé  que  45  0/0  de  tous  les  crimes 
commis  pendant  ces  6  années  n'ont  pas  été  découverts  du  tout, 
29  0/0  de  tous  les  crimes  commis  n'ont  pas  été  plus  loin  que  les 
chambres  de  mise  en  accusation  et  8  0/0  de  tous  les  crimes 
commis  ont  abouti  à  l'acquittement  des  accusés.  18  0/0  de  tous 
les  crimes  commis  ont  donc  abouti  à  la  condamnation  des  ac- 
cusés. J'ai  vérifié  ce  calcul  par  une  autre  voie,  en  comptant  le 
nombre  d'incriminés  chez  les  juges  d'instruction  libérés  par  les 
chambres  de  mise  en  accusation  et  par  verdict  des  jurys  ou  tribu- 
naux —  il  s'est  trouvé  que  20  0/0  de  tous  les  accusés  pendant  les 
6  années  ont  été  condamnés.  Il  faut  noter  ici  que  bien  souvent 
^^  juge  d'instruction  *  ne  trouve  personne  à  incriminer.  Ces 
20  0/0  sont  donc  bien  au-dessus  du  nombre  des  condamnés  sur 
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la  masse  criminelle  effective.  Pour  condamner  ces  20  0/0  il  a 
falla  faire  500,000  procès  et  intenter  des  poursuites  contre 
600,000  individus.  Il  faut  observer  encore  (et  ceci  se'  rapporte  à 
tous  mes  chiffres  sur  la  criminalité  en  Russie)  que  les  comptes- 
rendus  du  Ministère  de  la  Justice  ne  visent  qu'une  partie  de  la 
Russie  —  celle  où  les  nouvelles  institutions  judiciaires  :  jury, 
justice  de  paix,  etc.,  sont  introduites.  Cette  partie  contient  à  pré- 
sent une  population  de  47,896,714  si  Ton  ne  considère  que  la  ju- 
ridiction des  cours  de  justice  et  60,612,470  si  Ton  y  rattache  tout 
le  territoire  où  la  justice  de  paix  nouvellement  établie  fonctionne 
avec  les  tribunaux  non  réformés  (sans  jury). 

Je  suppose  que  la  condamnation  des  accusés  par  rapport  à  la 
quantité  de  crimes  commis  ne  se  pratique  pas  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  vaste  dans  les  autres  pays  du  monde.  Cette  pra* 
tique  peut  s'appeler  judiciaire,  mais  je  doute  fort  qu'eUe  soit 
judicieuse  et  qu'en  punissant  le  nombre  le  plus  minime  des  cri- 
minels, on  puisse  soutenir  qu'on  punit  les  criminels.  En  outre, 
tout  en  torturant  cette  petite  portion  de  la  masse  criminelle, 
qu'en  fait-on?  On  tâche,  de  toutes  les  façons,  de  la  rendre  encore 
plus  criminelle  qu'elle  ne  l'était  ! . . . 

Ces  faits  étranges  proviennent  de  l'hétérogénéité  de  cet  amas 
d'hypothèses  qu'on  nomme  science  du  droit  criminel.  Quelques- 
unes  de  ces  hypothèses  sont  restées  en  arrière,  d'autres  sont  al- 
lées en  avant  et  le  tout  forme  un  vrai  chaos  qui,  dans  son  en- 
semble, est  religieusement  appliqué  de  nos  jours. 

Je  vais  tâcher  d'être  plus  explicite.  Tandis  que  les  théories  du 
droit  criminel,  parvenues  à  la  plénitude  de  leur  développement 
métaphysique,  discutent  à  perte  de  vue  sur  le  droit  de  la  société 
de  punir  pour  terrifier,  de  punir  pour  se  défendre,  pour  prévenir 
les  crimes  ou  même  pour  guérir  les  criminels,  le  critérium  ap- 
j)liqué  à  l'homme  criminel  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
limbes  théologiques.  En  appliquant  ces  deux  ordres  d'idées  à  la 
fois  on  en  est  arrivé  à  reconnaître  que  le  bien  de  la  société  exige 
telle  ou  telle  mesure  contre  la  criminalité,  ce  qui  est  le  point  de 
vue  social  ;  mais  ces  mesures  ne  seront  apphcables  qu'à  la  pré- 
tendue volonté  que  le  criminel  a  montrée,  en  commettant  ses  mé- 
faits^ ce  qui  est  un  point  de  vue  individuel  s'il  en  fût.  Si  l'homme 
criminel  a  fait  preuve  d'une  volonté  autorisée  par  les  Pères  de 
l'Eglise,  on  lui  applique  les  idées  que  ces  pères  possédaient  sur 
cette  volonté,  et. . .  fiât  justitia  ruât  cœlum. 


ÉTUDES  SUR  LA  CRIMINALITE 

Quelquefois  la  justice  semble  avoir  honte  de  cette  discordance 
et  appelle  par  hasard  la  médecine  à  son  secours,  j^allais  dire  à 
son  chevet.  L'expert  émet  une  opinion  basée  sur  Tobservation  cli- 
nique de  l'accusé,  mais  les  questions  qu'on  soumet  à  sa  décision 
sont  radicalement  opposées  à  tout  ce  que  la  biologie  et  l'art 
médical  lui  ont  enseigné.  Il  s'agit  pourtant  d'y  répondre.  Alors 
commence  une  lutte  intérieure  ;  le  praticien  a  peur  de  voir 
échapper  au  glaive  de  la  justice  un  criminel  dangereux,  il  laisse 
faire  et  laisse  passer  cette  justice,  en  fermant  les  yeux.  Ou  bien 
Thomme  de  la  science  s'indigne  ;  aux  absurdités  dont  on  l'accable 
il  oppose  les  vues  de  la  science  et  reste  quelquefois  victorieux. 
Alors  un  criminel  de  plus,  et  peut-être  un  criminel  très  dangereux, 
va  circuler  en  liberté.  Pur  effet  du  hasard,  —  donc  injustice  fla- 
grante et  critérium  toujours  individuel,  dans  une  besogne  sociale. 

Que  peut  vous  faire,  à  vous  juges,  qui  âtes  appelés  à  réparer  le 
préjudice  causé  à  la  société  par  le  crime^  que  le  criminel  ait  agi 
sous  Tinfluence  de  causes  morbides  ou  non  ?  Tâchez  de  savoir  s'il 
a  commis  son  crime  et  s'il  l'a  vraiment  commis,  qu'il  soit  malade 
ou  fou,  sous  Tinfluence  de  l'atavisme  ou  dégénéré,  cela  ne  vous 
regarde  pas.  Reconnaissez  -  le  responsable  devant  la  société, 
en  l'enfermant;  devant  la  victime,  en  l'obligeant  à  la  rému- 
nérer. Tous  les  symptômes  pathologiques  seront  reconnus  par 
les  médecins,  après  le  jugement  et  non  avant,  quand  il  s'agira  de 
traiter  un  malade  et  non  de  savoir  simplement  si  un  homme  a 
commis  telle  ou  telle  action.  Cette  curiosité  intempestive  de  notre 
justice  actuelle  me  rappelle  les  tribunaux  du  moyen  âge  qui 
poussaient  leurs  investigations  si  loin,  qu'ils  faisaient  des  procès 
formels  aux  animaux  et  ces  procès  finissaient  toujours  de  la  ma- 
nière la  plus  tragique. 

Fouiller  les  antécédents  d'un  criminel  ou  d'un  animal  quelconque 

—  c'est,  au  fond,  bien  la  même  chose.  Si  l'accusé  est  un  criminel 

de  race  ou  d'habitude,  il  y  aura  peu  de  différences  entre  lui  et  un 

animal;  nous  avons  affaire  à  un  monstre  ou  à  un  homme  aifligé 

d'une  maladie  chronique,  et  en  mettant  publiquement  à  nu  des 

ulcères  et  des  monstruosités  héréditaires,  on  ne  peut  arriver  à 

rien  de  bon.  Si  l'accusé  est  un  criminel  par  accident,  nous  avons 

alors  devant  nous  un  homme  souffrant  d'une  maladie  aiguë,  sous 

l'influence  de  laquelle  l'animalité  prend  également  le  dessus,  et  le 

sondage  publique  d'une  plaie  vive  peut  seulement  éveiller  de 

mauvaises  idées  dans  les  tètes  faibles. 

T.  xxy  ti 
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Le  combat  entre  la  science  et  les  sophismes  de  la  métaphy- 
sîqiie  judiciaire  qui  se  livre  de  nos  jours  est  d'une  issue  peu  dou- 
teuse :  les  médecins  légistes,  la  littérature,  la  presse,  les  avocats 
de  talent  ont  rompu  tant  de  lances  en  faveur  de  la  science,  que 
la  justice  commence  à  reconnaître  la  loi  de  la  causalités  —  les 
circonstances  atténuantes,  qu'on  accorde  de  plus  en  plus  large- 
ment aux  accusés;  en  font  foi,  et  les  verdicts  de  non-culpabi- 
lité rendus  quand  Taccusé  est  notoirement  coupable  et  qu'aucun 
médecin  légiste  ne  veut  reconnaître  qu'il  a  agi  involontairement, 
ne  sont-ils  pas  également  une  preuve  évidente  de  rapplicatiom  de 
plus  en  plus  répandue  de  la  môme  loi  T  Ces  verdicts  prouvent,  en 
outre,  que  le  jury  tout  en  reconnaissant  la  <  culpabilité  >  de  l'ac- 
cusé (qui  souvent  l'avoue  lui-même],  se  révolte  devant  l'idée  de  la 
pénalité.  Et  les  applaudissements  de  la  foule,  que  peuvent-ils 
signifier?  U  est  difficile  de  supposer  qu'on  approuve  une  tentative 
de  meurtre,  par  exemple,  ce  n'est  pas  un  acte  d'héroïsme,  et  si  la 
foule  applaudit,  c'est  qu'elle  est  simplement  heureuse  de  voir  ses 
idées  réalisées  par  les  juges.  La  pénalité  répugne  tout  autant, 
si  ce  n'est  plus,  au  public  qu'au  jury,  qui  en  sort;  mais  les  tètes 
faibles  du  public  ne  voient  là  qu'une  ovation  faite  à  l'accusé  eu 
au  crime  et  sortent  d'un  tribunal  convaincus  qu'il  est  parfois  très 
agréable  de  commettre  un  crime,  qu'on  peut  parfaitement  poaer 
sur  la  sellette ,  que  cela  est  même  très  dramatique  et  qu'on 
est  finalement  acclamé  comme  si  l'on  avait  commis  une  action 
méritoire....  Si  vous  ajoutez  à  ces  détails,  peu  édifiants,  que  le 
jury  s'indigne  quelquefois  contre  l'accusé  et,  grâce  à  quelques  dé- 
tails du  crime^  plus  ou  moins  révoltants,  mais  parfaitement  acci- 
dentels, lui  fkit  infliger  toute  espèce  de  tortures  ;  que  d'un  autre 
côté,  si  quelques  accusés  ne  sont  pas  condamnés,  à  cause  de  la 
sévérité  de  la  peine  qui  les  attend  et  que  le  jury  connaît  toujours 
confusément,  il  en  est  qui  le  sont,  grâce  à  l'humanité  relative  de 
la  punition  qui  leur  est  dévolue  ;  —  vous  avez  là  le  tableau  entier 
de  notre  justice  actuelle. 

Les  législateurs  qui  nous  ont  doté  de  nos  codes  ont  probable- 
ment prévu  le  conflit  qui  pouvait  résulter  entre  la  consoienoe  des 
jurés  et  la  fameuse  échelle  des  peines  qu'ils  ont  dressée  contre  la 
criminalité,  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  l'énigmatîque  dé- 
fense, contenue  dans  les  codes  de  procédure  de  tous  les  pay^,  de 
parler  de  peine  devant  le  jury  avant  son  verdict.  Ou'est-oe  iQoe  ^ 
secret  devant  des  juges?....  Nous  devons  donc  arriver  à  cette 
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triate  conclusion  que  ni  accusé,  ni  avocat,  ni  jage^  ni  expert  ne 
peuvent  jamais,  et  dans  aucun  cas,  prévoir  la  fin  du  drame  judi- 
ciaire qui  se  déroule  devant  eux,  môme  s'il  est  prouvé  que  l'ac- 
cusé a  commis  le  crime,  môme  s'il  est  prouvé  qu'il  n'a  pas  pu  le 
commettre....  On  appelle  cela  une  justice,  ce  n'est  qu'un  grand 
établissement  de  loterie.  Jusqu'à  ce  que  le  critérium  appliqué 
aux  criminels  ne  change,  notre  justice  criminelle  ne  sera  qu'un 
jeu  de  hasard  ou  une  permanente  ii^justice.  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le 
répète,  un  tribunal  peut  ôtre  seulement  obligé  à  résoudre  deux 
questions  :  l'accusé  a-t-il  commis  une  action  reconnue  criminelle 
par  la  société  contemporaine  f  S'il  l'a  commise  et  si  la  partie 
lésée  demande  indemnité,  quel  est  le  montant  de  l'indemnité? 
La  réponse  affirmative  '  à  la  premiôre  de  ces  deux  questions  doit 
entraîner  la  séquestration  du  criminel  dans  un  hospice,  et  c'est 
là  que  seront  les  experts  pour  savoir  si  le  stget  est  disposé  aux 
rechutes  on  non.  Si  le  condamné  a  des  dispositions  pour  la  réci- 
dive, il  faut  le  traiter  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  ait  plus  et,  si  le  danger 
persiste,  continuer  à  le  traiter  jusqu'à  ce  que  guérison  s'ensuive. 
Les  cas  incurables  motiveront  un  traitement  à  vie  et  les  malades 
guéris  seront  sur-le-champ  mis  en  liberté. 

On  peut  m'observer,  que  les  médecins  devront  garder  ces  ma- 
lades pendant  toute  leur  existence  à  l'hôpital  et  qu'il  n'y  aurait 
bientôt  plus  d'espace  assez  large  pour  les  contenir.  Les  médecins 
agiront  envers  les  criminels  comme  ils  agissent  maintenant  en- 
vers les  fous,  reconnus  dangereux  et  enfermés  pour  cause  de  sa- 
lut public.  On  ne  craint  pas  que  les  hospices  d'aliénés  finissent 
par  couvrir  notre  planète  et  plus  on  enferme  de  fous  dangereux, 
jdoa  la  société  se  croit  en  sûreté  ;  pour  les  hommes  reconnus  cri- 
minels ce  sera  strictement  la  môme  chose. 

Si  de  pareilles  relations  s'établissaient  entre  la  société  et  la  cri- 
minalité, il  n'y  aurait  plus  de  grâce  possible,  plus  de  secrets  pour 
des  juges  et  point  d'ovations  faites  au  crime  ;  il  n'y  aurait  place 
à  l'acquittement  que  dans  les  cas  où  l'accusé  n'aurait  pas  commis 
le  crime  ou  que  l'action  par  lui  commise  ne  serait  pas  réputée 
crimineUe  par  les  lois.  Les  circonstances  atténuantes,  en  qualité 
d'histoire  de  la  maladie,  joueraient  un  rôle  très  important,  mais 
à  l'hospice,  où  les  hommes  de  la  science  traiteraient  le  malade,  et 
éhacun  saurait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  justice,  comme  on  sait 
maintenant  ce  qui  attend  un  fou  quand  on  l'expédie  à  l'hôpital. 

Ici  on  peut  m'arréter  et  m'objocter  que  j'ai  prouvé  moi-môme 


228  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

.qu'un  faible  pour  cent  de  la  criminalité  était  poursuivi  de  nos 
Jours  et  qu'il  s'agit  par  conséquent  de  bouleverser,  de  fond  en 
.comble,  la  justice  actuelle  pour  aboutir  au  bien-être  de  quelques 
individus,  sans  qu'on  puisse  savoir  ce  qui  s'ensuivra,  etc.,  etc.  A 
cela,  je  réplique  d'abord,  qu'en  thèse  générale  il  a  été  prouvé  bien 
souvent,  par  des  faits,  que  la  résolution  d'une  question  sociale 
dans  le  sens  humain,  aboutit  toujours  au  pins  grand  bien  de  la 
société,  mais  je  me  hâte  de  mettre  de  côté  cet  argument  pure- 
ment humanitaire,  et  de  parler  de  Tintérât  social,  directement 
impliqué  dans  cette  question.  Il  est  prouvé  d'une  manière  indubi- 
table que  les  criminels  punis  récidivent  tous  ou  presque  tous  ;  il 
n'y  a  donc  que  deux  mesures  à  prendre  contre  eux  :  ou  bien  les 
tuer,  mais  alors  on  éveille  les  sentiments  féroces  et  barbares  de 
la  multitude  (même  si  le  supplice  était  infligé  à  huis  clos)«  ce  qui 
nuit  directement  à  la  société,  —  ou  bien  les  traiter  en  malades 
qu'ils  sont,  ce  qui  est  possible  et  môme  nécessaire.  Qaant  au  fai- 
ble pour  cent  de  là  criminalité  poursuivie,  il  n'est  faible  que  rela- 
tivement, et  la  quantité  d'hommes  qu'on  torture  inutilement  de 
nos  jours  est  toujours  trop  forte*. 

Aux  fatalistes  (pessimistes  et  optimistes) ,  encore  inflaencés 
par  le  fameux  sophisme  de  Quetelet,  je  n'ai  rien  à  dire,  mais  à 
ceux  qui  sont  convaincus  comme  moi  du  progrès  de  l'humanité 
et  par  conséquent  de  la  mutabilité  des  conditions  sociales,  je 
prouverai  qu'on  peut  empêcher  bien  des  gens  de  s'adonner  au 
crime  ;  quant  aux  malheureux  qui  ne  peuvent  être  arrêtés  dans 
cette  voie  anti-sociale,  il  s'agit  de  les  guérir  et  non  de  les  punir. 
Je  dirai  en  outre  qu'il  est  absolument  nécessaire  au  bien-être  de 
l'humanité  qu'une  plus  grande  quantité  de  crimes  soient  décou- 
verts, car  alors  plus  de  criminels  seront  guéris  et  le  seul  moyen 
d'arriver  à  découvrir  le  plus  de  crimes  possible  est  d'abolir  la 
pénalité.  Je  dis  le  seul  moyen,  car  on  peut  avoir  une  police 
très  habile,  très  puissante  et  ne  pas  parvenir  à  ce  but.  Mais  si 
toute  la  masse  non  criminelle  s'en  mêlait  un  jour,  tout  devrait 
changer  et,  pour  qu'elle  s'en  mêle,  il  faut  encore  abolir  la  péna- 
lité. Et  pourquoi?  Pour  répondre  à  cette  question  il  s'agit  de  se 
figurer  d'abord  que  nous  vivons  au  temps,  peu  éloigné  hélas  I  où 
les  aliénés  étaient  battus,  fouettés,  maltraités  de  toutes  les  façons 


*  Ainsi,  pour  la  partie  de  la  Rouie  ^e  nous  «fost  étudiée,  les  20  O/O  correapondeiii  à 
1M,M5  hommes  et  femmes. 
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dans  leâ  âsiles.  Croyez-voas  qu'en  ce  temps*Ià  on  rendait  de 
cœur  joie  un  fou,  même  à  lier,  dans  un  de  ces  établissements  ? 
Bien  loin  de  là,  on  y  traînait  les  gens  de  force  et  chaque  famille 
gardait  soigneusement  ses  fous ,  si  elle  en  avait  les  moyens. 
Et  maintenant  ?  Une  famille  aisée  et  honorable  peut,  Je  suppose, 
en  toute  sûreté,  confier  ses  malades  aux  aliénistes,  —  ils  ne  seront 
torturés  d'aucune  façon,  ils  seront  môme  guéris  si  faire  se  peut. 
Croyez-vous  qu'avec  la  justice  et  son  glaive  l'affaire  aille  autre- 
ment? Otez  le  glaive  et  vous  verrez  que  ceux  qui  maintenant 
auraient  la  conscience  bouleversée  pendant  toute  leur  existence, 
—  s'ils  étaient  obligés  de  dénoncer  un  criminel,  sachant  très  bien 
ce  qui  peut  lui  arriver,  —  accourraient  de  tous  côtés  pour  an- 
noncer à  qui  de  droit  que  tel  homme  a  commis  tel  méfait,  je  dis 
annoncer,  car  on  ne  dénonce  pas  un  malade  ou  un  fou.  Con- 
servez à  la  justice  sa  balance  et  anéantissez  le  glaive  et  vous 
verrez  que  la  plupart  des  crimes  maintenant  non  déférés  aux 
autorités,  par  honte  familiale  ou  autres  causes,  seront  tout  aussi 
connus  et  tout  aussi  suivis  du  traitement  du  criminel,  que  les 
méfaits  directement  soumis  aux  poursuites  judiciaires. 

Vous  aurez  alors  une  justice  régulière  et  équitable,  une  justice 
humaine  et  visant  au  bien-ôtre  de  la  société. 


R.   MiNZLOFF. 


{A  suivre.) 


DE  L'AUTORITÉ 


DANS  LA  SOCIÉTÉ  DÉMOCRATIQUE  ET  LAÏQUE 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DB  L'ÉTOLXmOM  DU  PRmCIPB  D*ÂUTORITé. 


I.  Deê  traditions  des  doctrinaires  de  Vahsolutisme. 

La  sollicitude  qae  les  conservateurs  manifestent  à  tout  propos 
au  sujet  du  maintien  de  l'autorité,  est  un  des  articles  les  plus  sa- 
crés de  leur  catéchisme  politique;  leurs  écrits  sont  constamment 
empreints  des  craintes  que  leur  inspirent  les  indices  de  la  diminu- 
tion du  principe  d'autorité  à  notre  époque  et  des  conséquences  de 
ce  fait  sur  la  direction  de  la  société.  Ce  genre  de  récriminations 
est  devenu  un  mot  d'ordre  dans  leurs  attaques  contre  Tavènement 
d'un  régime  démocratique  et  laïque,  régime  dans  lequel  ils  ne 
veulent  voir  que  l'installation  légale  de  toute  rébellion  et  l'apogée 
de  l'anarchie.  Ils  dépeignent  volontiers  cet  avenir  qu'ils  annon- 
cent devoir  être  désormais  livré  au  caprice  des  hommes  et  du 
hasard  ;  mais  ces  sortes  de  prophéties,  à  force  d'être  démenties  par 
les  faits,  cesseront  bientôt  de  faire  partie  des  procédés  usuels  de 
la  polémique  pour  rentrer  dans  la  catégorie  des  phénomènes 
pathologiques  qui  s'observent  fréquemment  dans  certaines  mala- 
dies mentales. 
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Leur  thèse  favorite  consiste  à  professer  que  nos  quatre-vingt- 
dix  années  de  révolutions  ont  fini  par  fausser  tellement  tous  les 
ressorts  de  notre  vie  sociale  gu*il  devient  impossible  d'y  trouver  un 
point  d'appui  quelconque  ou  quelque  indice  de  vigueur  :  l'anémie 
dont  la  France  a  été  punie  pour  avoir  voulu  porter  successivement 
la  main  sur  le  blason,  le  trône  et  l'autel  est  arrivée  au  point  que, 
si  elle  n'a  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir,  ce  n'est  que  grâce  à 
l'effet  de  cette  sorte  d'effort  qui  raidit  les  cadavres  avant  le  der- 
nier soupir  et  qui  ouvre  convulsivement  les  yeux  pour  la  dernière 
fois.  Voilà,  paraît-il,  où  nous  en  sommes. 

Ce  n'est  pas,  dit-on,  que  le  mal,  à  peine  séculaire  dont  nous 
souffirons,  n'ait  été  tout  à  fait  sans  remède,  car  pareille  chose 
s'était  produite  du  temps  du  roi  huguenot  et  s'était  même  assez 
bien  réparée.  Et  puis  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  avoir  subi 
cette  crise  :  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  connu  ces  égarements, 
mais  ces  nations  ont  eu  le  bonheur  de  reconnaître  à  temps  leur 
erreur  et  de  se  retremper  dans  la  tradition  vivifiante  qui  leur  a 
rendu  la  force  nécessaire  pour  vivre  de  longues  années,  eUes  ont 
môme  reconquis  une  stabilité  que  nous  ne  connaîtrons  plus  désor- 
mais. Des  peuples  qui  nous  entourent,  les  uns  ont  cédé  à  leurs 
ressentiments  contre  l'Eglise,  les  autres  ont  tenu  à  limiter  le  pou- 
voir de  leurs  souverains,  mais  aucun  n'a  eu  l'imprudence  de 
tout  renverser  et  de  s'abandonner  aux  hasards  des  événements. 

Telle  est  la  façon  dont  le  régime  actuel  est  compris  par  les 
autoritaires;  l'acharnement  qu'ils  déploient  à  renouveler  leur 
tâche  dissolvante  n'est  peut-âtre  pas  sans  produire  quelque  vague 
inquiétude.  Les  esprits  sincèrement  dévoués  aux  principes  de 
l'émancipation,  cçux  qui  ont  désiré  ou  même  contribué  à  préparer 
la  situation  actuelle  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  folles  terreurs  ; 
aussi  ne  leur  en  coûte-t-il  pas  de  s'expliquer  à  leur  tour  sur  les 
faits  qui  se  déroulent  depuis  quelques  années. 

Et  tout  d'abord,  quels  sont  ces  hommes  qui  se  réclament  du  pri- 
vilège de  sauvegarder  toute  autorité?  Serait-ce  chez  eux  un  apanage 
héréditaire,  quelque  chose  comme  un  fief?  Il  suffit,  pour  s'édifier, 
de  chercher  la  garantie  de  leurs  affirmations  dans  leur  propre  his- 
toire, dans  leurs  traditions  dont  ils  se  montrent  si  jaloux.  Voyons 
d'abord  l'Église  (l'ÉgUse  cathoUque,  apostolique  et  romaine)  qui 
enseigne  aux  peuples  que  toute  autorité  est  d'origine  divine  et  que, 
sur  terre,  certains  honmies  sont  désignés  pour  l'exercer  d'une 
façon  exclusive  et  sans  conteste.  Que  vaut  une  telle  prétention  ?  Si 


232  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ôlle  a,  pour  se  soatenir,  la  victoire  contre  certains  schismes,  elle 
pâlit  singulièrement  dès  qu'on  songe  à  l'impuissance  du  catho- 
licisme devant  l'Église  grecque  et  l'Église  réformée,  qui  sont 
unanimes  à  rejeter  Tàutorité  souveraine  des  papes.  Que  n*a-t*on 
pas  fait  auissi  pour  placer  les  pontifes  au-dessus  de  toute  puis- 
sance humaine  ?  Et  cependant  la  lutte  pour  le  pouvoir  a  été  enga- 
gée dans  des  temps  extrêmement  favorables  !  n  est  à  remar- 
quer que  les  souverains  n'ont  pas  été  les  seuls  à  secouer  ce  joug; 
la  conscience  de  la  majorité  des  chrétiens  n'a  cessé  de  se 
montrer  rebelle  à  l'établissement  du  principe  d'autorité  sur  une 
telle  base.  Il  faut  s'empresser  de  reconnaître  que  le  catholicisme 
n'a  pas  eu  le  monopole  de  semblables  échecs.  L'islamisme,  si  terri- 
blement autoritaire  au  temps  de  Mahomet  et  sous  le  cimeterre  de 
ses  successeurs,  n'a  pu  supporter  une  situation  si  tendue,  il  a  ses 
sectes  dont  une  (celle  des  Ibâdites  du  Sahara)  a  même  avec  le 
protestantisme  des  analogies  aussi  frappantes  que  le  rite  catho- 
lique peut  en  avoir  avec  le  bouddhisme  :  le  Coran,  de  même  que  la 
Bible,  a  ses  interprétateurs  affranchis  de  la  théocratie.  Il  n'est  donc 
pas  possible  d'admettre  qu'une  religion  soit  capable  de  donner  au 
prihcipe  d'autorité  une  base  placée  au-dessus  de  l'atteinte  des 
hommes;  ce  ne  sont  pas  les  épaves  du  naufrage  qui  peuvent 
ramener  la  confiance.  Aussi  de  quelle  vanité  sont  les  nouveaux 
efibrts  auxquels  nous  assistons  dans  ce  siècle,  heureusement  pour 
nous,  plus  en  curieux  qu'en  victimes  ! 

La  noblesse  de  notre  temps  exalte  au  moins  autant  que  le  clergé 
la  nécessité  sociale  de  raidir  les  ressorts  de  nos  institutions  et  de 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  le  principe  sauveur  de  l'autorité 
personnelle.  Elle  a  cependant,  dans  son  histoire,  certaines  pages 
qui  témoignent  peu  en  faveur  de  sa  docilité  ;  il  semble  même  que 
ses  traditions  soient  empreintes  de  l'esprit  de  la  révolte  perma- 
nente. La  féodalité,  origine  dont  elle  se  réclame,  la  montre  à  nu 
dans  son  naturel  d'enfant  terrible,  de  race  ingouvernable,  ne 
cédant  la  place  à  l'autorité  des  rois  qu'après  des  luttes  atroces^ 
après  la  ruine  de  ses  châteaux-forts,  après  son  extermination 
presque  totale.  Malgré  ses  défaites  irrémédiables,  elle  n'a  jamais 
cessé  de  guetter  des  occasions  favorables  pour  reprendre  une 
situation  menaçante  et  abaisser  cette  autorité  qu'elle  prétend  rele- 
ver aujourd'hui  ;  ce  sont  les  ducs  de  Bourgogne  et  le  connétable 
de  Bourbon,  ce  sont  les  troubles  des  guerres  de  religion  où  elle 
finit  par  se  heurter  à  Richelieu,  c'est  la  Fronde  qui  devint  le  pré- 
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texte  d'une  prise  d*armes  géDérale  où  Ton  se  mit  à  passer  à  Ten- 
nemi  ou  à  faire  sa  paix  à  beaux  deniers  comptants,  c'est  Tarmée  de 
Condé  (nom  deux  fois  illustre  dans  les  annales  de  la  trahison  à 
la  France),  et  ce  sont  surtout,  en  dehors  des  guerres  avouées,  les 
intrigues  de  cour  qui  n'ont  cessé  que  le  20  janvier  1793.  Serait- 
ce  donc  cette  date  fatale  qui  a  changé  brusquement  une  tradition 
plusieurs  fois  séculaire  et  qui  a  interverti  les  rôles?  Cette  conver- 
sion est  trop  complète  pour  n'avoir  pas  un  autre  motif  qu'on 
trouve  sans  peine  dans  le  revirement  des  intérêts  ;  c'est  là,  en 
effets  le  grand  grief  des  débris  de  la  féodalité  contre  l'état  de 
choses  actuel. 

Une  autre  conversion  du  même  genre  a  rangé  parmi  les  auto- 
ritaires, une  partie  de  la  bourgeoisie  dont  les  ancêtres  ont  sans 
doute  invoqué  l'épée  royale  pour  défendre  leurs  communes  contre 
Tautorité  des  grands  seigneurs  et  ont  à  coup  sûr  joué  leur  rôle 
aux  Parlements  ou  aux  Etats-généraux.  Nous  la  connaissons  sous 
le  nom  de  c  bourgeoisie  aisée  »  ;  c'est  elle  qui  se  tit  aider  par  le 
peuple  de  1789  à  1792,  et  même  en  1830  à  la  condition  que  <  la 
meilleure  des  républiques  serait  le  duc  d'Orléans  >.  Son  esprit  poli- 
tique n'a  cessé  (aussi  bien  en  1791  qu'en  1847  et  jusqu'en  1877)  de 
présenter  des  combinaisons  indécises  qui  ont  fini  par  la  faire 
appeler  «  le  parti  sans  nom  »  quand  ses  chefs  l'eurent  reniée  suc- 
cessivement, depuis  Thiers  jusqu'à  M.  de  Montalivet.  Mais  la 
démocratie  ne  peut  se  tromper  à  ces  allures  autoritaires  dont 
l'origine  est  si  récente  ;  il  n'est  pas  besoin  de  lui  indiquer  certains 
traits  de  son  histoire  passée  comme  pour  l'aristocratie  :  les  sou- 
venirs de  la  génération  présente,  suffisent  à  démasquer  ses  ten- 
tatives. 

Cet  examen  rapide  du  dossier  des  autoritaires  de  notre  époque 
montre  quelles  sont  ces  mains  qui  se  prétendent  jalouses  de  sau- 
vegarder un  principe  que  les  unes  ont  été  impuissantes  à  main- 
tenir et  que  les  autres  ont  frappé  de  coups  redoublés.  Notre  généra- 
tion serait  vraiment  bien  naïve  de  se  soumettre  à  ces  faux  lévites 
et  de  vénérer  leur  sanctuaire  de  circonstance.  Nous  cherchons, 
pour  nos  conceptions  morales,  une  base  moins  fragile,  plus  sé- 
rieuse et  moins  sujette  à  ces  conversions  trop  subites  pour  être 
bien  sincères.  Aussi,  le  principe  d'autorité  doit-il  cesser  d'être 
le  privilège  d'un  homme  ou  d'une  caste,  c'est-à-dire  un  prétexte 
pour  conduire  les  hommes  par  la  violence  ou  par  l'intérêt  ;  nous 
lui  donnons  une  existence  aussi  positive  que  tous  les  phénomènes 


234  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

sociaux,  et  ce  serait  nue  erreur  de  croire  qu'il  est  déchu  parce 
que  nous  le  transportons  du  ciel  sur  la  terre,  parce  que  nous  le 
dépouiUons  de  ses  artifices  pour  n'en  conserver  que  la  partie  utile 
et  accessible  à  tous. 


n.  De  la  transformation  du  principe  d'autorité. 


Il  est  possible  que  la  quantité  absolue  d'autorité  soit  en  décrois- 
sance depuis  la  chute  de  l'ancien  régime  ou  plutôt  depuis  la  mort 
de  Louis  XIV.  Cette  diminution  a  eu  sans  doute  plus  d'un  incon- 
vénient et  a  causé  à  diverses  reprises  plus  d'un  embarras  aux 
gouvernants.  Mais  le  moraliste  doit  se  préoccuper  moins  de  la 
constatation  de  ces  pertes  subies  par  le  principe  d'autorité,  que 
de  leur  qualité,  que  de  la  quantité  restante  et  aussi  que  de  son 
mode  de  renouvellement. 

Ce  qui  a  disparu  du  principe  d'aulorité  et  qui  doit  encore  dis- 
paraître, c'est  le  privilège,  c'est  l'absolutisme,  c'est  la  violence 
irresponsable,  c'est  la  toute-puissance  du  caprice,  c'est  la  légalité 
du  bon  plaisir  ;  que  ce  soit  le  droit  divin  ou  le  droit  féodal,  ou  le 
droit  de  la  couronne  qui  sanctionne  cet  état  de  choses,  nous  n'y 
voyons  que  les  restes  d'un  état  demi-barbare  qui  ne  peuvent  plus 
exister  dans  une  société  civilisée  où  la  justice  et  l'égalité  occu- 
pent la  plus  grande  place.  Tout  cela  meurt  et  doit  mourir  encore. 
Que  ce  soit  mauvais,  il  semble  difficile  d'en  douter  ;  tout  au  moins 
il  est  certain  que  c'est  un  fait  nécessaire  dont  l'accomplissement 
se  poursuit  fatalement  sans  discontinuer  depuis  le  jour  où  il  s'est 
manifesté.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  à  l'aurore  de  la  Révolu- 
tion, on  ne  connaissait  pas  les  sophistes  qui  briUent  aujourd'hui 
d'un  tel  éclat,  la  bonne  foi  était  universelle,  la  suppression  des 
abus  et  des  privilèges  était  réclamée  avec  l'unanimité  la  plus  tou- 
chante: parla  royauté  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et 
dans  le  gouvernement,  par  la  noblesse  au  nom  de  la  philosophie, 
par  le  clergé  au  nom  de  la  morale,  par  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
alors  loyalement  unis  au  nom  de  souffrances  longtemps  conte- 
nues. Il  est' arrivé  malheureusement  que  les  idées  de  conciliation 
ont  brusquement  fait  place  à  une  ère  de  discorde  :  les  scènes  gé- 
néreuses du  Jeu  de  Paume,  de  la  nuit  du  4  août,  de  la  Fédération, 
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ont  été  suivies  d'horribles  violences.  Mais  si  fâcheuse  qu'ait  été 
cette  terrible  lutte  dont  les  pénibles  souvenirs  réagissent  encore 
aujourd'hui  sur  la  plupart  de  nos  jugements,  elle  ne  doit  pas  faire 
oublier  que,  au  début  de  la  Révolution,  l'exercice  de  l'autorité  ab- 
solue fut  blâmé,  d*un  concert  unanime  et  touchant,  par  toutes  les 
classes  de  la  nation.  L'accord,  qui  était  alors  la  loi  générale,  s'est 
retrouvé  parfois,  même  au  milieu  de  nos  défaillances,  et  si  l'œuvre 
des  premiers  instants  n^a  pu  être  poursuivie  avec  calme,  son 
esprit  n'a  jamais  abandonné  le  pays  où  elle  s^est  manifestée  avec 
tant  d'éclat.  Aux  plus  mauvais  jours  de  la  réaction^  il  s'est  dressé 
en  maître  et  a  porté  le  trouble  dans  maintes  coalitions  liberticides 
qui  n'ont  pu,  grâce  à  lui,  trouver  la  vigueur  nécessaire  pour 
parvenir  à  leur  but.  Cette  partie  de  l'autorité  qui  s'en  va  a  été 
jugée  mauvaise,  elle  n'a  jamais  pu  être  réhabilitée  malgré  les 
finesses  des  politiques  ;  qu'elle  suive  sa  destinée,  sans  compter  sur 
nos  regrets  ! 

11  nous  suffit  de  conserver,  en  fait  d'autorité,  seulement  la  par- 
tie utile,  celle  qui  reUe  nos  institutions  et  assure  le  jeu  régulier  des 
organes  sociaux.  Nous  sommes  loin  d'être  déshérités  sous  ce  rap- 
port. Nous  assistons  en  effet  au  spectacle  du  calme  et  de  la  tran- 
quillité les  plus  parfaits  aussi  bien  dans  la  rue  que  dans  Tadmi- 
nistration  :  la  hausse  croissante  de  tous  les  fonds  en  est  une  con- 
tre-démonstration parfaite.  La  police  est  assurée,  les  impôts  ren* 
trent  avec  une  régularité,  et  même  avec  une  plus-value  croissante 
qui  est  une  preuve  de  prospérité.  A  part  l'annulation  des  votes 
de  quelques  municipalités,  le  Gouvernement  ne  rencontre  nulle 
part  une  résistance  sérieuse.  La  seule  agitation  perceptible,  et 
celle-là  dure  depuis  depuis  dix  ans,  provient  de  la  réaction  con- 
tre les  mesures  et  surtout  contre  les  personnes  patronées  par 
l'Assemblée  de  1871,  et  particulièrement  contre  les  gouverne- 
ments du  24  mai  et  du  16  mai  :  celle-là  est  loin  d'être  terminée, 
grâce  à  l'acharnement  des  partis  vaincus.  Mais  quelle  différence 
avec  la  fin  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  où  l'impôt 
ne  rentrait  plus,  où  les  conflits  avec  les  Parlements  revenaient  à 
l'état  chronique.  Quelle  différence  aussi  avec  les  débuts  de  la 
Restauration  et  de  la  monarchie  de  juillet!  On  se  souvient  encore 
du  retour  des  émigrés,  des  missions,  de  la  terreur  blanche,  des 
barricades  perpétuelles,  du  sac  de  l'archevêché,  des  affaires  de 
Grenoble,  des  canuts,  etc. ,  etc.  Chacune  de  ces  lamentables  pé- 
riodes a  duré  au  moins  cinq  ans.  Aujourd'hui  qui  songe  à  c  des- 
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cendre  dans  la  rue,  >  qui  songe  sérieusement  au  succès  d*une 
conspiration?  L'acharnement  des  partis  serait  même  embarrassé 
de  désigner  la  victime  d'un  assassinat  politique.  Les  pays  monar- 
chiques dont  on  nous  vante  la  stabilité  nous  semblent  mena- 
cés d'une  tourmente  dont  la  an  ne  saurait  être  prochaine.  Les 
souverains  de  la  Russie,  de  l'Allemagne^  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 
n'ont-iis  pas  été  récemment  et  presque  en  môme  temps  victimes 
de  tentatives  d'assassinat?  Et  l'émotion  qu'ont  éprouvée  leurs 
peuples  a  été  profonde,  surtout  en  Allemagne  où  elle  a  permis 
l'établissement  de  lois  draconiennes  contre  un  parti  qui,  sans 
doute,  n'en  est  pas  responsable.  En  Russie,  toute  autorité  est 
ébranlée  par  une  secte  secrète  qni  fait  tout  craindre  d'elle,  même 
son  silence  :  l'assassinat  des  généraux,  des  fonctionnaires  de  la 
police,  l'incendie  des  villes  sont  des  catastrophes  sans  cesse  renais- 
santes. Dans  ce  pays  où  l'absolutisme  est  à  coup  sûr  florissant,  une 
partie  de  la  nation  est  devenue  suspecte  à  l'autre  et  chacun  s'y 
garde  personnellement  du  danger  comme  si  la  société  allait  s'y  dis- 
soudre. Il  est  probable  que  l'ébranlement  auquel  nous  assistons  ne 
fait  que  commencer,  et  que  ces  symptômes  de  la  fragilité  des  trônes 
ne  sont  pas  à  leur  fin.  Nous  plaindrons  les  peuples  qui  ont  fondé 
toute  leur  stabilité  sur  cette  base  précaire,  et  nous  nous  félicite- 
rons d'avoir  écarté  de  nous  cette  cause  de  troubles.  Nous  avons 
aussi  connu  les  angoisses  inséparables  de  l'état  monarchique  :  la 
mort  d'Henri  III  et  de  Louis  XIII  ont  produit  des  secousses  dont  le 
contre-coup  est  arrivé  jusqu'à  nous  et  les  craintes  de  tels  chocs 
se  sont  renouvelées  presque  avec  chacun  de  nos  souverains.  Du 
temps  de  la  monarchie,  nous  avons  connu  aussi  les  jacqueries,  les 
barricades,  les  rébellions  des  seigneurs  et  des  parlements,  les  ré- 
fractaires,  les  refus  d'obéissance  et  tous  les  maux  nés  d'une  auto- 
rité jalouse,  d'une  rigueur  excessive  et  d'un  pouvoir  impitoyable. 
Ces  maux  s'éloignent  de  nous  et  la  douceur  de  nos  institutions 
écarte  de  plus  en  plus  ces  périls.  En  résumé,  nous  vivons  dans 
une  ère  dont  les  agitations,  plus  fréquentes  à  la  vérité,  sont  plus 
superficielles,  mais  ne  menacent  plus  de  bouleverser  la  société  de 
fond  en  comble  et  de  l'ébranler  par  d'horribles  famines,  par  la 
destruction  de  cités  entières. 

Nous  pourrions  être  accusés  d'injustice- et  d'imprudence  si  nous 
applaudissions  à  ces  ruines,  uniquement  parce  que  nous  nous 
croyons  suffisamment  riches  et  vigoureux.  Qui  sait,  en  effet,  si 
l'avenir  donnerait  à  nos  enfants  le  droit  de  raisonner  ainsi.  Mais, 
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ce  qui  nous  aflfermit,  dans  notre  manière  de  voir,  ce  qui  nous 
permet  de  n'éprouver  aucun  regret  pour  les  échecs  que  nous 
constatons  au  principe  absolu  d'autorité,  c'est  que  nous  voyons 
ces  pertes  se  réparer  à.  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  manifestent.  Il 
serait,  en  effet,  étonnant  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  dans  un  phéno- 
mène que  Tenchainement  des  faits  démontre  être  fatal  et  par  con* 
séqueut  tout  à  fait  naturel.  L'organisme  social  s'use,  comme  le 
corps  lui-même,  et,  tant  que  les  besoins  sociaux  ne  diminuent 
pas,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Orientaux,  il  faut  bien  que  de 
nouvelles  créations  surgissent  pour  prendre  la  place  libre.  Ce 
qui  fait  que  les  doctrinaires  de  l'absolutisme  passé  se  consu- 
ment en  regrets  pour  pleurer  leurs  morts,  c'est  qu'ils  ne  voient 
pas  cette  vie  nouvelle  qui  précipite  les  événements.  C'est  ainsi 
que,  dans  tout  organisme  vivant,  la  couche  de  tissus  qui  se  flé- 
trit est  sans  cesse  poussée  par  une  nouvelle  couche  abondante  de 
sève  ;  c'est  ainsi  que  la  vie  et  la  mort,  suivant  une  expression 
de  Claude  Bernard^  se  coudoient  dans  une  genèsfe  continuelle,  col- 
laborant toutes  deux  à  l'œuvre  complexe  d'une  évolution  fatale. 
Peu  importe  la  déchéance  superficielle  si,  des  profondeurs  de  l'ôtre, 
la  vigueur  existante  ne  cesse  de  reformer  des  éléments  nouveaux  ! 
Peu  importe  aussi  que  la  base  antique  du  principe  d'autorité  soit 
prête  à  s'écrouler  si  la  génération  actuelle  lui  prépare  des  fonda- 
tions pour  une  nouvelle  demeure  i  L'autorité,  de  personnelle  et 
absolue  qu'elle  était,  est  devenue  le  résultat  de  conventions  li- 
brement consenties  ;  l'obéissance  à  un  homme  ou  à  une  caste  a 
été  remplacée  par  la  soumission  aux  lois  ;  la  puissance  a  échappé 
à  ceux  qui  la  croient  leur  quasi-propriété,  mais  elle  réside  aujour- 
d'hui dans  chacun  de  nous.  A  fur  et  à  mesure  que  la  nécessité 
d'obéir  de  force  s'évanouit  par  suite  du  libre  examen,  il  se  déve- 
loppe, dans  les  consciences  émancipées,  une  notion  plus  nette 
de  la  coopération,  une  intelligence  plus  sérieuse  des  devoirs  ci- 
viques. 

La  partie  de  la  nation  qui  est  intéressée  à  la  stabilité,  au  lieu 
d'être  bornée  à  une  infime  minorité,  s'est  étendue  au  peuple  tout 
entier,  sans  aucune  distinction  de  caste  ni  de  religion.  Une  trans- 
formation de  ce  genre  n'a  nullement  pour  objet  de  tarir  les  sources 
de  l'autorité,  puisque,  tout  au  contraire,  elle  les  multiplie  à  l'infini. 
Au  point  de  vue  philosophique,  cette  transformation  de  la  cons- 
cience, constitue  une  diminution  de  l'égdisme  au  bénéfice  de  Tal- 
traisme,  elle  rentre  donc  dans  la  loi  générale  du  progrès  moral. 
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Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  l'avenir  nous  paratt  sinon  sûr» 
car  personne  ne  peut  en  répondre  sans  restriction,  du  moins  dé- 
nué de  tous  les  périls  et  de  toutes  les  terreurs  que  lui  promet- 
taient les  partisans  de  l'autorité  absolue.  Cet  avenir  nous  paraît 
soumis  aux  lois  ordinaires  des  transformations  sociales  et  les 
prophètes  de  malheur  nous  semblent  renouveler  cette  antique 
plaisanterie  de  la  fin  du  monde  pour  Tan  mille,  plaisanterie  dont 
les  sidein  aoivants  ont  démontré  le  côté  pratique,  c'est-à-dire 
Tabandon  aux  mains  da  dergé  d'une  grande  partie  des  richesses 
et  des  terres.  La  concepttoii  da  l'évolution  sociale  semblera  sans 
doute  plus  désintéressée,  partant  phia  sincère  et  infiniment  plus 
élevée. 


ni.  Exemples  de  transformation  du  même 


L'étude  des  phénomènes  de  transformation  de  Torganisme 
cial  n'est  pas,  à  coup  sûr,  sans  avoir  préoccupé  des  esprits  émi^ 
nents  et  autorisés  ;  c'est  en  efibt  un  problème  qui  se  pose  à  tout 
homme  qui  réfiéchit  sincèrement  sur  n'importe  lequel  des  organes 
de  notre  vie  sociale,  problème  dont  la  solution  apparaît  nettement 
à  qui  aime  la  vérité  et  les  notions  exactes.  Quelques  citations  à 
ce  propos  ne  seront  pas  de  trop  et  montreront  sous  son  vrai 
jour  l'œuvre  de  rénovation  que  nous  voyons  tous  sans  arriver 
tous  à  la  comprendre. 

A  propos  d'une  critique  historique^,  M.  Uttré,  tout  en  jugeant 
la  conduite  de  hauts  personnages  du  xv!""  siècle,  en  a  pris  occa- 
sion d'examiner  si,  comme  beaucoup  le  prétendent,  la  déchéance 
des  aristocraties  peut  compromettre  la  civilisation  et  nuire  aa 
bien  social.  Preuves  historiques  en  main,  il  démontre  que  ces  sen- 
timents dont  elles  font  étalage,  qu'elles  réclament  comme  leur 
apanage,  ne  sont  nullement  en  décadence  par  l'avènement  de  la 
démocratie.  Ainsi  la  réputation  de  prouesse  qui  constituait  une 
des  gloires  de  la  chevalerie,  n'a  nullement  disparu  du  monde  par 
la  chute  de  la  féodalité,  en  ce  sens  que  la  bravoure  dans  les  com« 


^  PkHot^phU  pHi$m  (numéro  d«  JanTier-Myrier  1879)  :  Cowiffîfw*  kutmpt»t  V^ 
B.  Littré. 
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bats,  la  discipline  des  armées,  l'aptitude  au  commandement  n'ont 
perdu  en  rien  de  leur  éclat,  depuis  que  le  peuple,  au  lieu  de  n'être 
admis  dans  les  rangs  des  combattants  qu'en  qualité  de  valet 
d'armes  et  plus  tard  d'humble  soldat,  s'est  mis  à  fournir  les  ofS- 
ciers  de  tous  grades  et  les  commandants  d'armées.  La  distinction 
des  manières,  l'élégance  des  mœurs  ou  du  costume,  la  courtoisie, 
le  goût  des  arts  et  des  lettres,  n'ont  pas  toujours  été  les  signes 
distinctifs  des  aristocraties,  pas  plus  de  celles  de  Rome  et 
d'Athènes,  que  de  celles  de  France.  Les  désordres  et  les  violences 
du  peuple  dans  ses  révolutions  ont  lear  ample  compensation  dans 
les  querelles  de  Marins  et  de  Sylla,  d'Athènes  et  de  Lacédémone, 
des  seigneurs  féodaux  entre  eux  et  contre  leur  roi  ;  sans  compter 
ce  qu'on  appelle  la  Terreur  blanche,  nous  connaissons  d'autres 
époques  où  le  massacre  et  la  proscription  ont  désolé  d'immenses 
contrées,  sous  le  couvert  de  l'Eglise  ou  de  la  royauté.  Passant 
au  spectacle  qu'inspire  à  sa  longue  expérience  l'aspect  de  la  so- 
ciété moderne  régie  par  l'esprit  démocratique  et  laïque,  M.  Littré 
termine  cette  étude  historique  et  morale  par  un  tableau  saisis- 
sant de  notre  époque  :  c  Je  regarde  autour  de  moi,  et  je  vois 
les  sociétés  modernes  qui  sont,  à  divers  degrés,  animées,  je 
l'avoue,  de  tendances  démocratiques,  présenter  des  signes  mani- 
festes de  progrès,  de  développement,  de  force  plus  grande  et  de 
moralité  meilleure.  L'humanité  et  la  justice  ont  acquis  des  droits 
qu'on  ne  conteste  plus  ;  la  tolérance  y  règne  ;  l'opinion  publique  a 
de  l'autorité  et  ne  permettrait  pas  certaines  infractions  qui  jadis 
échappaient  à  son  contrôle;  et  une  publicité  salutaire  entretieiit 
entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  des  rapports  utiles  des 
deux  côtés.  Les  sciences  prospèrent  ;  les  lettres  et  les  arts  ne  sont 
pas  en  décadence  ;  l'industrie  procure  à  la  multitude  des  comforts 
qui  lui  étaient  interdits,  et  les  relations  des  peuples  n'ont  jamais 
été  aussi  étendues.  » 

Dans  une  étade  dlun  autre  genre  S  M.  Legouvé  présente  d'une 
façon  ingénieuse  la  transformation  de  certains  sentiments  dont 
l'aristocratie  réclame  le  privilège,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
tombés  dans  le  domaine  commun.  La  politesse  a  été,  à  coup  sûr, 
l'objet  de  grands  raffinements  de  la  part  de  la  noblesse  de  l'ancien  ré- 
gime; aujourd'hui  encore,  les  familles  de  souche  aristocratique  con- 
servent cette  tradition  au  point  d'en  faire  môme  quelque  peu  parade. 

^  Lu  Pèru  et  Us  Snfanttf  par  M.  LBOOUYi. 
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Néanmoins,  en  dehors  des  prétentions  de  caste,  Turbanité  est  de- 
venue une  règle  observée  dans  toutes  les  relations  des  personnes 
entre  elles.  Il  y  a  même,  suivant  M.  Legouvé,  deux  sortes  de  poli- 
tesses :  la  politesse  aristocratique  et  la  politesse  démocratique. 
Celle  des  deux  qui  a  le  plus  de  renommée  doit  surtout  sa  réputa- 
tion à  ce  qu'elle  est  l'aînée  et  qu'elle  a  tenu  seule  la  scène  pen- 
dant longtemps  ;  mais  dans  son  essence  elle  n'est  nullement  su- 
périeure à  sa  cadette,  qui  a  pris  sa  place  au  nom  de  sentiments 
dont  l'élévation  ne  saurait  être  contestée.  En  effet,  la  base  de 
la  politesse  aristocratique  consiste  dans  le  privilège  de  la  nais- 
sance ;  si  on  se  montre  empressé  et  prévenant,  c'est  qu'on  est 
de  bonne  race.  En  vertu  du  relief  de  sa  propre  situation,  on  ne 
doit  des  égards  qu'aux  personnes  plus  haut  placées  et  on  a  le 
droit  d'exiger  ceux  de  ses  inférieurs  ;  quant  au  menu  fretin,  aux 
gens  du  peuple,  on  les  trouve  trop  bas  pour  s'occuper  d'eux,  au 
besoin  on  faisait  bâtonner  par  ses  valets  ceux  qu'on  trouvait  im- 
pertinents. On  peut,  il  est  vrai,  les  traiter  avec  bonté,  mais  sans 
qu'il  soit  question  de  devoir  social.  La  source  de  ce  genre  de 
politesse  n'est  autre  chose  que  Torgueil,  c'est-à-dire  l'égolsme. 
La  politesse  démocratique  s'adresse  au  contraire  à  tout  le  monde 
à  peu  près  indistinctement  ;  il  ne  peut  y  avoir  d'exception  que 
pour  les  natures  dont  l'accueil  est  grossier  et  rebelle  à  toute  cul- 
ture. Elle  est  absolument  réciproque,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  égalité 
entre  le  droit  et  le  devoir,  ce  qui  est  le  caractère  d'une  institution 
juste  et  même  parfaite.  Elle  est  indépendante  des  distinctions  de 
rang  et  de  naissance,  et  personne  ne  se  trouve,  en  la  pratiquant, 
exposé  à  recevoir  en  échange,  soit  le  mépris,  soit  la  froideur 
hautaine  qui  sent  son  gentilhomme.  La  source  de  ce  genre  de  po- 
litesse est  le  respect  de  ses  semblables,  c'est-à-dire  l'altruisme. 

De  même  que  le  principe  de  l'autorité,  le  sentiment  de  la  poli- 
tesse a  subi,  dans  les  consciences,  cette  évolution  dont  le  résultat 
est  un  déplacement  du  mobile  de  nos  actions  :  l'égoïsme  a  fait 
place  à  l'altruisme  ;  ce  mode  de  transformation,  avons-nous  dit, 
nous  offre  le  caractère  spécifique  du  progrès  moral  et  non  celui 
de  la  décadence. 

Citons  enfin  la  manière  de  voir  du  général  Morand^,  un  des 
meilleurs  généraux  du  premier  Empire,  au  sujet  du  principe 
d'autorité  dans  l'armée  :  c  Puisque  l'intelligence  des  Français  est 

^  De  VÀrmét  MJM  le  dlofff,  ptr  k  lifatMUtrgénéral  Moiuiio  (ltl9). 
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parvenue  aa  point  qu'ils  ne  veulent  plus  ôtre  dupes  de  Tastuce,  ni 
servir  d'instrument  à  la  violence,  qu'elle  peut  le  guider  plus  sûre-^ 
ment  que  la  crainte  et  que  la  menace,  il  faut  donc  la  développer 
au  lieu  de  l'opprimer  ;  les  partisans  de  l'ignorance  et  de  la  stupi- 
dité ne  sont  point  gens  de  notre  âge.  L'instruction  et  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence  influent  bien  différemment  sur  le 
maintien  de  la  discipline  que  le  châtiment,  parce  que  la  passion 
peut  plus  difficilement  étouffer  Ja  conscience  et  détruire  l'opi- 
nion, qu'étourdir  sur  les  dangers  et  les  peines.  »  Ces  maximes  ne 
sont  point  des  sophismes  d'énergumènes,  elles  sont  le  fruit  de  la 
longue  et  grave  expérience  d'un  soldat  élevé  à  une  dure  école  et 
qui,  <  pendant  vingt- trois  ans,  chef  de  bataillon,  colonel,  général 
commandant  ou  une  brigade,  ou  une  divison^  ou  un  corps  d'ar- 
mée^ a  mené  ses  troupes  à  la  victoire,  du  tropique  aux  rives  de  la 
Moscowa.  » 

Des  citations  de  ce  genre  n'ont  pas  besoin  d'être  multipUées  ; 
l'élévation  de  l'esprit  et  du  caractère  des  hommes  qui  ont  défini  en 
ces  traits  ineffaçables  les  aspirations  de  la  société  moderne,  vengent 
amplement  celle-ci  des  calomnies  et  des  prédictions  sinistres  des 
doctrinaires  de  Técole  absolutiste  et  autoritaire.  Le  calme  que  donne 
l'étude  réfléchie  des  transformations  sociales  n'inspire  nullement 
la  haine  contre  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas  ;  leur  sort,  après 
tout,  est  celui  des  nombreux  ennemis  de  toute  innovation.  L'esprit 
de  la  majorité  des  hommes  est  ainsi  fait  que  l'idée  de  stabilité  ab- 
solue lui  est  immédiatement  intelligible,  tandis  qu'il  est  rebelle  à 
la  conception  du  mouvement,  conception  à  coup  sûr  plus  com- 
plexe et  moins  facilement  abordable.  Chacun  a  présent  à  l'esprit 
la  résistance  qui  accueillit  les  découvertes  de  Harvey,  de  Galilée 
et  de  tant  d'autres.  L'histoire  de  la  mécanique  céleste  est  une  lutte 
continuelle  entre  deux  cosmogonies,  dont  l'une  place  l'homme 
sur  un  sol  invariable  et  fixe,  et  dont  l'autre  est  une  combinai- 
son multiple  de  mouvements.  Tant  que  les  phénomènes  de  la 
nature  ne  touchent  que  des  objets  abstraits  ou  même  indifférents 
à  nos  intérêts,  leurs  transformations  ont  été  encore  facilement 
acceptées  et  les  protestations  contre  leur  nécessité  fatale  ont  fini 
par  être  mises  au  compte  de  l'ignorance.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  lois  sociologiques  qui  imposent  le  parti  à  prendre  pour 
régler  les  opinions,  car  derrière  les  idées  il  y  a  la  vie  pratique 
avec  ses  exigences,  ses  vanités,  ses  engagements  contractés 
au  hasard,  ses  passions  héréditaires  et  parfois  inconscientes. 

T.  XXV  i« 
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Pour  s'aToner  convaincu,  il  faudrait  faire  peau  neuve,  dépouil- 
ler le  vieil  homme,  refouler  le  vieux  sang.  Les  nouveautés  ne 
touchent  guère  que  ceux  des  contemporains  qui  n'ont  pas  ^ancbi 
la  maturité  du  corps  et  de  l'esprit  et  qai,  en  reconnaissant  qu'ils 
peuvent  encore  apprendre,  peuvent  avouer  qu'ils  se  sont  trompés. 
Hais  tout  ce  qui  a  été  élevé  sur  le  fonds  des  idées  du  passé  per- 
sistera, luttera,  maudira  et  prophétisera  l'abomination  de  la  déso- 
lation Jusqu'à  ce  que  la  tombe  lui  impose  silence  et  laisse  le  champ 
libre  fl  la  société  rajeunie. 


(A  suivre.) 


PISCICULTURE 


Allez  mettre  oouTer  les  poissons  dedans  Tonde. 

(Mathubuv  Régnibr,  Lu  eriiiqw  owirf*) 


En  1855,  dans  la  Revv>e  philosophique  et  religieuse^  alors  ré- 
cemment créée  par  MM.  Ch.  Lemonnier,  Faavety,  Massol,  etc., 
je  commençai  d'entretenir  le  public  de  piscicoltare. 

Après  un  quart  de  siècle,  je  suis  heureux  de  pouvoir  revenir 
sur  le  même  sujet  dans  la  Philosophie  positive. 

Les  lecteurs  de  cette  revue  ont  oublié,  sans  doute,  que  dans  les 
Mémoires  éCun  imbécile  (1875)  je  disais  que  l'industrie  et  l'agri- 
culture, appuyées  désormais  sur  la  science,  conduiraient  néces- 
sairement beaucoup  d'esprits  à  la  philosophie  positive.  Je  n'étais 
nullement  prophète  en  cette  assertion,  et  je  ne  parlais  ainsi  que  sur 
le  témoignage  de  ma  propre  expérience. 

La  pisciculture,  en  effet,  m'avait  incité  moi-même  à  m'occuper 
un  peu  de  physiologie  et  je  fus  mis  ainsi  en  rapport  avec  quelques 
notabilités  scientifiques.  Je  dus  faire  personnellement  plusieurs 
expériences  assez  délicates.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  ;  une  fois 
entré  dans  le  courant  je  n'avais  plus  qu'à  suivre.  Tout  occupé, 
d'ailleurs,  d'études  sur  le  xviii*  siècle,  en  vue  d'un  travail  sur 
Voltaire,  j'avais  été  mis  en  pleine  philosophie  scientifique.  Trois 
années  d'apprentissage  piscicole  théorique  et  pratique»  les  visites 
aux  laboratoires  de  M.  Pouchet,  de  M.  Coste^  alors  occupés  de 
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fécondations  artificielles  d'œufs  de  poissons  venaient  de  m^initief 
aux  procédés  précis  de  la  science  expérimentale.  Qaelqaes  ombres 
de  métaphysique  qui  hantaient  encore  mon  esprit  s'évanouirent  ; 
mais  leur  disparition  ne  fut  complète  que  quelques  années  plus 
tard  après  ma  rencontre  et  ma  liaison  avec  M™°  Comte,  circons- 
tance que  j*ai  indiquée  dans  cette  revue  môme  (septembre-octobre 
1878).  Néanmoins,  dès  1855,  après  une  année  d'essais  piscicoles 
on  eût  pu  pressentir,  sinon  dans  le  premier,  du  moins  dans  le 
deuxième  article  de  la  Revue,  cette  tendance  positiviste. 

Les  habitudes  rigoureuses  de  Texpérimentation  scientifique 
dont  j'étais  témoin  dans  le  laboratoire  de  M.  Pouchet,  les  conseils 
de  ringénieur  Berthot,  qui  venait  de  créer  avec  son  collègue 
Detzem,  rétablissement  d'Huningue,  tout  cela  m'avait  vivement  et 
utilement  impressionné. 

Je  me  rappelais  sans  cesse  et  je  citai  dès  mon  premier  article, 
ces  paroles  par  lesquelles  M.  Berthot  modérait  mon  empresse- 
ment un  peu  enthousiaste  à  tirer,  des  premiers  résultats  de  la  fé- 
condation artificielle,  des  conséquences  merveilleuses  : 

<  Mon  cher  disciple,  — travaillons,  travaillons  et  ne  faisons  pas 
»  de  bruit  ;  tâchons  d'obtenir  des  résultats  utiles,  cherchons  à 
»  découvrir  les  principes  élémentaires  de  l'art  naissant  de  la  pis- 
»  ciculture;  déduisons,  par  un  raisonnement  droit,  les  consé- 
»  quences  immédiates  de  ces  principes  ,  contentons-nous  d'abord 
>  de  ces  premiers  dérivés  et  ne  poussons  pas  nos  conclusions  au- 
»  delà  des  limites  où  elles  cesseraient  d'être  rigoureusement  in- 
»  contestables;  il  faut  toujours  qu'on  aperçoive  le  lien  qui  les 
9  rattache  à  l'axiome  de  départ  ;  ce  lien  s'effile  à  mesure  qu'on 
j>  s'éloigne,  vous  poursuivez,  il  se  tend,  il  se  réduit  bientôt  à  une 
9  simple  ligne  ;  vous  trouvez  qu'elle  vous  suffira  comme  direc- 
9  trice;  vous  poursuivez  encore,  elle  se  transforme  en  ligne 
9  ponctuée;  vous  remplissez  les  intervalles  en  intercalant  de 
9  votre  mieux  les  points  intermédiaires  qui  manquent,  et  vous 
9  finissez  par  jalonner  un  système  ;  or,  l'arbitraire,  les  réve- 
9  ries,  les  hypothèses,  ne  mènent  pas  au  vrai.  » 

Mon  initiation  au  positivisme  se  préparait  ainsi  par  des  hommes 
qui  eux-mêmes,  philosophiquement,  n'étaient  pas  positivistes, 
mais  qui  Tétaient  scientifiquement,  comme  ingénieurs  ou  comme 
physiologistes.  La  force  des  choses  devait  amener  le  reste. 

Je  ne  redirai  pas  ici  comment  en  1843  l'attention  du  public 
avait  été  appelée  tout  à  coup  vers  les  procédés  d'éclosion  arti- 
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flcielle  des  œufs  de  poisson  par  deux  pêcheurs  des  Vosges, 
MM.  Rémy  et  Géhin,  qui  surent  retrouver  et  utiliser,  sans  en 
avoir  jamais  entendu  parler,  ces  procédés  déjà  pratiqués  au 
moyen  âge  dans  plusieurs  monastères,  et  très  bien  repris  au 
siècle  dernier  par  l'Italien  Jacobi  pour  des  expériences  scienti- 
fiques. M.  Serre,  dans  l'article  Organogénie  de  Y  Encyclopédie 
nouvelle  (1842),  publiée  sous  la  direction  de  MM.  P.  Leroux  et  J. 
Reynaud  avait,  lui  aussi,  parfaitement  indiqué  ce  procédé  :  •  Le 
»  physiologiste,  disait-il,  peut  mettre  dans  un  vase  des  œufs  non 
»  fécondés,  et  dans  un  autre  des  zoospermes  ;  en  versant  les  der- 
»  niers  sur  les  premiers,  il  crée  des  animaux  à  volonté,  comme 
»  le  chimiste  forme  des  sels.  Et  dans  ces  générations,  il  ne  s'agit 
»  pas  seulement  des  animaux  infusoires,  des  mollusques,  des  an- 
»  néUdes,  des  crustacés  ou  des  insectes,  ce  sont  des  poissons,  ce 
»  sont  des  reptiles,  si  élevés  dans  l'échelle  des  êtres,  que  l'on  a 
»  fait  développer  par  ce  procédé.  » 

Ce  réveil  de  l'attention  sur  les  produits  à  tirer  de  l'élevage  du 
poisson  de  rivière,  pratiqué  autrefois  mais  délaissé  depuis  long- 
temps, ne  se  manifesta  nulle  part  aussi  bien  qu'en  France  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  France  qui  sut  en  profiter.  La  plupart  des  esprits 
y  furent  détournés  de  toute  étude  sérieuse  par  les  ébranlements 
politiques  et  par  la  peur  qui  s'empara  chez  nous  des  classes  diri- 
geantes. 

L'empire,  cependant,  quelques  années  plus  tard,  essaya  de  re- 
mettre en  honneur  la  pisciculture  et  créa  l'établissement  d'Hunin- 
gue;  mais  l'empire  ne  pouvait  que  gâter,  stériliser  et  corrompre 
tout  ce  qu'il  touchait.  Deux  hommes  convaincus  et  habiles, 
MM.  Berthot  et  Detzem,  avaient  été  chargés  cependant  d'organi- 
ser ce  vaste  atelier  d'éclosion  ;  mais  la  pisciculture  officielle  de- 
vint bienlôt  affaire  de  décorations  et  de  gloriole  ;  M.  Berthot  ne 
tarda  pas  de  m'éclairer  là-dessus.  Chargé  par  le  conseil  général 
de  la  Seine-Inférieure  de  faire  avec  M.  le  docteur  F.-A.  Pouchet 
des  essais  d'éclosion  artificielle,  la  propriété  que  j'habitai  alors  à 
20  kilomètres  de  Rouen  se  trouvant  très  propre  à  cela,  j'avais 
demandé  à  M.  Berthot  quelques  renseignements  sur  les  pratiques 
de  la  pisciculture.  U  me  répondit  : 

€  Pisciculture  est  un  substantif  fémîuin,  approprié  à  l'industrie 

>  naissante  à  laquelle  vous  voulez  consacrer  vos  soins  :  pour 

>  commencer,  il  faut  d'abord,  je  crois  le  définir;  or,  je  vois  trois 

>  définitions  : 
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»  1"*  Pisciculture,  synonyme  escabeau,  sur  lequel  on  se  hisse 
9  pour  rehausser  sa  taille,  afin  de  faire  le  joU  cœur,  exciter 
»  les  bravos,  obtenir  des  cordons,  etc. 

ï  2^  Pisciculture,  synonyme  machine  à  battre  monnaie;  je  ne 

>  suis  pas  fort  en  Jatin,  mais  j'imagine  qu'on  aurait  dit  en  cette 
»  langue  auri  sacra  famés. 

>  3**  Pisciculture,  synonyme  culture  du  poisson,  art  d'employer 
»  les  expédients  nouvellement  découverts  par  deux  pécheurs  des 
»  Vosges  pour  faire  rendre  aux  surfaces  couvertes  d'eau,  sous 
j>  forme  de  substance  alimentaire  de  bonne  nature^  au  moins 
»  l'équivalent  de  ce  qu'on  obtiendrait  de  surfaces  pareilles  cou- 

>  vertes  de  luzernes,  sainfoin,  trèfles,  etc.  » 

MM.  Berthot  et  Detzem  semblaient  avoir  à  Huningue  parfaite- 
ment  organisé  les  choses;  cependant  les  résultats  ne  répondirent 
point  à  ce  qu'on  avait  espéré,  et  la  piscicultuie,  en  France,  resta 
languissante. 

Mais  le  Sénat,  dans  ces  derniers  temps,  a  paru  vouloir  re- 
prendre la  question  des  eaux  et  de  leur  repeuplement,  voyons 
donc  quelle  est  en  ce  moment  la  situation. 

La  consommation  annuelle  du  poisson  d'eau  douce  est  à  Paris 
d'un  kilogramme  pour  chaque  habitant;  elle  est  à  Londres  de 
cinquante  livres. 

Il  se  consomme  à  Paris,  chaque  année,  pour  400,000  fr.  d'écre- 
visses. 

La  production  française  entre  tout  au  plus  pour  douze  cents 
francs  dans  ce  chiffre.  D'où  provient  le  surplus,  en  grande  partie, 
du  moins?  De  la  Prusse.  Aussi  les  Prussiens,  en  1870-71,  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  ruiner  de  fond  en  coïnble  un  magnifique  éta- 
blissement créé  en  Seine-et-Oise  par  le  marquis  de  Selves  pour 
rélevago  de  ce  crustacé. 

Nul  pays,  pourtant,  n'est  plus  que  la  France  sillonné  de  cours 
d'eau,  et  nos  rivières  petites  et  grandes  étaient,  au  moyen  âge, 
très  riches  en  poissons.  Pourquoi  en  a-t-il  disparu  ?  Pour  des  rai- 
sons multiples  évidemment  ;  mais  surtout  parce  que,  depuis  trois 
siècles,  les  cours  d'eau  ont  été  employés  principalement  comme 
force  motrice  pour  les  mouHns  ;  parce  qu'on  a  barré  les  rivières 
et  chassé,  par  conséquent,  les  poissons  migrateurs  ;  parce  qu'on  a 
changé  les  eaux  rapides  en  eaux  dormantes  ;  parce  que,  pour  évi- 
ter les  déperditions  ilo  pontes  et  le  reflux  des  eaux  derrière  les 
roues  des  usines,  on  a  établi  des  systèmes  de  curage  funestes  au 
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poisson.  Ainsi,  au  moyen  âge,  les  cours  d'eau  sont  livrés  presque 
exclusivement  à  l'agriculture  et  à  l'élevage  du  poisson,  tandis 
que  depuis  le  siècle  dernier  les  arrêtés  et  ordonnances  ne  les  ont 
plus  guère  envisagés  qu'au  point  de  vue  de  leur  application  aux 
usines.  Ceci  peut  avoir  eu  sa  raison  d'être,  mais  qui  ne  voit  que 
la  vapeur  étant  devenue  la  plus  excellente  des  forces  motrices,  les 
rivières  devront  être  un  jour  rendues  à  l'agriculture  et  à  la  pisci- 
culture ? 

Henri  IV  et  Sully  avaient  parfaitement  compris  que  l'eaq  est, 
entre  tous,  l'élément  fertile,  fécond  et  productif;  mais  après  eux 
les  nécessités  de  Tindustrie  firent  perdre  cela  de  vue.  Ces  néces- 
sités aujourd'hui  n'existant  plus,  il  faut  reprendre  les  choses  où 
les  avaient  laissées  Henri  IV  et  Sully,  et  continuer  leur  œuvre  en 
la  développant,  en  la  mettant  en  harmonie  avec  les  nécessités  et 
les  possibilités  actuelles;  car,  outre  la  fécondation  artificielle  dont 
Tusage  est  maintenant  connu  et  pratiqué  partout,  nous  avons 
une  autre  chose  qu'on  n'avait  point  alors  :  la  facilité,  la  rapidité 
des  transports  dont  Tindustrie  poissonnière  a  plus  que  nulle  autre 
besoin.  Ceci  nous  donne  des  avantages  qui  manquaient  à  nos  pré- 
décesseurs et  la  production  du  poisson  pourra  être,  à  l'avenir, 
plas  productive  qu'elle  ne  le  fut  jamais. 

Le  Sénat  (!•' juillet  1879),  sur  la  proposition  de  56  de  ses  mem- 
bres, acceptait  d'urgence  la  nomination  d'une  commission  pour 
une  enquête  sur  le  régime  des  eaux  fluviales  et  maritimes  de 
France. 

Peut-être  reconnaitra-t-on  la  nécessité  d'étendre  l'enquête  aux 
petits  cours  d'eau  qui  font  et  feront  de  plus  en  plus  une  notable 
partie  de  notre  richesse  nationale.  C'est,  en  efiet,  surtout  au  point 
de  vue  piscicole  que  doit  être  faite  l'enquête  en  question. 

Mais  à  ce  point  de  vue  les  petits  cours  d'eau  ont,  eux  aussi,  leur 
importance.  La  question  piscicole,  qui  pour  les  fleuves  et  les  mers 
se  trouve  compliquée  de  la  question  maritime,  se  trouve  pour  les 
petits  cours  d'eau  mêlée  aux  irrigations  et  à  l'emploi  des  rivières 
comme  force  motrice,  bien  que  cet  emploi  perde  et  semble  appelé 
à  perdre  de  plus  en  plus  de  son  importance.  Mais  l'application  de 
ces  mêmes  cours  d'eau  à  l'arrosement  des  prairies,  des  champs 
et  même  des  forêts,  se  propage  d'année  en  année.  Heureusement, 
cet  emploi  de  l'eau  pour  les  irrigations  ne  l'enlève  nullement  à 
rélevage  des  poissons;  mais  il  n'en  importe  que  plus  de  détermi- 
ner les  droits  de  l'une  et  l'autre  industrie. 
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Les  rivières  abandonnées  jusqu'ici  aux  hasards,  aux  irrégula- 
rités de  l'hydrographie  naturelle,  seront  plus  tard,  espérons-le, 
dirigées,  utilisées  dans  leurs  cours.  Enlevées  à  leurs  pentes  ra- 
pides, maintenues  sur  les  hauteurs  à  partir  de  leurs  sources  et 
forcées  de  descendre  en  milliers  de  canaux  habilement  ménagés, 
elles  porteront  partout  la  fertilité  au  lieu  des  dévastations  pério- 
diques qui,  tant  de  fois,  se  sont  renouvelées  autour  de  nous  dans 
le  passé. 

Nous  aurons  enfin  la  culture  de  l'eau  et  la  culture  par  Teau. 

Un  ingénieur  habile,  M.  Love,  le  disait  il  y  a  vingt  ans  :  en 
pays  vraiment  civilisé,  les  rivières,  au  Jieu  de  couler  au  fond  des 
vallées,  devront  ôtre  remplacées  par  des  canaux  d'irrigation,  qui 
conduiront  l'eau  doucement  vers  la  mer  après  en  avoir  distribué 
aux  champs  une  partie,  Teau  hvrée  à  elle-même  c'est  encore  la 
vie  sauvage.  En  tout  pays  où  la  science  préside,  l'eau  sera  maî- 
trisée et  n'aura  plus  qu'utilité  par  ses  applications  à  la  culture,  à 
l'industrie,  à  la  navigation. 

Culture  de  Veau  et  culture  par  Veau.  Ne  perdons  pas  de  vue 
ce  problème. 

Voyez-vous  ce  que  certains  maraîchers  ont  fait  produire  à  leurs 
jardins  avec  un  âlet  d'eau  ?  Promenez-le,  ce  filet  d'eau,  dans  toutes 
nos  campagnes^  et  partout  vous  verrez  se  renouveler  le  même  mi- 
racle. Songez  que  cette  eau  constamment  dépose  au  pied  de  nos 
herbes  un  engrais  d'autant  plus  fécond  qu'il  est  plus  invisible  : 
substances  animales  et  végétales  à  l'état  impalpable,  gaz  fertili- 
sants, voilà  ce  qui,  de  minute  en  minute,  de  seconde  en  seconde, 
vient  vivifier  vos  champs.  Ce  filet  d'eau  vous  apporte  le  sang,  la 
vie,  la  richesse.  Et  par  cette  irrigation  générale,  par  cette  équi- 
table répartition  de  l'eau  à  toutes  les  parties  du  sol,  par  cette  uni- 
verselle désaltérance  de  vos  cultures^  vous  supprimez  à  la  fois 
deux  maux  terribles  :  l'extrême  sécheresse  et  les  inondations.  La 
France  entière  ainsi  arrosée  se  transforme  en  un  jardin  de  plai- 
sance, en  un  vrai  paradis  pour  le  bien-être  et  l'abondance  des 
fruits  et  moissons.  Est-il  concevable  que  pendant  des  siècles  et 
des  siècles,  l'agriculture  n'ait  songé  encore  que  dans  deux  ou  trois 
contrées  à  s'emparer  de  l'eau  ?  Il  est  vrai  que  dans  ces  deux  ou 
trois  contrées  il  y  a  la  Chine  tout  entière^  le  plus  grand  empire  du 
monde. 

M.  Coste,  dans  son  désir  de  voir  l'eau  rendue  à  l'agriculture  et 
A  la  pisciculture,  avait  eu  l'idée  de  faire  étudier  la  valeur  que  re- 
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présentent  comme  force  motrice  les  cours  d'eau  français  ;  puis  il 
eût  en  parallèle  établi  le  chiffre  de  la  plus-value  donnée  à  nos 
champs  par  un  système  complet  d^irrigation  ;  il  eût  ajouté  à  cette 
plus-value  le  produit  de  ces  mêmes  cours  d'eau  convenablement 
repeuplés  de  poissons  ;  on  eût  vu  alors  quel  devait  être  le  véri- 
table emploi  de  l'eau. 

Nous  ne  savons  si  la  statistique  de  nos  rivières,  comme  force 
motrice^  a  été  faite  dans  beaucoup  de  départements^  mais  elle  Ta 
été  dans  la  Seine-Inférieure,  et  nous  pouvons  en  donner  le  résul- 
tat. Les  cours  d'eau  de  ce  département  employés  à  la  mise  en 
marche  de  982  usines,  représentent  en  force  brute  utilisée  8,043 
chevaux  vapeur  ;  utilisés  en  tous  leurs  parcours,  ils  pourraient 
donner  18,701  chevaux. 

Les  rivières  de  la  Seine-Inférieure  fournissent  donc  à  l'industrie 
8,043  chevaux  vapeur  ;  resterait  à  voir  de  quelles  richesses  pour 
ces  8,043  chevaux  vapeur  on  prive  Tagriculture  et  la  pisci- 
culture. 

Maintenant  répétons  ce  que  nous  avons  dit  déjà  et  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  redire,  que  par  un  système  rationnel  d'irrigation  on 
arrêterait,  en  partie  du  moins,  les  inondations. 

Voilà  le  problème  à  résoudre. 

L'attention  des  hommes  compétents  commence  heureusement  à 
se  reporter  sur  cette  question  de  la  culture  de  l'eau  et  de  la  cul- 
ture par  l'eau.  Les  inondations,  si  souvent  et  si  cruellement  re- 
nouvelées depuis  trente  ans^  semblent  avoir  été  une  dernière  som- 
mation de  la  nature  elle-même. 

A  la  suite  d'une  de  ces  inondations,  en  octobre  1872, 
M.  J.-A.  Barrai  écrivait  dans  le  Journal  de  V Agriculture  : 

<  En  assistant  à  ce  grandiose  et  terrible  spectacle,  nous  ne 
»  pouvions  nous  empêcher  de  gémir  sur  l'indifférence  de  notre 
»  patrie  qui  ne  fait  rien  ou  presque  rien  pour  reboise;*  ou  regazon- 
>  ner  les  montagnes,  pour  aménager  les  eaux  dans  des  réser- 
»  voirs  et  des  canaux  qui  permettraient  d'utiliser  leur  puissance 
»  fécondante  et  annuleraient  leur  action  dévastatrice.  » 

Et  M.  J.-A.  Barrai  indiquait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Mais  au 
lieu  de  cela  que  voit-on  î  C'est  vraiment  à  n'y  pas  croire. 

Il  semble,  par  exemple,  que  tout  au  moins  les  prairies  que  tra- 
versent les  215  cours  d'eau  de  la  Seine-Inférieure  devraient  jouir 
du  bienfait  de  l'irrigation  ;  eh  bieni  la  plupart  de  ces  prairies 
n'ont  jamais  été  arrosées.  Citons  les  chiffres  officiels,  puisés  dans 
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la  statistique  des  ponts  et  chaussées  :  la  surface  totale  des  prairies 
traversées  par  des  cours  d'eau  dans  ce  département  est  de  li.OOO 
hectares.  Combien,  sur  ces  11,000  hectares,  en  compte-t-on  d'ar- 
rosés ?  Deux  mille. 

Et  du  poisson  de  rivières  qui  était  autrefois  une  des  principales 
richesses  du  pays  normand,  surtout  par  le  saumon,  quel  revenu 
aujourd'hui  obtient-on? 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  taisons-le  afin  de  n'avoir  pas  à  faire  rire  à 
nos  dépens  les  étrangers. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  rien  n'ait  été  fait  en  faveur  de  la 
pisciculture  ?  Non. 

Dès  1857,  M.  Henri  Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Clermont,  eut  Tidée  de  créer  dans  cette 
ville  un  établissement-école  de  pisciculture  et  depuis  cette  année- 
là  rétablissement  modèle  fonctionne  et  produit  les  excellents  ré- 
sultats constatés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation 
(année  1860)  page  578,  dans  le  compte-rendu  de  l'exposition 
d'Arcachon  (1866),  et  plus  tard  dans  une  brochure  de  M.  Lecoq  et 
dans  un  Mémoire  de  M.  Rico,  inspecteur  de  l'établissement  de 
Clermont. 

L'établissement-école,  qui  appartient  à  la  ville,  est  subventioané 
par  le  Conseil  général.  Cette  subvention,  qui  ne  fut  à  l'origine 
que  de  1 ,000  fr.,  s'élevait  en  1875  à  2,500. 

Les  poissons  élevés  dans  cette  Ecole  sont  :  la  truite  ordinaire, 
la  truite  saumonnée  et  celle  des  lacs,  le  saumon,  Tombre  ordi- 
naire, l'ombre-chevalier  ;  parmi  les  cyprinides,  la  carpe  à  miroir, 
la  carpe  jaune,  la  tanche,  la  cyprine  dorée.  On  y  élève  aussi  Taxo- 
loth  du  Mexique.  L'école  achète  tous  les  ans  cent  mille  œufs  de 
salmonie.  Ceux  de  la  truite  ordinaire  lui  sont  fournis  par  deux 
étabhssements  particuliers  créés  dans  le  département.  En  outre, 
ses  élèves  de  deuxième,  troisième  et  quatrième  année  lui  en  don- 
nent environ  cinquante  mille.  La  majeure  partie  des  alevins  ob- 
tenus est  employée  à  repeupler  les  cours  d'eau. 

Ces  alevins  sont  livrés  gratuitement  à  MM.  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  et  aux  maires  des  communes  chargés  d'en 
faire  la  répartition  dans  les  divers  cours  d'eau.  Les  propriétaires 
qui  désirent  peupler  des  pièces  d'eau  paient  les  jeunes  alevins 
12  fr.  le  mille. 

Pendant  les  six  dernières  années,  le  nombre  des  jeunes  pois- 
sons distribués  a  été  en  moyenne  d'environ  110,000. 
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Sauf  de  rares  exceptions  les  salmonidés  n'ont  été  expédiées  que 
dans  le  département  ou  les  départements  limitrophes  à  l'état 
d'œafs  fécondés  ou  d'alevins. 

Les  cyprinides,  surtout  la  carpe  jaune  et  la  carpe  à  miroir,  ont 
été  envoyées  dans  toute  la  France  à  l'état  d'alevins  seulement. 
L'Ecole  a  dû  faire  depuis  des  envois  d'oeufs. 

On  peut  ajouter  que  M.  Rico  a  obtenu  de  la  Société  d'accli- 
matation une  médaille  d'or  de  500  fr.  pour  l'élevage  des  sal- 
monidés. 

Et  qu'a-t-il  fallu  pour  créer  cette  école  de  pisciculture?  Un  petit 
terrain  dans  lequel  on  peut  se  procurer  800  litres  d'eau  par  heure 
en  hiver  et  260  en  été. 

Aussi  M.  Rico  termine-t-il  par  ces  mots  le  Mémoire  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  (année  1874)  :  *  En 
»  considérant  le  peu  d'espace,  le  peu  de  ressources  dont  nous 
T>  disposons,  on  sera  vite  convaincu  des  avantages  réels  que  l'a- 
»  quiculture  promet  si  l'on  adopte  une  bonne  méthode  d'alevi- 
»  nage  et  si  on  l'applique  avec  soin  et  persévérance.  » 

Dans  le  même  département,  à  14  kilomètres  de  Clermont,  un 
propriétaire,  M.  Chauvassaignes  a  créé  à  Theix,  au  pied  des 
plus  hautes  montagnes  du  groupe  volcanique  qui  domine  et  pro- 
tège la  plaine  de  laLimagne,  une  piscifacture  des  mieux  aména- 
gées que  l'on  puisse  citer  comme  exemple  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  livrer  à  l'élevage  du  poisson. 

L'établissement  de  Theix' est  maintenant  un  des  plus  importants 
de  France. 

M.  Bouchon-Brandely  a  publié  sur  cet  établissement  {Journal 
Officiel  du  16  mai  1878)  un  rapport  auquel  nous  renvoyons  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désireraient  en  avoir  une  description  détaillée. 
Nous  nous  en  tiendrons,  quant  à  nous,  aux  résultats  obtenus. 

Au  commencement  de  1877,  50,000  jeunes  truites  âgées  à  peine 
de  six  mois^  lorsque  M.  Bouchon-Brandely  visita  en  septembre 
de  la  môme  année  la  piscifacture  de  Theix,  mesuraient  déjà  de 
11  à  15  centimètres  de  longueur. 

M.  Chauvassaignes,  ayant  acquis  la  preuve  que  le  développe- 
ment des  truites  après  la  troisième  année  n'est  plus  aussi  rapide 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  croissance,  ne  les  conserve 
pas  au-delà  de  cet  âge.  Elles  sont  alors  livrées  au  commerce. 

Et  l'on  élève  ainsi  chaque  année  de  vingt  à  trente  mille  truites. 

Outre  la  vente  des  poissons,  il  y  a  aussi  chaque  année  la  vente 
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des  œufs  fécondés.  Les  œufs  s  obtiennent  par  millions  à  Theix, 
comme  on  le  faisait  à  Huningue.  Ces  œufs  sont  expédiés  à  toutes 
les  personnes  qui  en  demandent  ;  malheureusement  comme  le  fait 
observer  M.  Bouchon-Brandely,  l'industrie  piscicole  est  encore 
trop  peu  répandue  en  France  pour  que  le  placement  de  cette 
semence  y  soit  facile. 

Ainsi,  on  le  voit,  la  pisciculture  a  pris  naissance  chez  nous  ;  elle 
est  d'invention  essentiellement  française,  mais  sa  mise  enpratique^ 
nous  l'avons  abandonnée  aux  autres  peuples,  et  nous  sommes,  à 
cette  heure,  pour  l'industrie  du  poisson,  je  l'ai  déjà  dit,  tributaires 
des  pays  voisins.  Les  Anglais  particulièrement  nous  humilient  de 
produits  d'une  fabrication  dont  nous  leur  avons  livré  le  secret, 
sans  songer  à  en  profiter  nous-mêmes. 

C'est  à  cette  anomaUe  que  les  pisciculteurs  du  Puy-de-Dôme  ont 
entrepris  de  mettre  fin. 

L'Auvergne,  riche  encours  d'eau,  est,  en  effet,  un  pays  où  doit 
particulièrement  prospérer  l'industrie  piscicole,  et  M.  Bouchon- 
Brandely  classe  l'établissement  de  Theix  parmi  les  plus  beaux  de 
l'Europe. 

On  cite  dans  le  Puy-de-Dôme  également  lapiscifacture  de  M.  de 
Féligonde,  à  Saint-Genest-l'Enfant  ;  et  dans  le  môme  département 
encore  celle  de  M.  de  Pontgibaud;  puis  celle  de  M.  de  Tillancourt 
non  loin  de  Château-Thierry,  puis  encore  les  établissements  de 
MM.  Ouslow,  à  Cambo  près  de  Bayonne  (Basses-Pyrénées)  de 
Monicault  dans  le  département  de  l'Ain.  D'autres  pisciculteurs  se 
sont  établis  dans  les  Vosges  et  dans  la  Creuse,  notamment  à 
Sainte-Feyre.  En  quelques  autres  départements  (Eure,  Seine-Infé- 
rieure, etc.)  les  commissions  syndicales  des  rivières  ont  voté  des 
fonds  pour  le  repeuplement  des  cours  d'eau. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  la  Seine-Inférieure  l'établissement 
de  M.  de  Folleville  à  Imbleville,  vallée  de  la  Saône. 

M.  Bouchon-Brandely,  dans  un  rapport  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  en  1874,  proposait^  pour  remplacer  Huningue, 
de  créer  en  France  quatre  établissements  destinés  à  repeupler  les 
quatre  bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la  Dordogne  et  du 
Rhône.  Ces  quatre  étabUssements  serviraient  en  môme  temps 
d'écoles  où  viendraient  s'instruire,  comme  dans  les  fermes  mo- 
dèles, les  jeunes  gens  désireux  de  se  livrer  à  l'industrie  du 
poisson. 

Mais  pourquoi  quatre  établissements  seulement  ?  tant  de  con- 
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trées  sont  che2  nous  favorables  à  la  culture  du  poisson  que  peut-- 
être cela  ne  sufârait-il  pas. 

Parmi  ces  contrées  privilégiées  quant  au  nombre  des  cours  d'eau, 
je  ne  puis  oublier  la  Normandie  qui  fut  longtemps  la  plus  riche 
en  poisson  d'eau  douce.  Le  seul  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure se  compose  de  vingt-trois  bassins,  lesquels  reçoivent  un 
total  de  215  cours  d'eau,  occupant  une  superficie  de  603,464  hec- 
tares ;  la  longueur  annulée  de  ces  215  rivières  traverserait  la 
France  entière  en  son  point  le  plus  large  :  cette  longueur  est, 
en  effet,  de  977  kilomètres,  c'est-à-dire  de  plus  de  240  lieues. 
Avec  cela  le  même  département  possède  un  littoral  maritime  qui 
certes  mériterait  bien  un  établissement  analogue  à  ceux  de  Con- 
carneau  et  d'Arcachon,  sans  compter  les  rives  de  la  Seine  qui,  ce 
semble,  demanderaient  une  anguillerie  analogue  à  celle  de  Go- 
machio. 

En  Autriche,  chaque  province  possède  aujourd'hui  son  établis- 
sement piscicole^  et  par  toute  TAUemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  etc. 
les  choses  ont  été  réglées  à  peu  près  sur  le  même  pied. 

M.  de  Tillancourt,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  (séance 
du  30  août  1874),  affirmait  que  nos  cours  d'eau  ne  rapportent  pas 
le  dixième  de  ce  qu'ils  devraient  produire  et  M.  de  Tillancourt  a 
raison. 

La  pisciculture  est  donc  restée  chez  nous  fort  au-dessous  de  ce 
que  pouvaient  faire  attendre  ses  premiers  débuts. 

€  En  France,  il  faut  bien  l'avouer  dit  M.  Bouchon-Brandely,  il 
9  y  a  eu  un  temps  d'arrêt;  ce  temps  d'arrêt  a  été  rempli,  il  est 
9  vrai  par  les  belles  expériences  de  M.  Samuel  Chantrain  sur  les 
>  écrevisses,  par  le  progrès  de  quelques  établissements  fondés 
9  dans  le  Puy-de-Dome,  dans  les  Pyrénées,  dans  la  Creuse,  dans 
9  la  Savoie,  par  M.  Gosta-Bauregard  dans  la  Haute-Vienne,  etc., 
9  etc.,  et  par  les  intéressantes  publications  de  MM.  de  Lablan- 
9  chère,  Haxo,  Millet,  Jourdier,  Wallon,  Koltz,  Garbonnier,  Gha- 
9  bot,  Ghenu,  Blanchard^  et  les  communications  diverses  faites  à 
9  l'Académie  des  sciences,  etc.^  etc.,  indépendamment  des  so- 
9  cîétés  huîtrières  qui  se  sont  formées,  et  dont  les  services  seront 
9  bientôt  appréciables.  »  (Rapport  de  M.  Bouchon-Brandely  au 
ministre  de  l'Instruction  publique  1873). 

A  voir  chez  nous  ces  hésitations,  ces  tâtonnements,  ces  essais 
timides  dans  l'art  d'élever  le  poisson  qui  croirait  que  cet  art  fût 
un  de  ceux  où  se  distingua  la  vieille  France?  Nulle  part  cepep- 
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dant  cette  fructueuse  industrie  ne  fut  ni  mieux  pratiquée,  ni 
mieux  enseignée. 

J'ai  lu,  (j'ai  écrit,  hélas  I)  bien  des  pages  sur  la  culture  du  pois- 
son ;  mais  je  dois  faire  cet  aveu  que  ce  que  j'ai  lu  de  plus  sensé, 
de  plus  pratique  sur  Taménagement  des  étangs  à  poisson,  c'est 
peut-être  le  joli  chapitre  d'Olivier  de  Serre  dans  son  Théâtre  de 
l'agriculture.  Le  seigneur  du  Pradel  n'y  est  pas  seulement  plein 
de  bon  sens,  il  y  est  plein  de  poésie. 

Ecoutons-le,  je  vous  prie^  un  instant  :  «  Quel  plaisir  est-ce  de 
»  contempler  ces  belles  et  claires  eaux  courant  à  Tentour  de  votre 
»  maison  semblant  vous  tenir  compagnie^  qui  rejaillissent  en  haut 
»  par  un  million  d'inventions,  qui  parlent,  qui  chantent  en  mu- 
»  sique,  qui  contrefont  le  chant  des  oiseaux  ! ...  » 

La  science,  l'enseignement  technique  et  pratique  ne  dédai- 
gnaient pas  en  ce  temps-là  les  enchantements  de  l'esprit.  Les 
maîtres  alors  faisaient  aimer  les  choses  dont  ils  parlaient^  les 
montrant  par  leurs  côtés  aimables.  Le  puritanisme  scientifique 
peut  conduire  à  plus  de  précision  ;  mais  les  résultats  généraux  en 
sont-ils  meilleurs  ? . . . 

EuaÈNB  Noël. 


A  PROPOS  D'ANTHROPOLOGIE 


RÉPONSE  A  M.  DAILT 


En  publiant  mon  article  sur  la  métaphysique  en  biologie,  je  sa- 
vais parfaitement  que  j'allais  susciter  des  colères  et  provoquer  une 
verte  réplique.  Grande,  en  effet,  a  été  la  colère  dans  le  camp  des 
anthropologistes  et  la  réplique  ne  s'est  pas  fait  attendre.  C'est 
M.  Daily  qui  a  entrepris  de  prouver  que  la  philosophie  positive 
était  un  rêve  creux  et  de  démontrer  par  les  arguments  les  plus 
topiques  que  j'étais  un  ignorant,  un  vaniteux,  un  homme  aigri 
par  toutes  sortes  de  mécomptes  philosophiques,  un  penseur  tom- 
bant par  les  lois  de  Tatavisme  dans  le  mysticisme  moscovite  ^ 

Passe  pour  l'ignorance  —  on  est  toujours  plus  ignorant  que 
quelqu'un;  passe  pour  la  vanité  —  c'est  un  défaut  si  répandu! 
j'accepte  d'autant  mieux  l'atavisme  que  les  peuples  slaves  — 
comme  chacun  sait  —  sont  infiniment  peu  mystiques.  Mais  un 
homme  aigri  !  j'avoue  que  cela  m'a  touché.  Je  déteste  particuhè- 
rement  cette  catégorie  humaine  des  aigris  et  des  envieux  ;  je 
croyais  très  fermement  que  je  n'en  faisais  pas  partie,  je  ne  me 
voyais  pas  dans  ce  déplorable  état  psychologique,  j'étais  môme 
convaincu  qu'aucun  de  mes  amis^  sans  en  excepter  M.  Daily,  ne 
m'avait  aperçu  sous  ce  déplaisant  aspect.  Je  me  trompais,  pa- 
raît-il. 

Effrayé  de  cette  découverte  inattendue,  je  me  suis  empressé 
de  fuir  le  monde  et  son  bruit,  la  philosophie  et  ses  déboires.  Me 

^  Bc9Uê  (P anthropologie,  t.  III,  3^  fasc.,  p.  414. 
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voilà  dans  un  petit  village  da  Calvados,  au  sein  de  la  nature  in« 
culte,  en  face  d^une  mer  dont  j'entends  à  peine  le  bruit  tant  ses 
vagues  s'étalent  lentement,  régulièrement  sur  le  sable  an  de  la 
plage.  Rien  ne  me  rappelle  ici  la  vie  civilisée,  les  grandes  luttes 
de  la  pensée,  le  choc  des  intérêts;  tout  est  calme  dans  ce  pay- 
sage rustique,  tout  est  indifférent  dans  cette  immensité  de  TOcéan. 
L'influence  des  milieux  étant  incontestable,  j'espère  que  la  placi- 
dité qui  m^entoure  atténuera  considérablement  mon  aigreur;  je 
le  désire  vivement,  et  c'est  pénétré  de  ce  désir  que  je  prends  la 
plume  pour  répondre  à  M.  Daily. 

Je  commence  par  dire  que  je  ne  lui  en  veux  nullement  de  toutes 
les  choses  désobligeantes  dont  il  a  cru  devoir  émailler  sa  ré- 
pUque  ;  j'use  trop  moi-môme  de  la  liberté  d'appréciation  pour  ne 
pas  l'admettre  complète,  absolue  chez  les  autres;  Lorsqu'il  s'agit 
de  terrasser  un  adversaire,  le  choix  des  armes  est  affaire  de  con- 
venance personnelle,  quelquefois  aussi  c'est  un  peu  affaire  de  né- 
cessité :  on  prend  un  fusil  à  pierre  ou  un  sabre  rouillé,  parce  qu'on 
n'a  pas  d'épée  de^olède  ou  de  chassepot  sous  la  main.  Peu  im- 
porte la  façon  dont  on  s'y  prend,  pourvu  que  la  vérité  triomphe. 
Je  laisse  donc,  de  très  grand  cœur,  absolument  de  côté  la  forme 
dont  M.  Daily  a  revêtu  son  article  —  c'est  au  pubUc,  non  à  moi, 
à  le  juger  —  et  je  vais  directement  au  fond  du  débat,  beaucoup 
plus  intéressant  que  les  questions  personnelles. 

De  quoi  s'agit-il  ?  J*ai  affirmé  que  l'anthropologie  telle  qu'elle 
existe  ne  pouvait  constituer  ni  une  science  concrète,  ni  une 
science  abstraite  ;  que,  d'autre  part,  réduite  à  la  description  scien- 
tifique de  l'espèce  humaine,  elle  était  susceptible  de  devenir  une 
discipline  concrète,  se  rattachant  à  la  biologie  et  prenant  sa  place 
naturelle  entre  la  mammologie  et  l'histoire.  J'ai  ajouté,  ce  que 
tout  le  monde  sait  du  reste,  que  cette  question  de  classification 
est  une  question  capitale,  car  c'est  d'elle  que  dépendent  les  mé- 
thodes qu'on  choisit  et  aucune  science  ne  peut  être  utile,  aucune 
n'est  même  possible  sans  méthode  déterminée.  J'ai  enfin  conclu, 
en  disant  que  les  informes  fragments  de  savoir  qui  se  décorent 
actuellement  du  nom  «  d'anthropologie  »  ne  fournissaient  pas  les 
matières  d'une  doctrine  scientifique,  encore  moins  d'un  pro- 
gramme d'école. 

Toutes  ces  considérations  qui  me  semblaient,  et  —  oserai-je 
le  dire  ?  -—  me  semblent  encore  on  ne  peut  plus  claires,  justes,  lé- 
gitimes, paraissent  à  M.  Daily  t  monstrueuses  >,  c  ridicules  »,  c  in- 
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eompréfaensibles.  >  Soit,  les  mots  ne  sont  eflflrayàntb  que  ïoi$q[a*fl8 
viennent  comme  conclusion  d'argaments  valables.  Ce  n'est  pas 
là,  fort  heureusement  pour  moi,  le  cas  des  épithètes  de  M.  DaUy: 
elles  n'ont  derrière  elles  ni  raisons  sérieuses,  ni  faits  précis. 

Le  lecteur  va  juger. 

Tout  d'abord  M.  Daily  ne  veut  à  aucun  prix  que  la  science  con- 
crète soit  subordonnée  à  la  science  abstraite  ;  c'est  même  à  ce 
propos  que  sa  colère  éclate  particulièrement  intense,  et  que  te 
mot  c  monstruosité  »  tombe  de  sa  plume  indignée,  c  Placer  le  rai- 
sonnement avant  l'observation,  la  réflexion  avant  rimprèssîbh  ! 
C'est  à  n'y  pas  croire,  même  de  la  part  d'un  amateur  des  sciences 
biologiques.  »...  c  C'est  toujours  la  charrue  avant  les  bœuft,  la 
synthèse  avant  l'analyse,  la  théorie  avant  la  pratique,  la  méthode 
subjective  avant  la  méthode  objective,  la  construction  avknt  les 
matériaux,  la  métaphysique,  en  un  mot,  à  la  base  de  tout.  >  Pour 
renforcer  son  argumentation,  M.  Daily  a  recours  à  l'exemple  de 
M.  Comte  qui,  retournant  à  l'état  théologique,  en  était  venu  à 
placer  la  méthode  subjective  au-dessus  de  la  méthode  objective. 
Je  suis,  d'ailleurs,  bien  mal  venu  de  parler  de  sciences  abstiràites 
et  de  sciences  concrètes;  qui  ne  connaît  cela?  <  Nous  avons  appris 
cela  à  l'école  primaire  en  étudiant  la  numération.  » 

Mon  embarras  est  très  grand,  je  dois  le  dire.  Pour  que  Tobjec- 
tion  ne  soit  pas  une  indéchiffrable  énigme,  il  faut  nécessâiiremeht 
admettre  que  M.  Daily  n'a  pas  compris  ce  qu'est  la  science  abstraite, 
et  qu'il  a  confondu  d'un  coup  les  connaissances  expérimentales  ou 
d'observation  avec  la  science  concrète,  la  méthode  subjective  avec 
l'abstraction  scientifique.  Oui,  si  la  science  abstraite  est  syno- 
nyme de  raisonnement,  de  subjectif,  et  la  science  concrète  Téqui- 
valent  de  l'observation,  de  l'objectif,  l'argument  de  M.  Daily  porte 
et  j'ai  complètement  tort;  mais  qui  donc  a  jamais  pu  concevoir 
une  pareille. . .  étrangeté?  Où  donc  M.  Dally  a-t-il  vu  cela  T  Est-ce 
dans  M.  Comte  qu'il  appelle  son  maître,  est-ce  dans  M.  Littré  qu'il 
m'oppose  et  qui,  dans  le  passage  cité,  dit  justement  ce  que  j'ai 
dit  I  Comment  !  la  science  abstraite,  la  chimie,  par  exemple,  une 
science  subjective,  une  science  de  réflexion  I  Mais  alors  les  six  vo- 
lumes du  Cours  de  Philosophie  positive  n'ont  servi  à  rien  et 
M.  Comte  n'a  jamais  existé.  Cela  peut  être  une  manière  de  voir, 
ce  n'est  à  coup  sûr  pas  une  manière  de  raisonner. 

M.  Dally,  s'emparant  d'une  phrase  de  mon  article,  phrase  que 
Je  ne  désavoue  du  reàte  nullement,  m'accuse  de  parler  d(é  choses 
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à  l'égard  desquelles  je  me  reconnais  incompétent  ;  l^accasation 
porte  à  fans,  car  je  n'ai  pas  discuté  la  valeur  propre  des  résultats 
acquis  par  l'anthropologie,  je  n'ai  fait  qu'aprécier  leur  caractère 
et  examiner  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  classification 
générale  du  savoir,  toutes  choses  qui  appartiennent  au  domaine 
exclusif  de  la  philosophie.  Mais  je  ne  me  contente  pas  de  repous- 
ser l'accusation,  j'accuse  à  mon  tour  M.  Daily  d'être  sortie  sans 
s'en  apercevoir,  de  sa  spécialité  et  d'être  entré  peut-être  trop  té- 
mérairement, dans  le  champ  qui  appartient  à  la  philosophie.  Je 
sais  bien  que  tout  le  monde  s'y  croit  chez  soi  et  se  met  à  son  aise  ; 
c'est  pourtant  là  une  profonde  erreur  dont  on  s'aperçoit  souvent 
trop  tard.  La  réplique  à  laquelle  je  réponds  nous  en  fournit  un 
frappant  exemple. 

M.  Daily  s'est  fait  une  idée  à  lui,  une  idée  essentiellement  vague 
et  indéterminée  de  la  classification  des  sciences  ;  il  en  a  certes 
le  droit,  pouvu  qu'il  ne  l'attribue  pas  à  M.  Comte,  et  en  assume 
toute  la  responsabilité.  Pour  lui  il  y  a  deux  sortes  de  sciences  : 
les  unes  composées  d'observations  et  d'expériences,  ce  sont  les 
sciences  concrètes  ;  les  autres  ne  renfermant  que  des  théories  et 
des  généralités,  ce  sont  les  sciences  abstraites.  Il  est  évident  dès 
lors  que  les  premières  doivent  précéder,  doivent  primer  les  se- 
condes. Malheureusement  ce  point  de  vue  a  le  défaut  d'être  non- 
seulement  en  contradiction  avec  les  idées  de  M.  Comte,  à  toutes 
les  périodes  de  son  évolution  intellectuelle,  mais  encore  complète- 
ment en  dehors  de  toute  espèce  de  réalité.  Aucune  science  abs- 
traite de  cet  ordre  n'existe  et  ne  peut  exister.  M.  Daily  n'en  cite 
d'ailleurs  pas  une  seule  et  il  serait  bien  embarrassé  si  on  lui  de- 
mandait un  exemple  à  l'appui.  Ce  qui  distingue  le  savoir  abstrait 
du  savoir  concret,  ce  n'est  nullement  la  méthode  expérimentale, 
elle  est  la  même  des  deux  côtés,  c'est  la  catégorie  des  phéno- 
ïnènes  observés.  La  biologie,  science  expérimentale,  est  une  science 
abstraite,  parce  qu'elle  étudie  les  propriétés  vitales  de  tous  les  êtres. 
La  zoologie,  autre  science  expérimentale,  est  une  science  concrète 
parce  qu'elle  étudie  les  caractères  propres  de  chaque  être  en  par-* 
ticulier.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  sciences  il  y  a  des 
faits  et  des  observations,  des  lois  et  des  méthodes,  par  conséquent 
le  point  de  vue  subjectif  et  le  point  de  vue  objectif,  c  l'impres- 
sion 9  et  la  c  réflexion  >,  pour  employer  le  langage  de  mon  contra- 
dicteur. M.  Daily  n'a  pas  saisi  tout  cela  ;  il  s'est  contenté,  il  nous 
le  dit  lui-môme,  de  la  notion  qu'il  avait  puisée  à  Técole  primaire 
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ea  étudiant  la  numératioD ,  6t  il  a  cm  que  cette  notion  était 
applicable  à  tons  les  cas.  Nul  ne  peut  s'en  étonner.  M.  Daily  est 
nn  biologiste  distingué,  un  anthropologiste  de  grand  mérite,  nn 
ethnographe  de  premier  ordre,  il  est  totalement  étranger  à  la 
philosophie  qa^il  a  étudiée  en  dilettante,  glanant  par  ci  par  là  dans 
les  œuvres  des  penseurs  anciens  et  modernes  qui  lui  paraissaient 
se  rapprocher  le  plus  de  ses  tendances  personnelles.  Si  l'on  en 
voulait  d'autres  preuves,  on  n'aurait  que  l'embarras  du  choix  ; 
j'en  choisis  une  qui  me  semble  singulièrement  démonstrative. 
Dans  la  phrase  que  j'ai  citée  et  où  il  parle  de  numération  en  se 
moquant  de  ma  puérilité,  il  afl3rme  solennellement  que  les  c  cati" 
naissances  concrètes  précèdent  les  abstraites.  »  Qui  donc  a  ja- 
mais dit  le  contraire  ?  A  coup  sAr  ce  n'est  pas  moi,  car  jai  appris 
également  à  Técole  primaire,  qu'avant  de  formuler  le  théorème 
de  Pythagore,  il  fallait  avoir  observé  un  triangle,  et  avant  de 
connaître  la  table  de  multiplication  il  fallait  savoir  ce  qu'était  un 
chiffire  ;  seulement  j'ai  eu  la  chance  de  ne  pas  en  rester  là  et  d'ap- 
prendre à  J'école  supérieure  de  la  philosophie,  qui  n'a  peut-être 
pas  de  professeurs  titulaires  et  de  programmes  imprimés,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  utile,  que  la  connaissance  concrète  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  science  concrète.  La  zoologie,  en  tant  qu'ob- 
servation des  animaux  a  existé,  de  tous  temps  ;  mais  cette  obser- 
vation a  eu  pour  premier  résultat  de  fonder  les  lois  de  la  biologie 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  l'anatomie  et  de  la  biologie  comparées  ; 
ce  n'est  que  plus  tard  et  tout  à  fait  de  nos  jours  que  la  zoologie 
scientifique  est  née  et  son  premier  soin  a  été  de  s'appuyer  sur  la 
science  abstraite  de  la  vie,  sans  laquelle  elle  ne  pourrait,  à  l'heure 
qu'il  est,  ni  décrire  ni  classer. 

Ici  encore,  il  y  a  donc  confhsion  manifeste  des  conceptions  les 
plus  élémentaires  de  la  philosophie. 

Ces  divers  malentendus  une  fois  écartés,  M.  Daily  reconnaîtra 
lui-même,  avec  la  bonne  foi  que  je  lui  ai  toujours  connue,  qu'il  ne 
reste  rien  de  son  argumentation  et  que  ma  tiièse  demeure  debout 
tout  entière  :  l'anthropologie  est  une  science  concrète  qui  peut 
avoir  des  théories,  comme  toutes  les  sciences  concrètes  sans  ex- 
ception, non  une  science  abstraite,  et  elle  se  rattache  à  la  biologie, 
cette  discipline  générale  qui  enferme  les  lois  de  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  individuelle.  Il  n'y  a  plus  qu*à  déterminer  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  hiérarchie  générale  du  «avoir. 
J'ai  dity  et  je  le  répète,  qu'elle  se  place  entre  la  mammologie. 
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fcaetion  Bupérienre  de  la  descriptiou  des  animaux,  et  i'iûstoii^ 
seale  branche  connue  de  la  description  des  collectivités  hiunalne9« 
M.  Daily  pousse  des  cris  d'horreur.  <  Pourquoi  la  mammolQgie? 
fist-ce  que  l'homme  n'est  pas  un  mammifère  ?  Notre  amateur  des 
aciences  biologiques  conyiendra  que  c'est  là  un  terme  bien  mal 
choisH,  car  sa  bienveillance  le  conduit  à  comprendre  tous  1m 
mammifères  dans  son  anthropologie  ou  à  exclure  Thomme  en  tant 
que  mammifère  !  Quant  à  l'histoire...,  le  choix  dépasse  la  portée 
de  mes  conceptions.  L'histoire,  une  science  !  Cet  amas  de  récitas 
plus  ou  moins  véridiques,  sans  contrôle  possible,  sans  méthode 
propre,  mêlée  à  une  chronologie  douteuse,  à  une  géographie 
fictive,  à  des  légendes  et  à  des  mythes,  l'histoire  une  science  fai- 
sant suite  à  la  mammologie  I  Bisum  teneatis,  amici!  >  J'ai  promis 
de  ne  pas  imiter  M.  Daily  dans  ses  procédés  de  riposte,  je  i^ 
veux  donc  pas  appeler  la  première  partie  de  sa  pathétiqi^e  tirade 
c  vraiment  puérile  >  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu'elle  est  médio- 
crement sérieuse.  Le  terme  d'anthropologie  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai 
choisi,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  supprimer  ;  disons 
donc  que  l'étude  de  Thomme,  telle  qae  vous  tentez  de  la  pratiquer 
sans  trop  y  parvenir,  jusqu'à  présent  du  moins,  est  le  dernier 
chapitre  de  la  mammologie  ;  pour  ma  part,  j'aime  bien  mieux 
cela,  mais  cela  ne  change  pas  la  place  que  je  lui  avais  assignée. 
Que  dire  maintenant  du  mépris  de  M.  Daily  pour  l'histoire ,  dont 
il  trouve  les  données  douteuses  et  sans  contrôle  possiblOji  sinon 
qu'il  est  tout  à  fait  étranger  à  cette  branche  du  savoir ,  qu'il  n'en 
connaît  ni  les  méthodes  ni  les  résultats  acquis  ?  Il  propose  de  reqd- 
placer  l'histoire  par  l'anthropologie  <  ou  tout  au  moins  par  l'e.t}^- 
nographie  »  (que  veut  dire  ce  tout  avt  moins?);  la  mesure  descr^Q.^? 
va  devenir  le  grand  procédé  d'investigation  de  la  vie  des  peqples, 
le  moyen  certain  de  détermination  des  caractères  des  civilisaljp;^ 
présentes  et  passées  ;  Tite-Live  et  Tacite,  Xénopbon  et  |Iérq§ote 
font  être  remplacés  par  les  Instructions  crdniologiques.  De  i^- 
reilles  considérations  ne  font  pas  rire,  elles  font  sourire  quicoogpp 
a  la  moindre  notion  sur  la  philosophie  scientifique. 

M.  Daily,  après  avoir  cité  mon  affirmation  que  la  forme  et  \p 
volume  du  crâne  n'avaient  rien  à  voir  à  l'évolution  des  sQçiét43 
humaines,  et  m'a  voir  fait  dire  dans  cette  citation  la  plus  incQqg^- 
vabla  de  toutes  les  bêtises  (il  me  fait  dire  statistique  afi  l\9^  ép 
étatique) p  me  pose  une  série  de  questions  :  <  lirais  de  grâc^,  ^ 
vam  AS  oompoia  iom  um  société  tuiA()»i{M)  fl'bqmsie^  P9  â^  ii^ 
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mtrids'  clieu8*8?  Ef  par  qm  vaut  la  sœiété  si  ce  n'est  passas  mem« 
kres  9  Qtelle  yaletar,  ces  membres  en  dehors  de  leurs  qnalités  or- 
gKii(Iues  que  Tanthopologie  anatomiqne  noas  a  révélées  !  >  A  cea 
Questions  que  M.  Daily  juge  probablement  fort  embarrassantes,  la 
fé^onse  est  extraordinairement  simple,  et  M.  Daily  ya  la  trouyer 
kd^méme  en  réfléchissant  nn  instant  aux  questions  que  je  yais 
hn  poser  à  mon  tour.  De  qnoi  se  compose  l'organisme  humain? 
de*  substances  chimiques  ou  de  formules  creuses  ?  et  par  quoi  yaut 
cet  organisme  si  ce  n'est  par  ses  composants?  Quelle  yaleur  ont 
donc  ces  composants  en  dehors  de  leurs  propriétés  de  composi- 
tion et  de  décomposition  que  la  chimie  nous  a  révélées  ?  M.  Daily 
haussera  certainement  les  épaules  et  me  dira  que  l'organisme  hu- 
main n'est  composé  ni  de  substances  plus  ou  moins  complexes  ni 
de  formules  plus  ou  moins  creuses,  mais  de  tissus,  d'organes  et 
d'appareils,  et  qu'il  ne  vaut  que  par  eux  et  par  les  lois  que  la  bio- 
logie enseigne.  De  même  les  sociétés  humaines  sont  formées  non 
d'hommes,  mais  de  collectivités  et  ne  valent  (pie  par  les  caractères 
propres  de  ces  collectivités  déterminés  par  les  lois  sociologiques. 
Si  tel  n'était  pas  le  cas,  la  sociologie  ne  serait  pas  une  science, 
elle  ne  serait  qu'un  tronçon  de  la  biologie  et  M.  Daily  reconnaît 
son  indépendance  et  son  autonomie. 

Je  pense  que  le  lecteur  a  apprécié  maintenant  la  valeur  des 
objections  de  mon  contradicteur  ;  elles  sont  toutes  basées  sur  des 
malentendus,  des  confusions  d'idées  ou  de  termes  et,  en  dernière 
analyse^  sur  une  insufiteante  préparation  philosophique.  Mes 
conclusions  peuvent  être  fausses  —  les  questions  de  classifica- 
tions inter-scientifiques  sont  toujours  délicates  et  difficiles  —  mais 
ce  n'est  à  coup  sûr  pas  des  critiques  dans  le  genre  de  celles  de 
M.  Daily  qui  peuvent  les  ébranler.  J'attendrai  des  arguments  plus 
sérieux,  je  les  discuterai  et  je  modifierai,  s'il  y  a  lieu,  mes  idées 
auxquelles  je  tiens  non  par  amour-propre,  mais  parce  que  je  les  * 
crois,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  absolument  vraies. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  nombreuses  erreurs  de  détail  contenues 
dans  l'article  auquel  je  réponds  ;  j'en  relèverai  pourtant  deux. 
M.  Daily  me  reproche  de  ne  pas  être  assez  initié  à  l'histoire  de  la 
philosophie  positive  naissante  ;  mais  M.  Daily  la  connalt-il?  A  la 
p.  416  il  affirme  que  j'ai  voalu  éditer  les  œuvres  de  M.  Comte  en 
1868,  et  que  c'est  à  cette  tentative  que  je  dois  ma  notoriété.  J'ignore 
si  j'ai  de  la  notoriété  et  à  quoi  je  la  dois,  mais  je  suis  absolument 
certain  que  le  fait  dont  il  parle  s'est  passé  en  1863  et  qu'en  1868 
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il  y  ayait  an  an  déjà  que  notre  Revue  existait.  Â  la  p.  421  il  dit  qae 
c  l'histoire  contemporaine  de  la  philosophie  positive  ne  donne  en 
aucune  façon  l'image  d'une  discipline  mentale  quelconque.  Ceux 
de  la  première  heure  ont  en  grande  partie  disparu.  Que  sont 
devenus  Jundsill,  Biapaume,  Leblais,  Francelle  ?  >  De  ces  quatre 
disciples  de  la  veille  cités  au  hasard,  car  ils  ne  sont  pas  les  seuls, 
Tun,  Leblais,  est  vivant,  il  a  écrit  dans  la  Retme  des  articles  que 
M.  Daily  aurait  pu  lire  avec  grand  profit  ;  Tautre,  Belpaume  (et 
non  Bapaume)i  un  ouvrier  cordonnier,  brave  et  digne  homme 
resté,  jusqu'au  dernier  moment^  fidôle  à  ses  convictions,  est  mort 
il  y  a  de  cela  deux  mois.  Je  m'empresse  de  profiter  de  l'occasion 
qui  m'est  offerte  pour  donner  ici  à  sa  mémoire»  au  nom  de  tous 
nos  amis  qui  étaient  les  siens,  un  souvenir  d'estime  et  de  sym- 
pathie. 

On  voit  que  M.  DaUy  est  trop  peu  renseigné  pour  me  mettre  au 
courant  de  l'histoire  de  l'école  positiviste.  Il  est  vrai  qu'il  croit 
que  toutes  les  chronologies  sont  douteuses  et  par  conséquent  inu- 
tiles et  que  tous  les  faits  historiques  sont  sans  contrôle  possible, 
par  conséquent  toujours  imaginaires  ! 

L'avenir,  un  avenir  peut-être  prochain,  dira  qui  de  nous  a  tort. 
Un  grand  malheur,  un  malheur  irréparable  vient  de  frapper  l'an- 
thropologie. M.  Broca,  qui  en  était  le  créateur  et  Tâme,  vient  de 
mourir.  Cette  mort  est  une  grande  perte  pour  la  science  biolo- 
gique qu'il  a  enrichie  de  remarquables  travaux,pour  la  France  qu'il 
honorait  par  ses  fermes  convictions  et  son  grand  cœur,  mais  elle 
me  parait  être  un  véritable  désastre  pour  la  société  anthropolo- 
gique et  son  école.  Que  deviendront-elles?  nous  le  verrons  bien 
dans  quelques  années. 

G.  Wyroubofp. 
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Brutalement  surpris  par  notre  civilisation,  le  Japon  a  prognres^é 
si  vite,  que  ce  que  j'y  voyais  naguère,  me  parait  presque  étrange 
à  rappeler.  En  dix  années  seulement,  ce  pays  est  tombé  d'un 
moyen- âge  accompli  dans  la  période  contemporaine.  Abandon- 
nanty  à  contre-cœur^  au  mot  progrès  sa  meilleure  acception,  je 
vais  tenter  de  décrire  l'appareil  extérieur,  le  culte  de  la  religion 
du  Sinto,  religion  des  ancêtres,  religion  nationale  et  par  cela 
même  absolument  originale  ^  Je  dirai  une  à  une  ses  pittoresques 
cérémonies  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  mieux  connaître,  alors 
que  j'ignorais  que  les  jours  et  Tindifférence  pourraient  les  détruire. 
En  ces  temps,  où  tout  semble  devoir  s'unifier,  on  peut  se  croire 
privilégié,  d'avoir  assisté  aux  convulsions  critiques  d'une  vieille 
croyance,  de  rappeler  ce  qui  ne  sera  peut-être  bientôt  qu'un 
simple  sujet  d'études  rétrospectives. 


^  Religion  du  Sinêo  a  Boudkitm  am  Japo»t  .in  ÂMuUêi  dé  FSmirêmê-Oritni,  1879. 
6.  Maoit. 
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Voyant  pour  la  première  fois  nne  cérémonie  bouddhique  dans 
un  temple  du  Japon,  Saint  François-Xavier  s'écria  que  ses  acteurs 
«  n'étaient  que  des  suppôts  du  diable  imitant  ce  que  fait  l'Eglise  > . 
C'est  qu'en  effet,  la  hiératique  asiatique,  concentrée  dans  le  Boud- 
dhisme, a  laissé  des  empreintes  incontestables  dans  le  culte  ca- 
tholique. Ici  elle  n*a  pas  eu  la  même  puissance.  Malgré  un  voisi- 
nage de  plusieurs  siècles,  sauf  dans  quelques  détails  insignifiants, 
ses  pratiques  n'ont  pu  gagner  la  vieille  religion  du  Sinto  qui,  dans 
ses  milliers  d'autels,  ne  fait  aucun  office^  aucun  sacriflce  propitia- 
toire, ne  traite  ni  de  morale  ni  de  révélation.  On  ne  saurait  en 
effet  donner  le  nom  d'office,  à  ces  mimes  qu'on  donne  dans  les 
temples  pour  rappeler  les  gestes  d'un  héros,  ni  aux  Matsouri  qui 
ne  sont  que  des  processions  en  l'honneur  des  gloires  nationales, 
ou  des  simples  patrons.  Le  Sinto  a  un  rituel  presque  nul,  et  ses 
fidèles  se  présentent  au  temple  sans  l'intermédiaire  du  prêtre.  Et 
le.prôtre  existe-t-il  en  réalité  ?  ceux  qu'on  gratifie  si  complaisam- 
iBttntdece  titre,  et  par  leurs  mœurs  et  par  leurs  attributions  et 
leur  costume  môme,  n'appartiennent-ils  pas  plutôt  à  la  classe  des 
fonctionnaires  ? 

En  quittant  la  terre,  le  premier  dieu  terrestre,  Izanagui  se  con- 
tenta de  dire  à  ses  descendants  :  <  Ayez  le  souvenir  de  vos  ancé- 
>  très  et  conservez  cette  gaieté  intérieure  qui  est  la  manifestation 
»  de  l'âme  en  état  de  pureté  ;  >  et  ce  facile  précepte,  pendant  des 
siècles,  fut  le  seul  guide  des  générations.  Le  Sinto  n'a  pas  de  li- 
vres saints,  et  la  masse  de  ses  fidèles  ignore  même  les  rudiments 
de  son  histoire.  Ses  grands  dieux  sont  inconnus,  et,  l'on  réserve 
son  culte  aux  demi-dieux,  aux  Kami,  qui  un  instant  ont  daigné 
figurer  sur  notre  misérable  terre.  Le  Daïri,  cour  sacrée  présidée 
par  un  dieu  de  chair  et  d'os,  le  Mikado,  est  d'ailleurs  chargé 
d'indiquer  à  tous  le  droit  chemin  ;  et,  on  doit  le  dire  à  sa  louange, 
il  n'a  jamais  fait  descendre  les  choses  sacrées  au  milieu  des  viles 
querelles  d'ici-bas. 

La  religion  des  ancêtres  élève  des  autels  en  rapport  avec  sa 
simplicité.  Dès  l'abord  la  Mia  ou  temple  sintoïste,  demeure  des 
âmes  immortelles,  se  distingue  du  temple  bouddhiste  par  son 
gracile  et  rustique  aspect.  Puisque  ses  hôtes  chérissent  avant  tout 
la  tranquillité  d'esprit,  on  choisit  pour  la  placer  les  sites  les  plus 
retirés  :  un  promontoire  solitaire  battu  par  les  flots,  un  rocher 
perdu^  une  sapinière  gigantesque,  le  ressaut  d'une  falaise,  le 
cohâar  d'une  rivière,  le  flanc  d'une  cascade,  une  langue  de  sable» 
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J'arriàne-fond  â*an  lac  —  et  surtout  le  haut  de  ces  collines  boi- 
séeS:  qpi  pullulent  dans  tout  Tempire.  Là,  à  Tabri  des  rumeurs < 
inconvenantes  d'une  génération  qui  vit  et  souffre  encore,  sur  un 
terre-plein  battu»  à  l'ombre  des  cèdres  et  dans  un  absolu  silence, 
s'élèvera  la  demeure  du  Kami  vénéré,  temple,  autel  ou  simple 
tempietto.  Au  prestige  du  silence  vient  s'ajouter  celui  de  la 
mort,  car  les  Mia  sont  généralement  côtoyées  d'un  cimetière.  Le 
temple. est  mesquin,  mais  les  arbres  élancés  en  robustes  colon- 
nades, les  sombres  étages  des  cèdres,  les  nuages  de  bambous  qui 
repvironnent  lui  prêtent  un  imposant  caractère  ;  il  doit  tout  à  la 
nature.  Ici,  où  toute  voix  résonnerait  comme  sous  les  arceaux  de 
nos  églises  gothiques,  dans  les  ombres  projetées,  l'âme  doit  se 
contraindre  à  la  contemplation  intérieure,  à  la  prière. 

Dans  ce  décor  naturel,  on  perçoit  cependant  la  main  de  l'homme; 
avec  un  art  inimitable,  les  officiers  du  Sinto  savent  profiter  de 
tous  les  accidents  pour  produire  un  maximum  d'impression.  Par- 
mi les  plus  beaux  arbres,  ils  conserveront  ceux  auxquels  le  temps 
aura  donné  un  cachet  indéniable  de  vétusté,  les  arbres  inclinés 
par  la  tempête,  ceux  que  le  feu  du  ciel  a  marqués  de  son  empreinte, 
les  arbres  qui  ont  un  caractère  d'étrangeté.  A  travers  ces  témoins 
d'un  autre  âge,  des  allées  gravissantes  sagement  étudiées,  entre- 
coupées de  gradins,  mèneront  au  terre-plein  du  sanctuaire,  que 
soutiennent  des  murs  de  facture  archaïque.  De  ce  dernier  point, 
la  ville  n'apparaît  plus  que  comme  un  damier  violacé,  cernant  le 
fSiro  daïmial,  celui  d'où  émanent  journellement  tant  de  volontés 
tracassières  ;  l'homme  est  bien  en  dehors  de  l'activité  de  ses  sem- 
blables, et  si  le  souvenir  de  leurs  malheurs  peut  encore  l'affliger, 
il  n'a  pour  oublier,  qu'à  distraire  ses  regards  vers  les  festons  cen- 
drés des  collines,  vers  l'azur  de  la  pleine  mer,  vers  les  hautes 
crêtes  qui  ferment  l'horizon.  Le  but  auquel  est  destiné  ce  luxe  na- 
turel est  un  édifice  de  bois,  de  construction  très  simple  sinon 
insignifiante  ;  quelquefois  une  sorte  de  hutte.  Le  temple  Kami  que 
son  entourage  décèle  de  si  loin,  n'est  rien  par  lui-môme. 

Rappelant  la  pauvreté  des  premiers  hommes  il  est  fait  d'un  lé- 
ger charpentage  de  Cr.  Ségui,  l'arbre  le  plus  commun  du  Japon 
et  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  y  voit  figurer  le  Bat. 
HinoJd  et  le  Th.  Konoté,  espèces  plus  rares.  Sa  forme  est  celle 
d'un  cube  allongé,  long  de  30  mètres  au  plus  sur  son  grand  côté 
et  haut  de  8  mètres  au  maximum.  Ouvert  du  côté  du  terre-plein, 
il  est  surmonté  d'un  toit  à  pente  raide,  surplombant  et  revêtu  de 
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tailes  de  bois  ou  d'an  simple  chaame  de  riz  ;  rien  que  par  le  toit 
on  le  distingue  aisément  des  Tera  boudàhiqaes^  presque  toujours 
trayersés  de  chevilles  transversales  ;  Taréte  faitière  de  la'  Mia, 
se  termine  d'ailleurs  par  un  chevalet  suffisamment  caractéristique. 
Je  n'entends  parler  ici  que  du  bâtiment  qui  renferme  les  symboles 
religieux  et  je  laisse,  à  dessein,  de  côté  les  bâtisses  souvent  con- 
sidérables, qui  peuvent  Tavoisiner  ou  l'enceindre. 

Le  squelette  du  cube  est  formé  de  soliveaux  nettement  équarris, 
et  reposant  sur  le  sol  par  l'intermédiaire  d'une  dalle.  Lorsque  les 
dimensions  de  l'autel  grandissent,  on  masque,  par  une  veran- 
dah  défendue  d'une  balustrade,  haute  seulement  de  deux  pieds, 
l'intervalle  assez  considérable  qui  sépare  le  sol  du  plancher; 
des  planches  ajustées  ou  un  simple  pisé  de  chaux  et  boue, 
font  le  remplissage,  à  l'intérieur,  d'une  simplicité  égale  à  celle  du 
dehors. 

Là,  par  quelques  degrés  de  bois,  sur  un  plancher  proprement 
natté,  le  fidèle  vient  s'accroupir  en  face  d'une  petite  estrade  mé- 
diane. Sur  celle-ci,  environné  de  Goheï,  le  fameux  miroir  sym- 
bolique quizanagui  laissa  à  sa  lignée,  attire  seul  l'attention  ;  pas 
l'ombre  d'une  idole.  Dans  ce  miroir,  V.  Siebold  voit  l'image  du 
soleil,  et  dans  les  Goheï,  bâtons  traversés  de  papiers  bénits  où  de 
copeaux,  on  pourrait  reconnaître  les  figurines  de  copeaux  que 
les  Âïnos  substituèrent  aux  victimes  humaines.  Le  Gohel  est, 
d'ailleurs,  un  symbole  de  pureté.  Derrière  la  petite  estrade,  et  au 
travers  d'un  caillebotis  marqué  d'énormes  caractères  dédicatoires, 
on  entrevoit  le  Mikosi,  châsse  qui  contient  les  reliques  du  Kami 
auquel  le  temple  est  voué  :  un  sabre,  un  casque,  une  cotte  de 
maille,  un  arc,  des  sentences  écrites,  des  flèches  à  pointe  de 
pierre  le  plus  généralement.  On  dit  que  la  maison  impériale  pos- 
sède le  miroir  qn'Amatera-Ten'SjO'daï'Zin  légua  aussi  à  ses 
descendants  qui,  paraît-il,  n'ont  qu'à  le  regarder  pour  voir  la  vé- 
rité et  pour  bien  gouverner.  Cette  maison  aurait  aussi  un  sabre 
et  un  globe  de  cristal,  laissé  par  la  même  déesse. 

Aux  jours  de  fête,  on  se  contente  d'ajouter,  à  l'extérieur  du 
temple,  quelques  lanternes  de  papier  de  couleur,  tandis  qu'à  l'in- 
térieur on  environne  la  petite  estrade  de  fleurs,  parmi  lesquelles 
le  lys,  la  chrysanthème  et  surtout  l'iris  bleu,  cher  aux  premiers 
hommes.  Parfois,  à  l'entrée  des  grands  temples  et  dans  des  loges 
grillées,  on  voit  des  statues  peintes  représentant  les  traits  du 
dieu  :  telles  les  statues  de  Souwa^  Kami  chasseur,  à  Feutrée  d'un 
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temple  de  Nagasaki.  Mais  je  ne  vois  là  qu'un  emprunt  fait  au 
culte  bouddhique. 

Primitive  dans  toute  la  force  du  terme^  Tarchitecture  du  Sinto 
est  sans  doute  restée  invariable»  depuis  plus  de  vingt  siècles.  Son 
principe  est  la  hutte  de  branchage  recouverte  d'un  chaume; 
quelques  précautions  d'ajustage  et  d'équarrissage  constituent 
son  seul  progrès.  Tous  ses  détails,  même  les  plus  insignifiants, 
ont  une  section  cubique  ;  pas  de  courbes,  pas  de  pièces  cylin- 
driqueSy  comme  dans  les  édifices  du  culte  bouddhique.  Souvent, 
cependant,  et  comme  dans  ces  dernières,  la  bordure'  du  toit,  vers 
le  milieu  de  la  façade,  se  retrousse  en  forme  d'arc. 

Perdu  un  jour  dans  un  bois  de  l'île  Hirado,  mon  attention  fut 
attirée  par  les  rappels  extravagants  d'un  tambour  sacré  et,  me 
guidant  sur  le  bruit,  je  tombais  sur  un  oratoire  champêtre  où 
nos  matelots  excitaient  très  avantageusement  l'attention  du  Kami. 
C'était  une  cabane  de  bambous,  couverte  de  chaume,  précédée 
de  quelques  Toro  de  pierre,  perdue  dans  un  massif  de  cycas,  de 
také  et  de  glycines  en  fleurs,  dédiée  sans  doute  à  un  dieu  guéris- 
seur. Les  parois  étaient  revêtues  d'ex-voto  de  toutes  sortes  :  mè- 
ches de  cheveux,  papiers  marqués  de  reconnaissance,  débris  de 
vêtements,  de  dessins  démontrant  visiblement  que  le  divin  hôte 
avait  sauvé  un  enfant  de  la  variole,  un  ofiScier  d'un  guet-apens, 
qu'il  avait  donné  du  lait  à  une  femme,  etc.,  etc.  Â  chaque  détour 
de  route,  à  chaque  carrefour,  au  flanc  de  chaque  colline,  sous  les 
massifs  importants,  on  rencontre  des  oratoires  de  ce  genre  et 
d'interminables  séries  de  gradins,  des  avenues  de  vieux  arbres 
espacées  de  Tori^  n'ont  souvent  q«e  ce  simple  objectif.  Seul  à 
seul,  le  fidèle  vient  là  conter  au  Kami  ses  souhaits  et  ses  mal- 
heurs, en  sortant,  il  laisse  une  maigre  aumône  destinée  à  l'entre- 
tien, quelques  sapèques  qui  gisent  à  terre,  abandonnées  à  l'im- 
muable bonne  foi  du  public. 

Les  Ton,  portails  en  forme  de  n  grec,  sont  de  dimensions  très 
variables;  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur  ;  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  les  plus  petits  forment  souvent  de  véri- 
tables allées,  appropriées  à  la  taille  des  natifs,  mais  très  incom- 
modes pour  l'Européen.  Généralement  en  lave  ou  en  granit,  les 
*  plus  grands  ont  une  seconde  branche  horizontale,  un  second 
linteau,  marqué  d'un  caractère  votif  —  ils  indiquent  alors  les 
stations  qui  mènent  au  temple  principal  ;  faits  en  simple  bois  de 
cryptomeria,  les  toris  de  petite  taille  sont  généralement  enduits 
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d'aili  y^tms  mfôge^  Ges  omâments  —  oomme  la  pia|iàrt'  de'cetDt 
dont  nous  allons  parler  —  ont  été  empruntés,  je  pensé^  au  otAte 
du  Bouâdha>  car  on  les  rencontre  à'  profiision  dans  les  temples 
de  là  Chme; 

Autour  de  la  plate-forme  des  temples,  on  entretient  avec  un 
soin  minutieux  des  plantes  de  Th.  Konoté,  de  Cryp.  Segui,  de 
Jun.  Biakouchin  et  surtout  de  Het.  Bmokiy  arbres  sacrés  dont 
la  verdure  est  perpétuelle  ;  le  dernier  —  qui  mot  à  mot  signifie 
c  arbre  du  soleil  »  —  est  Tarbre  sacré  par  excellence  du  Sinto  ; 
on  y  voit  encore  des  camélias,  des  cycas,  des  kaya^  des  pins, 
arbres  au  feuillage  également  persistant,  mais  n'ayant  aucune 
signification  particulière.  Sans  cesse  battue  et  balayée,  la  plate- 
forme du  temple  semble,  comme  lui,  défier  toute  souillure.  Les 
sentiers  dallés  qui  la  traversent  en  tous  sens  servent  à  la  cir- 
calation  les  jours  de  pluie  et,  sur  celui  qui  tombe  droit  sur  la 
façade,  on  place  des  Toro,  lanternes  décoratives  de  pierre  ou  de 
bronze,  le  Koma-inou^  chien  sacré  qui  symbolise  l'eau,  le  Kirin 
qui,  rappelant  la  délivrance  d'Amatera,  symbolise  le  feu  du 
soleil.  Vers  la  porte  de  l'enceinte  sacrée,  sous  un  auvent,  on 
voit  le  cube  de  pierre  qui  renferme  l'eau  lustrale  et  des  essuie- 
mains  de  coton  marqués  d'un  caractère  sacré.  Au  moyen  de 
l'eau  lustrale,  le  fidèle  arrive  en  présence  de  son  Kami  c  avec 
une  pureté  égale  à  celle  de  l'eau  et  du  feu.  t  Les  Mia  consacrées 
à  Inarij  dieu  du  riz,  sont  reconnaissables  aux  innombrables 
renards  de  pierre  qui  les  précèdent.  Au  voisinage  du  temple  et 
dans  des  bâtisses  de  construction  analogue,  mais  souvent  plus 
importantes,  logent  les  ofiSciers  préposés  par  le  Daïri  à  sa  garde 
et  à  son  entretien.  A  la  porte  de  renceinte^  et  suivant  la  route, 
on  trouve  des  stalles  en  boiseries  peintes  de  noir,  destinées  à 
recevoir  les  chevaux  des  visiteurs  d'importance. 

La  plus  célèbre  des  Mia  est  celle  d'/se  qui,  dans  le  kem  du 
même  nom,  est  consacrée  à  Amatera,  déesse  du  soleil  et  ancêtre 
du  Mikado  qui  règne.  Placée  en  vue  du  plaisant  golfe  des  Mia, 
sur  le  fianc  d'une  colline  boisée,  elle  paraît  être  le  type  authen- 
tique et  le  plus  ancien  des  monuments  du  genre.  A  travers  les 
siècles,  et  au  souvenir  des  premiers  hommes,  on  a  respecté  sa 
simplicité,  et  des  mains  pieuses,  avec  un  soin  scrupuleux,  y  ont 
reAiplaoé  une* à  une  les  pièces  que-  le  temps  détruisait;  sa  pau- 
vi^eté  est  aussi  grande  que  sa  réputation.  Les  orthodoxes  y  font 
un  pèlerinage  une  fois  l'an^^  et  les  tièdes  une  fois  seulement  dans 
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lear  vie  ;  les  usurpateurs  eux-mêmes,  les  Taïkouus  y  euvoyaient» 
chaque  année,  une  ambassade  en  leur  nom.  A  ses  côtés^  vers  la 
côte,  on  montre  la  caverne  où  la  grande  déesse  se  retira  un  ins- 
tant, fatiguée  d'éclairer  des  ingrats.  Dans  les  provinces  du  Got- 
kinaldo,  placées  plus  directement  sous  le  gouvernement  spirituel, 
et  notamment  à  Kioto,  à  Isé,  à  Nara,  le  Sinto  avait  des  autels 
plus  nombreux  que  dans  le  reste  de  Tempire.  Vers  le  mont  Fou- 
siyama,  pèlerinage  essentiellement  national,  à  Narita,  où  Ton  va 
voir  surtout  Founa-dama,  la  déesse  des  voyageurs,  les  Mia  sont 
très  répandues. 


n 


Préposés  à  la  garde  des  édifices  sacrés  et  à  celle  des  oim0^ 
tières  qui  les  environnent,  préposés  à  l'orthodoxie  du  culte^  toi 
fonctionnaires  du  Sinto  se  recrutaient  dans  les  cadets  des  fa- 
milles qui,  à  différents  degrés,  se  rattachaient  à  celle  du  Daïri,  et 
par  conséquent  tout  spécialement  dans  les  provinces  du  Gokinaldo. 
Une  allure  plus  aristocratique,  une  face  pâle  au  nez  flneo^eotf 
aquilin,  justifiait  souvent  cette  origine.  Ceux  qui  ne  pouvaient  |i# 
faire  à  la  vie  contemplative,  prenaient  les  carrières  adiQiai^nR- 
tives  ou  militaires  et  réciproquement.  Il  est  probable  que  dan9 
les  premiers  siècles,  les  temples  restaient  dans  leurs  retraites 
abandonnés  à  la  bonne  foi  des  fidèles,  comme  le  sont  encore 
ceux  du  dernier  ordre.  Plus  tard,  en  présence  des  succès  et  du 
luxe  croissants  du  Bouddhisme,  la  vieille  religion  d'état  se  laissa 
fléchir,  et  à  des  autels  désormais  plus  beaux,  elle  donna  des  fonc- 
tionnaires investis  d'une  certaine  dignité.  Cette  innovation  pour- 
rait remonter  au  temps  où  le  Mikado,  abandonnant  ses  préroga- 
tives temporelles,  quitta  son  palais  d'Osaka,  pour  s'enfermer  dans 
les  soUtudes  du  Gocho,  devenant  invisible  à  tous,  sauf  à  son  Daïri 
adorateur.  A  partir  de  cet  exode,  la  cour  sainte  n'ayant  plus,  pour 
alimenter  son  luze^  que  les  maigres  revenus  du  Gokinaldo  et  les 
aumi^nes  annuelles  des  Taikouns,  dut  chercher  d'autres  ressour- 
ces. Elle  dispersa  alors  par  tout  l'empire  des  émissaires  qui,  par 
dçs  quêtes,  par  la  vente  des  amulettes,  l'exposition  des  reliques, 
la  pratique  des  sortilèges,  par  des  m6meries  commémorativâii^  aa 
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à  la  fête  d'Inari,  patron  des  céréales,  les  officiers  de  la  Mid  d'Odji, 
exécutent  un  ballet  public,  dans  un  vêtement  complet  de  paille  de 
riz,  tandis  qu'en  été,  dans  de  riches  costumes  de  brocart,  ils  mi- 
ment un  épisode  célèbre  de  la  cour  de  Kioto. 

Les  gens  du  Sinto,  les  Négui  et  les  Kamisi  sont  mariés,  et  leurs 
épouses,  traitées  à  tort  du  nom  de  prêtresses,  peuvent  les  sup- 
pléer dans  la  plupart  de  leurs  fonctions  ;  leurs  domestiques  mêmes 
sont  appelés  à  pareil  honneur.  En  général,  ces  auxiliaires  ne 
s'occupent  guère  que  des  quêtes  d'un  rapport  douteux.  Revêtu 
du  plus  mauvais  costume  de  son  maître,  le  domestique  court  les 
rues  stimulant  la  charité  par  la  danse  du  sabre,  de  la  lance  ou  de 
l'arc,  tandis  que  la  femme  armée  d'un  Goheï  et  d'un  sistre,  prédit 
à  domicile  les  destinées  les  plus  enviables.  Placés  au  bas  de  l'é- 
chelle hiérarchique,  les  Eamisi  sont  tout  spécialement  chargés  des 
aumônes.  Parmi  ces  fanatiques,  qui  sous  le  nom  de  Yama-bouchi, 
risquent  à  chaque  instant  leur  vie  dans  les  pèlerinages  de  mon- 
tagnes et  sont  pour  cela  très  respectés,  on  rencontre  quelques 
membres  du  culte  Kami. 

Leur  genre  de  vie  ne  rappelle  guère  celui  des  premiers  hommes 
et  non  plus  celui  des  prêtres  ;  ils  participent  largement  à  la  vie 
commune,  jusque  dans  ses  manifestations  les  plus  joviales.  A  la 
suite  des  grandes  fêtes  de  Kioto  dont  ils  étaient  les  principaux 
acteurs,  venaient  des  kermesses  qui  sont  restées  légendaires. 
Aussi,  du  temps  des  Taïkouns,  les  bouddhistes,  c'est-à-dire  le 
peuple,  se  permettaient  de  les  caricaturer  vertement,  les  plaçant 
en  singes,  en  chiens,  en  chats  dans  des  situations  grotesques. 

Copié  sur  celui  des  membres  du  Daïri,  leur  costume  ou  plutôt 
leur  uniforme  se  compose  d'une  blouse  empesée,  serrée  à  la  taille, 
à  manches  très  larges  et  qui,  fendue  à  partir  de  la  ceinture 
forme  deux  basques  dont  la  postérieure  traîne  plus  ou  moins  à 
terre,  et  d'un  pantalon  boufi'ant  dans  lequel  les  pieds  disparais- 
sent. La  blouse  se  nomme  Kirimon  et  le  pantalon  Hàhama.  Fait 
de  soie  blanche  pour  les  premiers  dignitaires,  ce  costume  devient 
bleu  pour  ceux  du  second  rang;  puis  en  descendant  l'échelle, 
jaune,  noir,  etc.  La  coiffure  se  compose  d'une  calotte  de  carton 
noir,  surmontée  d'un  cimier  et  marquée  d'une  croix  blanche. 
Cette  coifilire  qui  couvre  à  peine  le  sinciput,  est  ornée  de  deux 
rubans  noirs,  empesés,  qui  retombent  sur  la  nuque  ;  elle  est  main- 
tenue par  une  jugulaire,  dont  les  cordons  retombent  d'autant  plus 
longs,  que  le  personnage  est  plus  élevé  en  grade,  de  sorte  qu'en 
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saluant  on  se  courbera  d'autant  moins  que  les  cordons  seront 
plus  longs,  car  l'étiquette  exige  que  leurs  extrémités  touchent 
alors  la  terre.  Pour  compléter  l'équipement,  un  sabre  de  parade 
est  pendu  au  côté,  la  concavité  en  haut,  tandis  que  dans  la  no- 
blesse laïque  le  sabre  est  passé  à  la  ceinture,  sa  concavité  étant 
placée  en  sens  inverse. 

Les  officiers  du  Sinto  accomplissent  cependant  certaines  céré- 
monies ;  telle  la  bénédiction  des  amulettes,  la  mime  héroïque,  la 
purification  des  enceintes  sacrées.  Dans  ce  dernier  cas,  enlevant 
au  Mikosi,  demeure  terrestre  du  Kami,  les  reliques  qu'il  contient, 
les  uns  vont  le  porter  à  la  rivière  pour  le  laver  et  faire  eux-mêmes 
les  ablutions,  tandis  que  les  autres,  accompagnés  par  un  orchestre, 
restent  à  chanter  pour  calmer  l'âme  du  Kami  sans  demeure.  Le 
Mikosi  purifié,  on  lui  rend  ses  reliques  et  on  le  place  sous  un  abri 
temporaire  ;  puis  par  des  aspersions  d'eau  bénite,  par  des  feux, 
par  des  flèches  adroitement  lancées  en  tous  sens,  on  le  défend  des 
mauvais  esprits  qui  flottent  dans  Tair.  Quand  par  le  feu,  le  sel  et 
Teau  bénite,  on  a  purifié  le  temple  des  esprits  malfaisants  qu'il 
contient,  on  lui  rend  son  précieux  dépôt. 

Dans  les  mimes  destinées  à  rappeler  un  épisode  de  la  vie  du 
Kami,  les  Eamisi,  à  leur  costume  ordinaire,  ajoutent  certaines 
pièces  de  l'ancien  équipement  militaire,  et  notamment  une  espèce 
d'éventail  laqué  qui  défend  les  oreilles.  Puis,  s'armant  de  lances, 
d'arcs,  de  sabres  d'apparat,  ils  apparaissent  sur  une  estrade,  au 
devant  d'un  petit  autel  ou  des  Ookeï  figurent,  au  milieu  d'un 
bouquet  de  fieurs.  Là,  ils  exécutent  un  ballet  parfaitement  or- 
donnancé, au  son  d'un  orchestre  sacré  qui,  lorsqu'il  est  complet, 
se  compose  :  d'une  sorte  d'ocarina  surmonté  de  bambous,  d'une 
fiute  traversière  à  quatre  notes,  d'une  harpe  horizontale  nommée 
Goto,  d'un  tambour  clair,  d'une  caisse  marquée  d'une  fiamme 
symbolique,  et  d'un  tam-tam.  Des  chanteurs  et  les  chants  des  ins- 
trumentistes eux-mêmes,  y  font  la  partie  principale.  Quand 
la  cérémonie  est  terminée,  les  acteurs  boivent  du  Saki  béni  à  la 
face  des  spectateurs,  auxquels  ils  jettent  des  sapèques,  qu'on  se 
dispute  dans  un  tumulte  grotesque.  Au  Gocho  de  Eioto,  où  ces 
figurations  se  répétaient  presque  journellement,  les  acteurs  vêtus 
d^une  robe  blanche  et  tenant  d'une  main  un  petit  miroir  encerclé 
d'un  branche  de  Ségui,  de  l'autre  un  Ooheî,  dansaient  devant  un 
grand  miroir  de  métal  poli  et  d'une  petite  table  portant  du  sel  et 
le  fameux  poisson  Toi. 
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En  s'accronpissant  en  demi-cercle,  avec  l^éventail  d'ane  tctiSû 
et  le  Goheî  de  l'aatre,  les  Kamisi  par  lenr  simple  présence,  pratS- 
qnent  la  c  bénédiction  des  amniettes  »,  petits  morceaox  de  papier 
qu'on  écoule  ensuite  à  la  foule  pour  quelque  menue  monnaie,  et 
qui  ont  la  propriété  de  chasser  les  mauvais  esprits,  de  guérir  les 
malades  et  de  purifier  ce  qui  les  entoure.  On  les  rencontre  pres^ 
que  partout  :  à  la  porte  des  maisons,  aux  habits  des  pèlerins, 
dans  les  cimetières,  sur  les  plus  beaux  arbres,  dans  les  champs 
de  riz,  etc.  En  somme,  les  armes,  les  pièces  d^armures,  Téventail 
de  bois,  peut-être  même  le  Goheï —  auquel  j'ai  donné  précédem- 
ment une  autre  signification  —  que  nous  venons  de  voir  figurer 
en  diverses  circonstances,  témoignent  assez  de  l'origine  militaire 
des  émissaires  du  Daïri.  Et  aujourd'hui  même,  l'éventail  de  bois 
et  une  sorte  de  goupillon  de  papier,  restent  encore  comme  le 
symbole  national  du  commandement  militaire. 

Jusqu'en  ces  derniers  années,  les  Japonais  réglaient  leur  année 
sur  la  marche  de  la  lune.  On  sait  que  le  cycle  lanaire  est  de  19 
ans,  c'est-à-dire  que  les  mêmes  phases  reviennent  aux  mêmes 
époques  an  bout  de  cette  période  et  que  par  ce  fait  les  années 
comprises  dans  ce  cycle  ne  peuvent  subir  de  règle  absolument 
commune.  Quelles  furent  donc  les  tribulations  du  Daïri,  auquel 
incombait  la  charge  d'organiser  les  années  en  périodes  sembla- 
bles I  Les  fêtes,  ce  calendrier  du  peuple,  se  montrèrent  plus  d- une 
fois  à  contre  saison,  celles  de  Tété  passant  à  l'hiver  et  récipro- 
quement. Â  Rome  il  fallut  un  Jules  César,  vainqueur,  dictateur  et 
grand  pontife,  pour  remettre  le  calendrier  en  ordre  ;  le  Japon  plus 
avantagé  n^a  eu  qu'à  nous  emprunter  notre  année  solaire  dont 
les  dates  figurent  aujourd'hui  jusque  dans  les  actes  officiels.  Que 
le  lecteur  me  permette  cependant  de  donner  quelques  rapides  in- 
dications sur  le  calendrier  Nipon,  une  vieillerie  qui  a  réglé  la 
gloire,  les  ardentes  croyances  et  le  bonheur  d'innombrables  gé- 
nérations. 


m 


On  dioisit  oomme  premier  jour  de  rannééi  celui  qui  oo!Miâé 
avec  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  du  5  fét^i*;  âiors  tM>  téjgts 
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lièrement,  il  derrait  tomber  entre  le  solstice  d'hiver  et  Téquinoxe 
du  printemps.  Comme  en  Chine,  Tannée  est  divisée  en  quatre 
saisons  égales  et,  chaqae  saison  elle-même  se  subdivise  en  trois 
lunaisons  qui,  chacune^  se  comptent  d'une  conjonction  de  la 
lune  avec  le  soleil  à  la  conjonction  suivante.  Dans  les  divisions 
du  temps,  l'influence  chinoise  se  laisse  d'ailleurs  reconnaître 
beaucoup  plus  avant.  L'année  commence  donc  presque  cons- 
tamment dans  notre  mois  de  février^  et,  comme  ces  douze  mois 
n'ont  alternativement  que  29  et  30  jours,  on  est  dans  Tobliga- 
tion  de  lui  ajouter  un  mois  supplémentaire  qui,  sous  le  nom  d'0^^- 
rou  prend  ici  le  cinquième  rang  et  se  nomme  en  conséquence 
Ourou-gogouatsou.  Le  mois,  comme  chez  les  Grecs,  se  sub- 
divise en  trois  décades,  indiquées  par  les  phases  lunaires  ;  la 
première  décade  commence  avec  la  nouvelle  lune,  la  deuxième 
avec  la  pleine  lune.  Le  premier  jour  du  mois  se  nomme 
Tsùuïtatchi,  le  second  Foutsouha;  à  chaque  jour  un  nom 
spécial. 

Le  jour  se  compte  d'un  minuit  à  l'autre  et  sa  subdivision  en 
heures,  très  étrange,  semble  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui 
prétendent  que  les  Japonais  font  tout  au  rebours  de  nos  usages. 
De  midi  à  minuit,  de  minuit  à  midi  6  heures  ;  aux  équinoxes  cha- 
cune de  ces  heures  vaut  à  peii  près  deux  des  nôtres,  mais  dans 
le  reste  de  l'année,  elles  deviennent  évidemment  variables.  Les 
heures  de  nuit  sont  calculées  approximativement  sur  la  grande 
Ourse  —  qu'on  nomme  ici  le  seau  du  nord  ;  —  les  heures  de  jour 
sont  communément  prises  sur  un  cadran  solaire  muni  d'une  bous- 
sole d'orientation,  elles  sont  exprimées  en  chiffres  décroissants 
de  midi  et  minuit,  ainsi  notre  midi,  se  nommant  ici  9  heures,  nos 
deux  heures  de  l'après-midi  se  nommeront  8  heures,  nos  4  heures, 
7  heures  ; . . .  et  nos  10  heures  du  soir,  4  heures.  De  ces  quatre 
heures,  on  passe  subitement  à  9  heures,  qui  sont  notre  minuit 
et  après  lesquelles  commence  la  seconde  série  sexagésimale  dé- 
croissante ;  dans  celle-ci  comme  dans  la  précédente  on  passe  subi- 
tement de  4  heures  —  nos  dix  heures  du  matin  —  à  9  heures  qui 
sont  notre  midi. 

Ce  n'est  donc  que  nominalement,  qu'on  accorde  9  heures  à  cha- 
que série,  car  dans  la  pratique,  les  heures  seconde  et  première 
étant  omises,  on  ne  compte  que  6  heures,  la  longueur  relativement 
grande  de  la  première  heure,  explique,  jusqu'à  un  certain,  point 
cette  bizarre  lacune. 

T.  ÎXV  11 


274  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

On  voit  que  dans  le  règlement  des  fêtes,  Terreur  pouvait  sur- 
venir non  seulement  dans  le  jour,  mais  aussi  dans  l'heure  ;  et 
l'inexactitude  dont  le  Japonais  fait  preuve  en  toute  occasion, 
inexactitude  vraiment  nationale,  dérive  peut-être  de  ^imperfection 
de  son  calendrier.  On  se  corrige,  depuis  qu^on  suit  notre  système 
horaire  et,  on  est  déjà  loin  du  temps  où  l'on  ne  pouvait  faire  com- 
prendre ce  qu'était  une  minute  et  surtout  une  seconde,  termes 
qui  d'ailleurs  n'avaient  pas  d'équivalents  dans  la  langue  indigène. 
Plus  avisés  que  les  officiers  du  Sinto,  les  bonzes  du  Bouddha,  afin 
de  régler  leur  travail  journalier,  avaient  imaginé  des  heures  pao- 
biles,  calculées  d'après  la  durée  variable  du  jour  et  de  la  nuit.  Ils 
ajoutaient  à  la  journée,  Je  crépuscule  du  soir  et  du  matin  ;  la  li- 
mite initiale  et  finale  de  ces  crépuscules  éja^.t  indiquée  par  l'ins- 
tant piBi  pu  pouvait  déjà  ej  celui  où  on  De  pouvait  plus  lire,  puis 
en  combinant  uq  cycle  diurne  de  60  jours  à  un  cycle  horaire  de 
cinq  jours  de  durée,  ils  arrivaient  à  distribuer  à  peu  près  régu- 
lièrement dans  l'année  les  principales  solennités. 

Le  Sinto  ^  cinq  grandes  fêtes  annuelles  liltes  Go'Seki\  des 
fêtes  intercalaires  dites  Reïhi;  enfin,  des  fêtes  dQ  patrons  dites 
MaUouri.  Plusieurs  d'entre  elles,  ont  certainement  été  emprun- 
tées au  culte  4^  Bouddha. 


IV 


Pratiqué3  par  toutes  les  classes  de  la  société  et  par  les  deux 
cultes,  les  Seki  sont  célébrés  aijix  jours  impairs  qui  ont  ici  Sa 
même   signification  propice  que  chez  les  anciens.   Un  çertairl, 
Seimeïy  très  habile  pour  être  né  d'un  renard,  s'est  d'ailleurs>^ 
donné  la  peine  d'indiquer  les  conjonctions  qui  rendent  les  jours  ' 
heureux  ou  néfastes,  et  dans  le  cours  d'un  jour  néfaste,  on  ne 
saurait  rien  entreprendre,  sans  encourir  un  échec  certain.  N'ayant 
ni  la  pompe  ni  les  éclats  ordonnancés  du  Matsouri,  le  Seki  se  pra-     \ 
tique  dans  une  joviale  intimité  et  au  gré  d'un  chacun  :  c'^st  une 
fête  de  famille  et  d'amis  qu'on  célèbre  au  même  jour  dans  tout 
l'empire. 

Le  jour  de  l'an  —  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  Choun-gouat- 
sou  qui  est  à  peu  près  notre  mois  de  février  —  est  le  point  de  dé- 
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part  da  premier  des  Go-seki.  A  compter  de  lai,  et  pendant  une 
quinzaine,  c'est  une  liesse,  un  entrain,  un  déploiement  de  luxe 
auxquels  chacun,  riche  ou  pauvre,  s'empresse  de  participer  sui- 
vant ses  ressources.  Les  jours  de  Tan  de  l'Orient  et  notamment 
celui  de  Chine,  pâlissent  devant  celui  du  Japon.  Je  rappelle  en 
quelques  traits  celui  que  j'ai  vu  à  Yeddo  au  temps  de  la 
féodalité. 

Des  pieds  de  bambous  et  des  rameaux  de  Ségui,  symboles  de 
longévité,  figuraient  devant  chaque  maison,  reliés  par  une  torsade 
de  paille  espacée  d'amulettes,  d'oranges,  de  fruits  d'hiver,  de 
Timpo^  signe  de  richesse,  de  dés,  signe  de  bonne  chance;  à  leurs 
extrémités  flottaient  des  banderoles  multicolores.  Les  cerfs-vo- 
lants, qui  s'étaient  montrés  déjà  dès  la  fin  de  décembre,  devenus 
plus  grands  et  plus  nombreux,  rempUssaient  l'air  de  leurs»  siffle- 
ments stridents  ;  disparaissant  un  à  un,  gn  en  voyait  encore  quel- 
ques-uns en  mars.  D'un  point  culminant,  Yeddo  paraissait  noyé 
dans  un  déluge  polychrome  de  souhaits  de  longue  vie,  de  bon- 
heur et  de  richesse. 

Dans  les  rues,  une  animation,  un  encombrement  comparable 
à  ceux  de  nos  capitales  à  pareille  époque  ;  une  gaieté  commun!- 
cative  soutenue  quelque  peu  par  des  rasades  de  saki.  Chacun 
faisait  ou  rendait  des  visites  dans  un  costume  tout  neuf,  en  étofl^e 
violacée  pour  les  marchands,  en  étofle  noire  au  chiflre  de  la  cor- 
poration pour  les  artisans  ;  quelques  femmes  mettaient  des  robes 
foncées,  où  des  reliefs  de  soie  figuraient  les  rigueurs  de  la  saison. 
Par  intervalles,  des  escortes  armées,  rangées  militairement  en 
deux  files  autour  d'un  Norimon,  marquaient  un  pas  hâtif  sur  la 
terre  gelée  ;  on  n'entendait  pas  un  chuchotement.  C'était  un 
Daïmio  qui  vaquait  aux  obligations  du  jour,  caché  derrière  les 
stores  de  son  Norimouj  mais  trahi  par  des  enseignes  blasonnées 
qui  figuraient  en  tôte  du  cortège,  et  dans  la  suite  par  le  Kirimon 
armorié  de  ses  gens.  A  son  approche^  la  foule  s'évanouissait 
comme  par  enchantement.  Derrière  les  enseignes,  des  Eoskeï  por- 
taient les  présents  de  circonstance  aux  armes  du  maître,  et  notam- 
ment des  laques  oblongs  qui,  fermés  d'un  cordon  de  soie,  con- 
tenaient des  félicitations  manuscrites  ;  nos  dames  ignorent  peut- 

.:^       4re  la  destination  primitive  de  ces  objets,  d'un  emploi  si  banal 

:i  ez  nous,  depuis  quelques  années. 

)ans  les  quinze  jours  qui  suivent  le  jour  de  l'an,  on  ne  cesse 
Jeurs  de  se  visiter  et  d'échanger,  soit  par  écrite  soit  par  le 
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langage  des  cadeaux,  une  multitude  de  souhaits  de  félicité.  La 
langouste  qui  résume  matériellement  les  meilleurs  vœux,  circule 
de  tous  côtés;  on  la  suspend  au  plafond  des  maisons,  pour  servir 
de  panacée  contre  les  maladies  qui  pourront  survenir  dans  Tan- 
née ;  on  S3  donne  aussi  des  petits  plants  de  cerisier  et  de  pruniers 
en  fleur^  qu'on  se  fera  un  devoir  d'entretenir  avec  le  plus  grand 
soin.  Le  plus  pauvre  est  encore  assez  riche  pour  offrir  aux  siens 
un  éventail  de  papier  orné  d'une  feuille  de  fucus,  d'une  fleur 
d'iris  bleu,  ou  du  coquillage  Awabi  :  objets  qui  ont  pour  but  de 
rappeler  la  simplicité,  et  par  conséquent  le  bonheur  des  premiers 
ancêtres.  Mais  parmi  tous,  les  Koskéi  sont  certainement  ceux  qui 
tirent  le  meilleur  profit  delà  fête  de  Tan.  Pendant  quinze  jours 
ils  usent  si  bien  de  la  «  liberté  de  décembre  »,  qu'on  ne  les  voit 
guère  qu'au  moment  où  dansant  en  choquant  deux  bâtons,  ils 
viennent  réclamer  leurs  étrennes  anx  patrons  ;  môme  abus  d'ail* 
leurs,  dans  tout  l'Exlrôme-Orient. 

Le  second  des  Go-seki,  commence  au  troisième  jour  du  troi- 
sième mois  ou  San-gouatsou  —  qui  est  à  peu  près  notre  mois 
d'avril.  Comme  chez  les  Européens  sous  le  nom  de  «  fête  des 
poupées  »  il  est  dédié  aux  petites  filles;  son  nom  véritable  étant 
San-gouatsoU'Sannits  ;  c'est-à-dire  t  fête  du  commencement  du 
printemps.  »  A  la  veille  de  cette  fête,  dans  la  chambre  des  enfants 
on  dresse  une  petite  estrade  sur  laquelle  dans  un  palais  lilliputien, 
figurent  des  poupées  représentant  le  Mikado,  leKisaki,  les  concu- 
bines impériales,  les  dames  d'honneur,  les  oflSciers  dé  la  cour. 
Cette  scène  enfantine  est  dominée  par  des  rameaux  de  prunier 
et  de  pécher  en  fleurs,  surchargés  de  sentences,  de  stances  au 
printemps,  de  papiers  d'or  et  d'argent.  A  ses  côtés,  on  place  un 
tronc  d'arbre  vermoulu  qui,  pour  être  vieux  de  plusieurs  siècles, 
symbolise  la  longévité  et  l'expérience,  et  coûte  d'ailleurs  fort  cher. 
Le  lendemain,  en  présence  de  la  cour  des  poupées,  on  sert  une 
dinette  où  les  petites  filles  de  la  maison  convient  non  seulement 
leurs  camarades,  mais  encore  leurs  petites  servantes;  et  tout  ce 
monde  se  met  bientôt  en  devoir  de  grignoter  une  multitude  de 
petits  plats,  parmi  lesquels  le  Foutsourmisty  fait  d'armoise  et  de 
riz,  figure  avec  le  plus  d'avantage  —  il  fut,  dit-on,  l'un  des  ali- 
ments favoris  des  premiers  hommes.  Chez  les  pauvres,  on  se  con- 
tente de  mettre,  entre  quelques  rameaux  de  rosacées,  un  mikado 
et  une  kisaki  de  bois,  revêtus  de  papier.  Cette  curieuse  iéte  laisse 
une  empreinte  si  sensible  dans  les  goûts  du  beau  sexe,  que  plus 
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tard,  et  même  mères,  les  femmes  du  Japon  jouent  encore  très 
volontiers  à  la  poupée. 

Au  cinquième  jour  du  cinquième  mois,  ou  Go-gouatsou  —  qui 
esit  à  peu  près  notre  mois  de  juin  —  débute  la  fête  des  garçons. 
Devant  les  maisons  on  plante  alors  de  longues  perches  où,  sur 
des  bannières  figurent  Ip  brave  Chioki  et  Kintoki,  l'enfant  turbu- 
lent qu'où  propose  en  modèle  aux  jeunes  garçons  ;  de  là  le  nom 
de  c  fête  des  bannières  »  que  lui  donnent  les  Européens.  Si  dans 
Tannée,  il  est  né  un  mâle  dans  la  maison,  on  attachera  sur  une 
perche  plus  haute  une  carpe  en  étoffe,  pour  symboliser  la  force 
de  reproduction.  Au  deuxième  jour  de  la  fête,  les  mousko  pour- 
vus d'armures  de  papier,  de  sabres  et  de  lances  en  bois,  d'éten- 
dards et  de  casques  rappelant  Tépoque  héroïque,  se  font  dans  les 
rues  de  petites  guerres  acharnées  ;  on  les  entend  déjà  répéter  à 
tue-tôte  des  sonneries  de  clairon  qui  sont  d'ailleurs  les  nôtres. 
C'est  aussi  à  ce  jour  que  les  adultes  de  la  noblesse,  prenaient 
pour  la  première  fois  l'armure  de  guerre,  et  la  fameuse  paire 
de  katana  transmise  par  la  famille.  Au  troisième  jour  du  séki  des 
garçons^  les  portes  et  les  toits  se  couvrent  des  touffes  d'iris 
bleu  qui  fut,  dit-on,  le  seul  ornement  des  premiers  chaumes.  Au 
quatrième  jour,  on  va  en  bateau  faire  des  collations  où  le  saki  et 
les  sons  aimés  des  Somsing,  entretiennent  une  vigoureuse  gaieté. 
Cette  coutume  rappellerait  le  légende  que  voici  :  c  Un  roi  de  l'île 
€  Mori-gOf  roi  très  vertueux,  se  voyant  impuissant  contre  la  cor- 
»  ruption  de  ses  sujets,  se  prépara  à  la  fuite  pour  se  garantir  de 
9  la  colère  divine.  Lorsque,  signe  de  colère,  les  idoles  des  dieux 
9  se  mirent  à  rougir,  il  prit  la  mer  et  derrière  lui  son  royaume 
9  s'abîma  dans  les  flots  ». 

Au  septième  jour  du  septième  mois,  ou  chitchi-gouotsou  —  qui 
est  à  peu  près  notre  mois  d'août  —  commence  la  c  fête  des  lan- 
ternes »,  consacrée  <  aux  mânes  des  ancêtres;  »  elle  est  nécessai- 
rement pratiquée  par  les  deux  cultes,  et  on  la  retrouve  d'ailleurs 
en  Chine  et  à  la  même  époque  sous  le  nom  de  Chang-Toun.  On 
passe  le  premier  jour  à  porter  aux  tombeaux  des  fleurs,  du  riz 
et  du  saki,  ainsi  que  des  jouets  figurant  des  Mia;  à  la  nuit  du  se- 
cond jour,  aux  lueurs  des  torches  et  des  chochin  de  couleur,  on  y 
retourne  en  procession. 

A  Nagasaki  où  les  cimetières,  véritables  parcs,  couvrent  les 
collines  sur  une  immense  surface,  la  fôte  atteint  son  entière  splen- 
deur. Au  premier  jour,  vêtues  de  robes  bleues,  roses  ou  blanches 
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mouchetées  par  des  clochettes  carminées  de  la  plante  Kounoti,  les 
femmes  vont  aux  tombes  brûler  des  brandons  de  laurier  Japonais 
et  déposer  dans  des  soucoupes  la  collation  traditionnelle.  A  la 
nuit  du  second  jour,  des  girandoles  de  feu  suivies  de  clameurs 
joyeuses  serpentent  en  tous  sens  vers  la  ville  basse^  car  comme 
celles  des  Kami,  les  âmes  des  morts  aiment  qu'on  les  approche 
gaiement,  et  la  gaieté,  véritable  état  de  grâce  du  Sinto,  n'atténue 
en  rien  le  respect  dû  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 

On  sert,  au  troisième  jour  du  Seki  des  lanternes,  dans  chaque 
maison,  un  petit  repas  aux  morts;  on  les  invite  de  vive  voix  à 
s'accroupir  et  à  manger,  on  leur  parle  comme  à  des  vivants.  A  la 
nuit,  découvrant  toutes  les  issues,  on  laisse  pénétrer  leur  ombre, 
et  au  lendemain  on  est  convaincu  qu'ils  ont  fait  honneur  à  tous 
les  mets.  Les  familles  qui,  dans  l'année,  ont  perdu  une  fille,  pla- 
cent au  quatrième  jour,  sur  l'autel  des  lares,  quelques  chochin 
de  papier  blanc,  ornés  de  rosaces  et  de  pendeloques.  Au  cin- 
quième jour,  devant  les  maisons  on  attache  à  des  perches,  des 
messages  adressés  aux  Kami,  messages  que  Tandbata,  Mer- 
cure de  roiympe  Nipon,  se  charge  de  faire  parvenir.  Cest  au 
sixième  jour  que  les  écoliers,  fiers  de  leurs  progrès,  suspendent 
leurs  premières  poésies  aux  branches  de  bambous.  Enfin,  au  der- 
nier jour  du  seki  des  lanternes,  les  débiteurs  rendus  aux  tristes 
réalités  de  ce  bas  monde,  pensent  à  régler  les  dettes  du  semestre 
précédent. 

On  entreprend  le  dernier  séki,  au  neuvième  jour  du  neuvième 
Bbois  où  Kou-gouatsou  —  à  peu  près  notre  mois  d'octobre.  A 
ce  séki  qu'on  nomme  «  fête  des  Chrysanthèmes  •  les  libations 
ne  sauront  faire  défaut  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'obte- 
nir dès  dieux  une  longue  existence  et  les  dieux,  nous  le  savons, 
n'écoutent  que  la  gaieté.  Alors,  pendant  que  les  Guécha  font 
grincer  les  vieux  airs  nationaux  sur  leurs  guitares,  les  coupes  de 
saki  circulent  à  la  ronde  et,  comptant  sur  une  vie  de  patriarche, 
on  se  met  au  plus  vite  à  oubher  le  présent.  Dans  le  thé  et  le  saki, 
on  a  soin  de  faire  iûftiser  les  pétales  amères  de  la  chrysanthème, 
plante  réputée  pour  ses  vertus  macrobiotiques.  A  ceux  qui,  dans 
les  quelques  jours  que  dure  cette  fôte,  ont  montré  un  entrain 
suffisant,  il  est  permis  d'espérer  une  vie  longue  et  paisible  :  le 
bonheur  jusqu'à  l'éternel  repos. 
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Dans  les  fêtes  intercalaires,  dites  EeïM  —  mot  à  inoi  «  jours  de 
visite  »,  —  je  rois  des  hommages  aux  forces  de  la  nature,  on  des 
expressions  plas  ou  moins  poétisées  de  nos  divers  besoins.  Cha- 
cune des  décades  du  mois  se  termine  par  un  Reïbi  r  sorte  de 
dimanche  que  chacun  peut  employer  à  sa  guise.  Coïncidant  avec 
la  nouvelle  lune,  c'est-à-dire  avec  le  premier  jour  du  mois,  le 
premier  Reïbi  représente  le  jour  néoménial  ou  caléndaire  des 
Rom'ains.  Le  deuxième  est  à  la  pleine  lune  et  le  troisième  aux 
jours  qui  précèdent  la  nouvelle  lune.  D  y  a,  en  outre,  deux  Reïbi 
supplémentaires,  Tun  au  commencement  du  solstice  d'été,  l'autre 
au  commencement  du  solstice  d'hiver.  La  plupart  étaùt  reconnus 
par  le  Bouddhisme  et  le  Sintoïsme,  il  est  souvent  mal  aisé  de 
distinguer  ce  qui  revient  à  chacun  de  ces  cultes  ;  mais  comme  ils 
ont  un  caractère  éminemment  aimable  et  joyeux,  on  peut  en 
déduire  que  le  Sînto  n^y  a  pas  la  moindre  part. 

Ainsi,  au  premier  Reïbi  qui  coïncide  avec  le  jour  de  Tan,  on  a 
double  raison  de  se  réjouir,  car  un  proverbe  dit  ici  :  «  Qu'une 
année  qui  commence  dans  la  joie  doit  unir  de  même.  •  A  un 
Reïbi  du  printemps,  et  pour  rappeler  le  voyage  que  fit  Inari  pour 
rapporter  le  riz  de  Chine,  les  petits  garçons  se  promènent  dans 
les  rues,  coiflTés  de  têtes  de  renard  en  papier.  Un  peu  plus  tard 
les  petites  filles  vêtues  de  robes  fleuries,  plutôt  peintes  que  far- 
dées, et  coîflfées  en  petites  touflés  joliment  accordées  s'en  vont  à 
travers  champs,  luttefr  de  grâce  avec  les  prémices  de  Tannée,  car 
Kenfant  a  de  nombreuses  fêtes,  sans  compter  qu'il  figure  dans 
toutes.  Avec  son  insouciante  gaieté  il  se  trouve  justement  et 
toujours  dans  cet  état  de  grâce  si  cher  aux  Kami,  et  dans  les 
fêtes  l'homme  bénéficie  en  quelque  sorte  de  son  aimable  présence. 
Au  quatrième  mois,  on  baptise  Bouddha  enfant,  et  on  recueille 
Teau  du  baptême  pour  Tutiliser  comme  panacée  dans  le  restant 
de  l'année.  Si  je  cite  ici  ce  Reïbi,  c'est  que  je  l'ai  vu  pratiquer 
aassi  souvent  par  les  Sintoïstes  que  par  les  Bouddhistes. 

En  l'honneur  de  Sosa-no-Mikoto,  Kami  de  la  lune,  au  début 
du  huitième  mois,  on  va  faire  des  promenades  et  des  pique- 
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niqaes  nocturnes  ;  tandis  qu'au  milieu  de  ce  mois  on  fôte  Mid^ 
souno-Kamij  dispensateur  de  l'eau  du  ciel  et  par  conséquent  du 
riZ;  en  plaçant  près  des  sources  des  amulettes  et  des  bannières 
pleines  de  glorifications  à  son  adresse.  Si  plus  tard  la  récolte 
vient  à  soufifrir  de  pluies  trop  abondantes,  on  reprend  le  môme 
appareil  pour  attiédir  la  prodigalité  du  dieu.  Â  la  fin  de  ce  même 
mois,  les  enfants  coiffés  de  masques  de  héros  et  de  démons  figu- 
rent dans  les  rues  les  exploits  des  Saint-Georges  du  Sinto. 

En  mémoire  d'Amatera,  dont  la  grande  fête  aura  lieu  un  peu 
plus  tard,  on  célèbre,  au  neuvième  mois,  Vo-chi-matchi  ou 
c  Reïbi  de  l'attente  du  soleil  »  et,  dans  ce  même  mois^  par  des 
danses  grotesques  où  paraissent  des  femmes  coiffées  de  marmites, 
on  fait  le  choumi-ochi-dori  en  Thonneur  du  Kami  choumiy  qui 
est  surtout  connu  à  Osaka  où  il  possède  un  temple.  En  s'envoyant 
réciproquement  le  poisson  Taïy  si  exquis  et  si  rare,  on  fête  au 
dixième  mois  Yebis,  dieu  de  la  mer,  de  la  pêche  et  du  négoce. 
Au  onzième  mois,  on  s'en  va  contempler  le  feuillage  rougi  de 
Térable  palmé,  symbole  de  l'automne  et  composer  des  stances 
à  ses  fugitives  beautés.  Au  début  du  solstice  d'hiver,  vient  la 
c  fête  des  femmes  mariées  »  et  vers  la  fin  du  douzième  mois,  les 
afi'aires  de  ce  monde  s'enchevêtrent  si  bien  avec  celles  d'en  haut 
que  celles-ci  ne  peuvent  manquer  d'en  pâtir.  Pendant  que  le  créan- 
cier fait  ses  achats  pour  la  grande  fête  du  jour  de  l'an,  le  débiteur 
voit  avec  terreur  les  approches  du  «  Dies  incommoda  »  du  second 
semestre,  qui  est  souvent  celui  de  toute  Tannée.  Cependant  au 
dernier  Reïbi  du  mois,  nommé  Tosio-Sami,  c'est-à-dire  t  remer- 
ciements de  l'année  »  chacun  trouve  le  temps  d'allumer  un  petit 
bûcher  pour  en  consulter  la  flamme  et,  d'après  elle,  établir  des 
pronostics  sur  Tannée  qui  va  s'ouvrir.  La  pyromancie  terminée, 
on  reconduit  la  vieille  année^  attendant  de  saluer  la  nouvelle; 
puis  par  les  fèves,  le  sel  et  le  feu,  on  pratique  le  Mamé-makt^ 
c'est-à-dire  l'expulsion  des  démons  qui,  dans  le  cours"de  Tannée, 
se  sont  logés  dans  la  maison. 

J'ai  oublié  de  dire  que  les  Japonais,  comme  les  Grecs,  prenant 
en  considération  les  principaux  motifs  do  Tannée,  ont  accordé 
des  épithètes  à  chaque  mois,  épithètes  qui  sont  un  perpétuel  sujet 
d'inspiration,  une  fête  d'esprit  pour  les  lettrés,  les  écoliers  et 
quelquefois  même  pour  les  gens  du  peuple.  Février  est  le  mois 
des  amabilités,  mars,  celui  des  vêtements  qui  défendent  du  froid^ 
avril,  celui  où  tout  renaît  à  la  vie,  mai,  celui  du  jasmin,  juin  celui 
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des  plantes  printaniôres,  juillet,  celui  de  l'âpre  sécheresse,  août, 
celui  des  missives.  La  chute  des  feuilles  a  servi  à  désigner  sep- 
tembre, et  la  longue  durée  des  jours,  le  mois  d'octobre.  En  no- 
vembre, Tolympe  Nipon,  allant  faire  sa  visite  au  Mikado»  on  dit 
que  ce  mois  est  le  c  mois  sans  dieux  ».  Â  ce  moment,  pendant  que 
le  commun  pratique  le  chin-chosaï  ou  c  remerciement  pour  la 
bonne  moisson  »,  le  Ten-no,  dans  une  Mia  élevée  à  la  hâte  aux 
portes  de  son  palais,  offre  à  la  pleïade  des  dieux  et  en  présence  de 
sa  cour,  une  simple  collation  de  riz  et  de  poisson.  Décembre  est 
le  mois  de  la  gelée  blanche  et  janvier  celui  des  maîtres. 


VI 


A  ces  fêtes,  déjà  innombrables,  s'ajoutent  encore  les  Matsouri, 
processions  figuratives,  plus  ou  moins  pompeuses,  célébrées  dans 
tout  l'Empire  en  Thonneur  d'un  héros,  où  dans  des  localités  par- 
ticulières en  l'honneur  d'un  simple  patron.  Ces  dernières  se  répè- 
tent dans  chacun  des  quartiers  des  grandes  villes,  tandis  qu'elles 
n'ont  lieu  qu'une  fois  dans  les  bourgs  et  les  villages.  Populaires 
avant  tout,  prétextes  de  réjouissances  sans  nombre,  les  Matsourî 
se  font  le  plus  souvent  sans  le  concours  du  prôtre  ;  le  peuple^  plein 
d'entrain,  s'y  montre  en  personne  et  en  soutient  les  frais.  Desti- 
nés à  disparaître  un  à  un,  ils  ont  presque  tous  une  importance 
historique  qui  mériterait  quelque  peu  de  fixer  l'attention,  n  me 
souvient  qu'en  Chine  et  notamment  à  Canton,  en  l'honneur  des 
génies,  on  promène  dans  les  rues,  et  comme  au  Matsouri,  des 
jeunes  filles  entourées  de  branches  fleuries,  des  idoles  peintes,  au 
milieu  d'une  escorte  costumée  en  soldats  et  en  mandarins. 

C'est  vers  675,  avant  Jésus-Chrit,  sous  Ten-Mou,  le  quarantième 
Mikado,  que  le  Daïri  imagina  ces  cérémonies  publiques  qui,  auto- 
risées d'abord  dans  huit  provinces  seulement,  le  furent  bientôt 
dans  tout  l'Empire,  où  plus  de  quatre  mille  Kami  eurent  ainsi 
leur  fête  annuelle. 

Une  activité  bruyante  précède  la  cérémonie,  et  l'annonce  de 
fort  loin  à  l'avance.  Sur  les  auvents  des  maisons,  des  lanternes 
de  papier,  et  un  peu  en  avant,  sur  des  potences,  d'énormes  cho- 
chin,  frappés  de  caractères  propitiatoires,  font  éclater  leur  co- 
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loris  bigarré  ;  pour  l6  jour,  on  sormonte  les  potences  de  petits 
parasols  dorés,  argentés,  coloriés  qui  tournent  sur  leur  axe  à 
chaque  souffle  du  vent.  Sur  l'étage  unique^  on  range  des  pavillons 
polychromes  y  parmi  lesquels  l'étendard  national  blanc  frappé 
d^un  soleil  levant,  commence  à  se  montrer  ;  tandis  que  vers  la 
rue,  sur  des  perches,  des  girandoles  pleines  se  gonflent  curieu- 
sement en  poulpes  et  eu  poisson^.  Le  savant  coloris  de  ce  mobile 
décor  donne  une  expression  vive  et  gaie  aux  longues  rues  dô  la 
ville  que  les  légions  bigarrées  des  lanternes  inondent,  à  la  nuit, 
de  leurs  lumières.  Mslis  voici  le  cortège  qui  s'avance  environné 
de  clameurs. 

En  tête,  des  hérauts  coiffés  d'un  chapeau  de  pèlerin,  secouent 
en  cadence  une  tige  de  fer  armée  d'anneaux.  Suit  une  députation 
d'artisans,  vêtue  pour  la  circonstance  du  costume  de  la  noblesse, 
mais  sans  le  petit  sabre  d'Iïara-Kiri  cependant  ;  chacun  de  ses 
membres  est  escorté  d'un  petit  garçon  qui,  vêtu  comme  lui,  mais 
fardé  et  estompé  d'uûe  moustache,  est  chargé  de  porter  un  éven- 
tail et  un  pliant.  De  cette  a^ant-garde  partent,  sans  mesure,  des 
cris  rauques  ou  nasillards  qtiî,  tout  en  faisant  honneur  aux  pou- 
mons japonais,  n'en  restent  pas  moins  fort  désagréables.  Certains, 
|)our  se  faire  mieux  entendre,  se  penchent  en  arrière,  se  raidis- 
sent sur  leurs  Jambes,  et  sur  leui^  face  congestionnée,  malgï*é  dé 
nombreux  coup^  d'éventails,  an  lit  que  Téttoti  atteint  son  pa- 
roxysme. 

Sur  un  kourûumd  auï  roueà  massives,  au  ûoiàtnei  d'une  pyra- 
mide cubique,  âp'pâfaft  F'kàulrokou,  dieti  de  la  longévité  ;  puis, 
sur  des  chars  senifbtables,  le  «  Eami  des  pluies  >  environné  de 
cartons  peints  figurant  des  nuages  et  des  rocaillès,  —  et  sur  un 
soleil  de  flèches  sortant  d'dn  carquois,  Djin-Mou,  premier  Mikado, 
fils  du  divin  s^oleil.  La  tfactîon  des  kourouma  est  confiée  à  Tîn- 
faillible  entrain  de^  la  foule. 

Viennent  lès  corpdrationà  des  pécheurs,  des  miarchands,  des 
agriculteurs;  puis  des  groupes  de  jeunes  Motcsmé Aégxxiséé^ en 
Samouraï,  et  guidées  par  une  femme  d'un  âge  mûr,  précèdent  le 
char  de  Ben-Ten  qui,  avant  tout,  est  la  divinité  dû  beau  sexe. 
L'un  de  ces  groupes  est  spécialement  chargé  de  porter  d'im- 
menses cartons  peints,  figurant  un  organe,  qui,  dit  Montaigne, 
4i  est  déifié  en  là  plupart  des  mondes  ».  Au  Mexique,  dans  les 
Apennins,  aux  îles  Malaises,  on  retrouve  quelques  traces  du  culte 
phàllîqcTe  qui  existe  encore  aux  Indes  et  s'est  vu  dans  nôs^  régions 
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à  une  époque  relativement  proche.  En  plusieurs  cérémonies, 
dit  encore  Montaigne,  «  le  Phallus  était  porté,  en  pompe  à  Thon- 
»  neuf  de  diverses  divinités  ;  les  dames  égyptienne^  en  la  féste 

>  des  bacchanales  en  portaient  un  de  bois  ex(|uisément  formé, 

>  grand  et  pesant  chacune  selon  sa  force.  »  Ad  Japon,  au 
Matsouri  de  Roksa,  Kami  des  herbeâ  médicinale^  et  protecteui*  des^ 
contaminés,  on  promène  à  la  Icteur  des  lanterties,  comme  aux 
Thesmophories  de  FAttiquè,  d'énormes  phallùâ  peints;  même 
fait  d'ailleurs  au  Màtsouri  d*ïnarî,  Kamî  (fui  préside  à  la  fécondité 
de^îa  terre.  Ici  on  a  même  été  jdsqu'à  reconnaître,  dans  les  coif- 
fures différentes  de  l'homme  et  de  la  femme,  des  symbolîsatîonS 
sexuelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Gankîro  envoie  aussi  sa  théorie 
derrière  le  char  de  la  déesse  ;  paréesf  de  robes  brochées  d*ôr  et 
d'argent,  grandies  par  d'énormes  gttéta  et  leur  coiffure  ëtagée, 
ses  plus  belles  courtisanes  prêtent  leur  luxe  insolent  aux  spleû- 
deurs  du  cortège.  Après  elles,  une  longue  sérié  d'utilités  et  dé 
divertissements  d'un  ordre  absolument  profane. 

Sur  une  plate-forme  roulante  qui  s'àtvête  aux  maisons  desf  no- 
tables, voici  trois  femmes  qui,  l'éventail  de  bois  en  main,  exécu- 
tent un  ballet  de  hatit  goût.  Elles  ont  le  costume  traînant  des 
grandes  dames  de  Kioto  et  sont  coiffées  d'une  soi^te  de  bonnet 
phrygien  dont  les  Jugulaires  traînent  à  terre  ;  leur  chevelure  est 
ramenée  sur  le  dos  en  une  seule  natte,  et  leur  visage  impassible 
sous  une  épaisse  couche  de  fard^  est  marqué  de  deux  mouches 
noires  au-dessus  du  sourcil.  Suit  tm  véhicule  semblable  ou  tfois 
petites  filles,  le  simple  éventail  en  main,  font  en  mesure  une  série 
d'inflexiods*  et  de  jeux  dé  physionomie  fort  gracieux  ;  l'une  d'elles, 
personnage  principal,  est  habillée  en  homme  du  bas  peuple.  Cette 
ûiîme  est  rhythmée  par  Un  chœur  de  barytoni?  soutenu  de  saûising 
et  dont  le  caractère  grave  est  loin  de  déplaire  à  des  oreilles  exer- 
cées; les  spectateurs  gardent  un  profond  silence.  A  quelque^  pas 
plus  loin,  on  entend  les  francs  éclats  d'une  populace  etf  liesse. 

C'est  un  petit  théâtre  roulant  où  l'on  exécute  une  farce  à  gros 
sel.  Dans  un  décor  approprié  à  toutes  les  situations,  un  apprenti 
combat  là  résistance  que  des  parents  impitoyables  opposent  a  ses 
amours,  uner  jeune  Modsmé  qui,  hypocritement,  soutient  le  jeu 
comique  de  son  prétendant.  Dans  un  coin  de  la  petite  scène,  un 
vieillard  à  rôle  muet  est  plaisamment  consulté  par  chacuû  des  per- 
sonnages, tandis  que  dans  le  fond,  Un  diable  cornu  donne  le^ 
conseils  les  pluâ  détestables.  Quand  un  acteur  est  hors  dô  câuse^ 
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on  le  voit  se  retirer  tranqaillement  sur  le  bord  da  char  et  deve- 
nir simple  spectateur  de  la  situation  qu'il  vient  de  créer.  A  la  fin 
du  cortège,  et  toujours  sur  un  char,  un  personnage  armé  de  pied 
en  cap  et  Téventail  de  guerre  à  la  main,  terrasse  sans  mot  dire  et 
à  chaque  instant,  un  affreux  démon  peint  de  vert  et  rouge.  Il  faut 
dire  que  tous  les  chars  sont  accompagnés  d'un  orchestre  de  sam- 
sing  et  de  timbales  ainsi  que  de  chœurs,  qu'ils  sont  suivis  de  cui- 
sines ambulantes  qui  nourrissent  les  centaines  de  fanatiques  qui, 
de  jour  et  de  nuit,  figurent  sans  trêve  dans  TeMatsouri. 

Au  coucher  du  soleil,  on  remise  les  chars  sous  d'énormes  écha- 
faudages, et  sur  leur  partie  basse,  installée  en  théâtre,  des  bala- 
dins amusent  la  foule  jusqu'aux  heures  avancées  et  notamment 
par  la  «  danse  du  renard  ».  Cette  mime  est  exécutée  par  un  per- 
sonnage qui,  masqué  d'une  tôte  de  renard  —  animal  qu'on  accuse 
ici  de  tous  les  maléfices  —  un  éventail  d'une  main  et  un  goupillon 
de  papier  de  l'autre,  se  trémousse  aux  sons  d'un  fifre  et  d'un  tam- 
bourin. Chacun  de  ses  gestes  a,  paraît-il,  une  signification  des 
plus  intéressantes,  car  la  foule  le  suit  avec  un  infatigable  intérêt. 
Passé  minuit,  en  compagnie  des  amis  et  des  voisins,  on  s'en  va 
faire  un  repas  auquel  succède  une  séance  donnée  par  des  comé- 
diens et  des  ballerines.  Les  pauvres  n*ont  pas  été  oubliés;  car, 
au  fort  de  la  fête,  une  pluie  de  sapèques  et  de  gâteaux  pleuvait 
des  chars;  sans  compter,  qu'à  chaque  coin  de  rue,  on  défonçait 
des  barriques  de  saki  à  leur  intention. 

A  chaque  Matsouri,  d'ailleurs,  un  cérémonial  particulier.  Ainsi, 
à  celui  de  Ten-gou^  Kami  des  songes,  au  sixième  jour  du  sixième 
mois,  on  promène,  dans  les  rues  de  Yeddo,  le  fameux  tigre  de 
Corée,  une  langouste  colossale,  chevauchée  par  de»  Eamisi  et 
escortée  de  nègres,  une  imitation  du  Kouroama  des  Mikados, 
et  enfin  le  Dragon  de  Chine  au  milieu  d'une  escorte  déguisée  en 
Chinois.  Celui  d'Amatera  se  fait  au  vingt-quatrième  jour  du  neu- 
vième mois.  Au  Matsouri  de  DjinrMou,  véritable  défilé  historique 
qui  parcourt  Yeddo  au  quinzième  jour  du  sixième  mois,  on  est 
obUgé  de  contenir  la  curiosité  du  public  par  des  cordes  et  des 
sentinelles.  Celui  d^Hatchiman  se  fait  dans  cette  même  ville  au 
deuxième  jour  du  deuxième  mois.  Au  Matsouri  de  Kanda^  figu- 
rent des  luttes  contre  des  monstres  aussi  fantastiques  que  la  «  Ta- 
rasque  »  et  la  c  GargouiUe  »  ;  et  Eanda  lui-même  y  tue  le  diable 
à  coups  de  hache.  Eanda  est  le  patron  de  Yeddo. 

On  place  parfois  dans  le  cortège  des  chevaux  voués  au  Kami; 
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leur  pelage  est  alors  peint  de  losanges  blancs^  leur  sellerie  est 
également  blanche^  et  sur  les  côtés  de  leur  selle  on  suspend  des 
grappes  d'amulettes  de  papier  ;  on  y  promène  aussi  des  sekiso, 
pierres  tombées  du  ciel  et  des  Mikosi,  qu'on  place  sur  des  chars 
munis  d'un  orchestre  dans  leur  bas-fond.  Le  peuple,  avec  un  en- 
jouement burlesque,  engage  des  luttes  interminables  pour  avoir 
l'honneur  de  traîner  ces  saints  objets  par  les  rues. 

Il  faut  se  reporter  au  temps  <  où  tout  avait  un  dieu  »  pour  re- 
trouver un  pareil  luxe  de  fêtes  et  d'honneurs  divins,  et,  sans 
tenir  compte  de  ces  épidémies  de  pèlerinages  qui  tombent  à 
chaque  instant  sur  les  populations,  on  peut  dire  que  chaque  jour 
amène  avec  lui  sa  fête,  c'est-à-dire  une  obligation  religieuse  à 
remplir. 


vn 


Fêter  les  Kami,  se  purifier  une  fois  Tan  par  un  pèlerinage,  faire 
le  Miagirou  —  mot  à  mot  :  aUer  à  la  Mia  —  de  temps  à  autre  ; 
voilà  les  seules  exigences  de  la  religion.  Pour  aller  à  la  Mia,  on 
revêt  son  plus  beau  costume  et  si  Ton  est  assez  riche  on  a  même 
un  costume  spécial  à  cet  objet,  on  salue  jusqu'à  terre  avant  de 
franchir  les  gradins  du  temple  ;  puis  arrivé  sur  la  plate-forme  on 
s'accroupit  sur  les  talons  en  frappant  la  terre  du  front.  Là  en 
présence  du  miroir  <  emblème  de  Tœil  du  Dieu  qui  voit  le  fond 
»  de  la  pensée,  comme  on  se  voit  dans  le  miroir  »,  on  formule  à 
voix  basse  une  prière  improvisée,  toujours  courte  et  ayant  géné^ 
ralement  trait  aux  besoins  du  moment.  Se  relevant  alors  avec  len- 
teur, le  fidèle  jette  bruyamment  quelque  menue  monnaie  dans  un 
coffre  qui^  défendu  par  un  grillage,  s'ouvre  devant  lui;  ou  mieux 
enveloppant  son  offrande  dans  un  papier,  il  la  lance  au  pied  du 
miroir,  puis  saluant  de  rechef,  en  faisant  des  inspirations  sif- 
flantes, il  se  retire  en  ébranlant  trois  fois  l'immense  grelot  ou  le 
gong  qui  pend  au-dessus  de  sa  tête  :  une  façon  de  s'attirer  l'at- 
tention du  Kami.  Il  est  libre  dès  lors  de  s'adresser  au  Kami  voisin, 
ou  même  aux  divinités  bouddhiques,  si  sa  prière  n'est  pas  exau- 
cée. Dans  les  Mia  du  sud  de  l'empire,  on  offre  parfois  aux  Kami 
des  gâteaux  et  des  oiseaux  vivants.  Les  pauvres  gens  pour  leurs 
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dévotions  rechercheat  les  autels  les  plus  chétifs  et  les  plus  délais- 
sés ;  aux  nobles  et  aux  riches  les  grandes  Mia. 

Tel  je  vis  le  culte  des  ancêtres  il  y  a  une  dizaine  d'années,  mais 
depujis  que  le  Ten-no  ^emble  négliger  ses  divines  prérogatives, 
les  temples  abandonnés  tombent  en  riyne  et  ne  sont  plus  relevés; 
UA  décret  datant  d'hier  supprime  les  emplois  des  Mia  et  oblige 
une  bonne  partie  des  Eamisi  à  chercher  leur  vie  dans  les  carrières 
civiles  ou  militaires.  Les  dieux  s^en  vont  ;  leurs  biens  sont  mis 
aux  enchères,  on  exploite  les  bois  sacrés,  les  postes  les  plus  im- 
portants du  culte  ne  sont  plus  occupés  et  peu  s'en  faut  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ne  tombe  bientôt  dans  les  profonds 
abîmes  du  passé.  Durant  quelques  mois,  aux  dépens  du  Boud- 
dhisme, il  y  eut,  il  est  vrai,  une  sorte  de  renaissance  du  culte 
national  et,  on  fut  même  en  1873,  jusqu^à  placer  audacieusement 
le  miroir  et  les  Goheï  dans  le  grand  temple  bouddhiste  de  Chiba, 
mais  l'incendie  allumé  par  des  mains  inconnues  qui  dévora  ce 
monument,  mit  bien  vite  un  terine  à  une  louable  initiative. 


D'  G.  Magbt. 


H«î^Phong  (Tonkin).  —  Février  4880. 
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PREMIÈRE  PÉRIODE 


LE    MYÇTICISM^  P0PUL4I&IE 


Premier  siècle  (Suite). 


La  conteztore  matérielle  des  éTènements  est  notablement  la 
même  dans  les  trois  Evangiles.  Ils  sont  composés  avec  un  fonds 
commun  de  notions  vraies  ou  fausses;  ils  sont  donc  de  la  même 
époque.  Mais  la  forme  et  le  sentiment  sont  très  divers  dans  chacun 
d'eux  ;  l'esprit  de  leurs  rédacteurs  subit  visiblement  Tinfluence  de 
préoccupations  divergentes  :  les  trois  Evangiles  sont  nés  par 
conséquent  dans  des  milieux  différents  sont  des  inspirations  dis- 
parates. Seule,  Taction  supérieure  des  événements  a  fondu  les 
contrastes  et  ramené  le  tout  au  sentiment  commun  de  résignation 
et  d'espérance. 

Il  nous  importe  peu  de  savoir  si  les  trois  évangiles  ont  été 
construits  d'après  un  document  préexistant  et  unique,  ou  bien  si 
l'un  deux,  entièrement  original,  a  servi  de  modèle  aux  deux  autres. 
Ils  expriment  l'état  de  la  pensée  chrétienne  au  moment  de  leur 

^  Voir  tome  XXIV,  pages  2S2  et  ^,  et  tome  XXV,  p.  21. 


288  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

éclosion,  et  cela  nous  safât.  Noas  n'ayons  pas  davantage  à  recher- 
cher si  les  Evangiles  connus  ont  été  les  seules  productions  de 
cette  espèce,  on  si  l'autorité  eccléâiastique  les  a  triés  au  milieu 
d'un  grand  nombre  d'autros  écrits  du  même  genre  qu'on  a  trouvé 
bon  de  détruire.  La  destruction  ne  s'est  faite  que  pour  obéir  à 
des  nécessités  dogmatiques  qui  nous  sont  fort  indifférentes  au- 
jourd'hui. Certes  un  plus  grand  nombre  de  vestiges  de  Tépoque 
nous  permettrait  de  serrer  la  réalité  historique  de  plus  prôs.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  l'Eglise  ait  fait  volontairement  la  nuit  sur 
ses  origines.  L'eût-elle  voulu,  elle  n'aurait  pas  réussi.  Les  monu- 
ments que  nous  possédons  sont  assez  complets  pour  nous  donner 
à  connaître  tout  ce  qu'il  était  à  peu  près  possible  de  savoir  sur 
ces  temps  et  sur  ces  peuples.  L'obscurité,  en  effets  ne  résulte  pas 
du  petit  nombre  de  documents  qui  nous  sont  restés^  mais  de  la 
nature  d'esprit  et  du  degré  de  civilisation  des  populations  dont  les 
documents  émanent.  Les  classes  populaires  de  ces  contrées  asia- 
tiques, d'un  niveau  intellectuel  fort  bas,  ne  pouvaient  en  cinquante 
évangiles,  comme  en  trois,  que  reproduire  les  mêmes  idées  vagues 
et  rares  dont  se  repaissait  leur  ignorance.  Et  l'heure  à  laquelle 
les  idées  naissantes  allaient  être  reprises  et  développées  par  les 
classes  instruites  n'avait  pas  encore  sonné.  Pour  déterminer  les 
races  disparues,  ce  n'est  pas  le  nombre  d'exemplaires  qui  importe, 
mais  l'intégrité  des  types  survivants.  Or,  tout  porte  à  croire  que 
les  modèles  d'Evangiles  que  nous  possédons  n'ont  pas  été  tron- 
qués dans  leurs  parties  essentielles,  celles  qui  donnent  le  carac- 
tère et  les  tendances  de  l'époque.  Ces  parties-là,  par  bonheur,  ne 
sont  jamais  dans  la  puissance  des  contemporains  ou  de  leurs  des- 
cendants immédiats.  Môles  eux-mêmes  au  mouvement  historique,  la 
figure  générale  leur  en  échappe,  et  leurs  efforts,  quels  qu'ils  soient, 
ne  feront  jamais  que  se  marquer  avec  leur  intensité  propre  dans 
l'ensemble  commun.  La  manie  de  destruction,  qui  veut  ramener 
tout  à  un  type  préféré,  est  du  reste  elle-même  un  indice  important 
de  l'état  mental  d'une  époque,  et  jusqu'à  certain  point  aussi 
précieux  que  pourraient  l'être  les  éléments  mêmes  qu'elle  a  re- 
tranchés. 

Les  Evangiles  qui  nous  restent  sont  donc,  à  mon  sens,  très  suf- 
fisants, d'autant  plus  que,  nés  presqu'en  même  temps,  ils  appar- 
tiennent chacun  à  l'un  des  milieux  bien  caractérisés  que  j'ai 
indiqués  comme  constituant  les  courants  concentriques  du  mou- 
vement chrétien  d'alors.  Cette  diversité  concomitante  des  mou- 
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yements  chrétiens  reste  pour  moi  l'idée-mère  à  laquelle  nous  de- 
vons nous  attacher  pour  comprendre  la  formation  organique  du 
christianisme.  En  dehors  de  cette  conception  d'ensemble,  je  ne 
vois  que  détail  fragmentaire  et  scieKe  morte.  Pour  étudier  le 
développement  et  le  jeu  des  organes  il  faut  résoudre  d'abord  le 
problème  de  la  circulation. 

Or^  l'analyse  des  Evangiles  synoptiques  et  des  écrits  de  la  même 
époque  confirme  d'une  façon  éclatante  le  concours  créateur  des 
forces  que  nous  avons  vues  entrer  en  lice  dès  l'origine,  et  dont  la 
double  action  de  Jean  et  de  Paul  nous  a  permis  de  déterminer  les 
limites  géographiques  et  sociales.  L^impulsion  révolutionnaire  et 
subversive  des  pays  de  l'Apocalypse  subsiste  en  regard  de  la  ten- 
dance réformiste  et  libérale  des  pays  de  Paul  ;  nous  la  retrouvons 
modifiée  seulement  par  les  événements  qui  se  sont  produits  depuis 
sa  première  explosion,  c'est-à-dire  par  la  restauration  de  l'Empire, 
la  réaction  bourgeoise  et  la  destruction  de  Jérusalem  et  de  la  race 
juive.  L'Evangile  de  Marc,  qui  est  reconnu  aujourd'hui  par  la  cri- 
tique comme  le  premier  en  date  des  trois  Evangiles,  est  celui  qui 
sort  directement  du  milieu  apocalyptique  :  il  en  porte  toutes  les 
marques  d'origine.  Mais  s'il  est  fumant  encore  de  l'ancien  fana- 
tisme qui  gronde  tout  au  fond,  une  si  grande  masse  d'événements 
est  venue  crouler  sur  ce  volcan,  que  l'apparence  extérieure  en 
parait  déjà  toute  pacifique,  et  le  fait  confondre,  à  première  vue, 
avec  les  collines  prochaines.  Poussez  cependant  un  bâton  en  terre, 
vous  serez  étonné  qu'il  prenne  feu. 

L'entrée  en  matière  de  Marc  reste  entièrement  dans  le  ton  de 
l'Apocalypse. 

Jean  est  dans  le  désert,  vivant  de  miel  sauvage  et  de  sauterelles. 
Tous  ceux  de  la  Judée  et  de  Jérusalem  vont  à  lui  pour  se  faire 
baptiser  dans  le  Jourdain.  Mais  il  crie  ;  Un  autre  viendra  qui  vous 
baptisera  dans  l'Esprit-samt.  Alors  vient  Jésus  de  Nazareth  en 
Galilée.  U  reçoit  lui  aussi  le  baptême,  et,  sortant  de  Teau,  il 
voit  les  cieux  s'ouvrir  et  l'Esprit  en  forme  de  colombe  descendre 
et  demeurer  sur  lui.  Et  une  voix  se  fait  entendre  au  ciel  :  Vous 
êtes  mon  fils  bien  aimé.  L'Esprit  le  pousse  dans  le  désert  où  il  de- 
meure quarante  jours  et  quarante  nuits;  et  Satan  le  tente  ;  il  est 
parmi  les  bêtes  sauvages,  et  les  anges  le  servent.  Mais  Jean  est 
mis  en  prison.  Jésus  prêche  l'Evangile  du  <  royaume  de  Dieu  >, 
disant  :  <  Le  temps  est  accompU,  le  royaume  de  Dieu  est  proche, 
faites  pénitence  et  croyez  à  l'Evangile.  » 

T.  XXV  1» 


290  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Aussitôt  il  fait  des  miracles  qai  gardent  tonte  la  matérialité  de 
TApocalypse  et  la  vulgarité  propre  à  frapper  Tespt'it  populaire. 
Marc  les  entasse  l'un  sur  Tautre  avec  une  prodigalité  sans  goût  et 
tme  exaltation  de  fanatique.  Le  cercle  en  est  restreint.  Ce  ne 
sont  que  malades  guéris,  possédés  désensorcelés,  morts  rappelés 
à  la  vie.  Puis  ce  qui  devait  émerveiller  tout  autant  :  Jésus  multi- 
plie à  plusieurs  reprises  les  pains  et  les  poissons;  il  les  donne  à 
mang'^r  à  des  milliers  d'hommes^  et  il  en  reste  pour  remplir  des 
quantités  de  corbeilles  que  ceux  qui  le  suivent  peuvent  remporter 
chez  eux  !  Avec  ce  prodige  de  rassasier  les  ventres  vides,  il  en 
fait  un  autre,  qu'il  répète  deux  fois,  celui  d'apaiser  les  tempêtes 
et  de  marcher  sur  la  mer.  A  ces  trois  spécimens  de  thaumaturge 
se  bornô  sa  puissance.  C'est  assez,  puisqu'ils  nous  indiquent  le 
milieu  datis  lequel  a  dû  naître  la  légende  de  Marc.  Elle  a  dû  se 
former  parmi  le  bas  peuple  vivant  au  bo^rd  de  là  mer  et  qui  ne 
connaît  au  monde  que  trois  afflictions  dont  il  voudrait  être  délivré  : 
la  maladie  ou  la  mort,  la  faim  et  la  tempête.  Jésus,  comme  nour- 
riture ne  lui  donne  que  du  pain  et  du  poisson. 

Seulement  à  quelle  partie  de  la  côte  appartenait  Marc?  Son 
Evangile  parle  des  miracles  comme  accomplis  dans  le  pays  de  Ce- 
sarée,  deTyr,de  Sidon,  et  du  drame  chrétien  comme  ayant  trouvé 
sa  fin  et  son  couronnement  à  Jérusalem.  En  conclurons-nous  avec 
les  critiques  que  c'est  dans  cette  partie  de  là  Phénicie  et  de  la  Ga- 
lilée que  son  Evangile  a  été  écrit?  Evidemment  non.  Comme  les 
événements  racontés  sont  invraisemblables,  comme  matérielle- 
ment ils  sont  évidemment  faux,  pour  qu'ils  aient  pu  trouver 
créance  il  a  fallu  naturellement  qu'on  les  racontât  loin,  le  plus 
loin  possible,  des  endroits  où  ils  sont  censés  s'être  accomplis.  Le 
rédacteur  de  l'Évangile  est  de  bonne  foi  :  c'est  une  raison  de  plus 
pour  qu'il  n'ait  pu  écrire  que  loin  du  théâtre  des  faits  qu'on  lui  a 
racontés  et  qu'il  reproduit.  Jérusalem  est  détruite  ;  la  race  juive 
est  dispersée.  Il  n'y  a  donc  plus  de  témoins  oculaires  de  ce  qui 
s'est  passé  avant  un  demi-siècle  dans  une  contrée  frappée  de  la 
foudre  romaine.  Jérusalem,  par  suite  de  l'épouvantable  catas- 
trophe qui  Ta  dngloutie,  est  devenue  plus  que  jamais  la  cité  idéale 
de  tous  ces  peuples.  Déjà  pour  l'Apocalypse,  Jérusalem  était  la 
ville  sainte.  L'Evangile  de  Marc  s'inspire,  comme  l'Apocalypse,  de 
la  traduction  des  Septante  et  des  traditions  nationales  qui  révent 
la  restauration  de  dynasties  nationales.  Aussi  chez  Marc,  en  même 
temps  que  le  Christ  est  donué  pour  le  peuple  comme  de  nais- 
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sance  vulgaire  par  niïô  contradiction  nécessaire,  il  est  appelé  Fils 
de  David  ;  il  reçoit  au  chapitre  XIV  Fonction  messiaque  et  royale, 
et  il  est  tué  comme  roi  des  Juifs.  Les  prophéties  qu'il  vient  ac- 
complir sont  celles  de  la  Bible  grecque.  Il  n'y  a  que  Jérusalem  où 
toutes  ces  prophéties  pussent  s'accomplir.  Il  y  a  plus.  Il  paraît  évi- 
dent que  lé  rédacteur  de  l'Evangile  ne  connaissait  lui-môme  que 
par  ouï-dire  Jérusalem  et  les  mœurs  juives.  Au  chapitre  VII, 
quand  il  fait  le  récit  des  mains  non  lavées  avant  le  repas,  il  parle 
de  cette  coutume  comme  de  chose  étrangère  à  lui-même  et  à  ses 
auditeurs  c  car  les  Pharisiens,  dit-il,  et  tous  les  Juifs  ne  mangent 
V  point  sans  avoir  souvent  lavé  leurs  mains,  gardant  ainsi  la  tra- 
9  dition  des  sinciens,  et  lorsqu'ils  reviennent  du  marché,  ils  ne 
»  mangent  point  non  plus  sans  s'ôtre  lavés.  Ils  ont  encore  beau- 
»  coup  d'autres  observances  qu'ils  ont  reçues,  comme  de  laver 
>  les  coupes,  les  pots,  les  vaisseaux  d'airain  et  les  lits.  >  Ce  qui 
fait  penser  que  les  auditeurs  de  Mar6  ne  se  servaient  guère  de  Uts 
propres  ni  et  de  coupes  d'airain. 

Tous  les  préjugés  de  l'Apocalypse  se  retrouvent  chez  Marc.  Sa 
haine  reste  ardente  contre  les  Hérodiens  et  les  Paulistes.  Il  parle 
des  Hérodiens  comme  ne  l'eût  pas  fait  un  homme  habitant  la  Syrie 
ou  la  Palestine.  La  mort  de  Jean-Baptiste,  dont  la  tête  est  deman- 
dée par  Hérodiadé  à  là  fin  d'un  dîner,  eût  parue  impossible  à  un 
homme,  voyant  de  près  la  situation  de  ces  petits  rois  entière- 
ment dépendants  de  la  sévère  justice  romaine.  Les  Hérodiens  s'en- 
tendent contre  Jésus  avec  les  Pharisiens  et  les  princes  des  prêtres, 
alors  que  nous  connaissons  les  Hérodiens  comme  des  sceptiques 
libéraux,  plutôt  chrétiens  que  juifs.  Paul  reste  l'ennemi  en  même 
temps  qu'Hérode.  La  parabole  du  semeur  (chap.  IV)  est  dirigée 
contre  liii.  Ceux  qui  n'ont  pas  plutôt  reçu  la  bonne  semence  que 
Satan  la  leur  enlève,  sont  les  Paulistes.  Comparez  les  terrains  di- 
vers qui  reçoivent  la  semence  et  les  villes  de  Lydie  auxquelles 
s'adressait  l'Apocalypse;  les  distinctions  sont  les  mêmes.  <  Gar- 
dez-vous, dit  encore  Marc,  chap.  VIU,  du  levain  des  pharisiens 
et  du  levain  d'Hérode.  b  Les  pharisiens  sont  les  Paulistes.  Elle, 
Jean  et  le  Christ,  voilà  la  vraie  tradition  dont  il  ne  faut  pas  sortir. 
Dans  ce  chapitre  VŒ,  le  fanatisme  exalté  de  Jean  se  fait  jour  un 
moment  tout  entier.  Pierre  lui-même  est  appelé  Satan  parce  qu'il 
conseille  la  prudence.  Celui  qui  rougit  de  moi,  je  rougirai  de  lui, 
dit  le  Christ,  et  qui  voudra  se  sauver  lui-même  se  perdra.  Du 
même  sentiment  apocalyptique  contre  les  faux  frères  est  l'allusion 
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au  royaume  divisé  contre  lui-mâme,  et  du  même  fanatisme  brutal, 
la  répudiation  par  le  Christ  de  sa  mère  et  de  ses  frères  pour  ne 
se  consacrer  qu'à  ses  disciples  (chap.  III). 

Mais  si  toutes  ces  vieilles  colères  remuent  encore  au  fond  de  la 
pensée  de  Marc^et  si  sa  nature  violente  se  révèle  à  chaque  instant, 
comme  dans  sa  parabole  des  pourceaux,  dans  celle  du  chap.  VII 
c  où  tout  ce  qui  entre  dans  le  corps  de  Thomme  ne  souille  pas 
l'âme  >,  dans  sa  grosse  plaisanterie  du  chap.  II  où  le  Christ  per- 
met de  manger  un  jour  de  jeûne  —  ce  qui  aujourd'hui  encore 
paraît  au  populaire  catholique  la  principale  affaire  dans  la  disci- 
pline religieuse  —  ;  si  Marc  reste,  dans  la  première  moitié  de  son 
évangile,  l'homme  de  l'Apocalypse,  bientôt  la  réalité  des  choses 
va  faire  son  œuvre,  et  ramener  au  sens  de  la  vérité  historique  ce 
cerveau  brûlé. 

Le  drame  du  Jugement  et  de  la  mort  du  Christ  est  plein  tout 
entier,  et  avec  une  grandeur  véritable,  de  l'immense  sentiment 
de  désespérance  qui  débordait  du  cœur  populaire  après  la  chute 
de  ses  illusions  ;  et  Marc  le  rend  dans  sa  première  et  sauvage 
énergie. 

Jésus  est  entré  à  Jérusalem,  adoré  du  peuple  entier,  sur 
un  petit  ânon  comme  les  traditions  le  voulaient,  lui  le  meil- 
leur, le  plus  vertueux  des  êtres.  Que  venait- il  faire,  sinon  le 
bien  ?  Il  était  si  doux  et  si  bon  que  c'était  les  petits  enfants  inno- 
cents qu'il  proposait  comme  modèles.  Avec  lui  tout  allait  changer. 
Pourvu  qu'on  lui  apportât  une  obole,  dans  le  siècle  même  il  allait 
rendre  tout  au  centuple  (chap.  X). 

Ainsi  tout  le  monde  allait  être  heureux  et  même  riche.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  aurait  souffert  qu'on  volât  le  pauvre  peuple.  Il  chassait 
les  vendeurs  du  Temple,  il  allait  donner  tout  à  tous.  Mais  que 
voulez-vous,  les  riches  et  les  savants  ne  l'ont  pas  voulu.  Le  meil- 
leur des  riches  ne  vaut  rien.  Voyez  ce  jeune  homme  riche  (chap.  X): 
il  était  le  plus  vertueux  des  hommes;  mais  quand  Jésus  lui  a  dit 
qu'il  devait  abandonner  ses  biens,  il  s'est  détourné  de  Jésus,  et  il  a 
fallu  le  rejeter  avec  les  autres,  malgré  sa  douceur  et  sa  vertu. 
Ah  !  les  riches  et  les  scribes  savaient  bien  ce  qui  allait  arriver. 
Aussi  n'ont -ils  fait  aucune  grâce  au  Christ,  ils  l'ont  pris  dans  un 
interrogatoire  jésuitique  comme  dans  un  âlet,  et  ils  Font  livré  au 
bourreau.  Il  avait  tout  admis  cependant,  il  avait  déclaré  même 
qu'il  faut  payer  tribut  à  César,  mais  cela  ne  suffisait  pas  aux  ri- 
ches. C'était  un  coup  monté.  Puis,  n'a-t-il  pas  été  trahi  par  tout 
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le  monde  ?  Non  seulement  par  Judas,  un  faux  frère  qui  s'entendait 
avec  les  riches  et  les  scribes  et  qu'on  a  acheté,  mais  même  par  les 
meilleurs,  par  ses  propres  disciples  qui  Tentouraient.  Us  dor- 
maient quand  il  fallait  veiller;  Pierre  lui-même  l'a  renié  trois  fois; 
et  le  peuple  qu'il  venait  sauver,  ce  peuple  l'a  désavoué,  il  lui  a 
préféré  Barabbas.  Cependant  il  a  bien  dit,  et  à  haute  voix,  qu'il 
était  le  Roi;  il  s'est  laissé  oindre  malgré  ses  disciples.  Quand  on 
Ta  entouré  du  manteau  de  pourpre  et  ceint  de  la  couronne,  il  a 
accepté  ces  insignes;  plutôt  que  de  les  rejeter,  il  a  subi  les  sar- 
casmes et  les  insultes  des  soldats.  Du  reste  il  savait  qu'il  serait 
abandonné,  trahi,  qu'il  périrait.  Lui-même  a  prédit  sa  mort,  mais 
aussi  la  dispersion  de  sa  race.  Tout  cela  ne  se  serait  pas  passé 
ainsi,  si  Jean  avait  vécu,  si  Jean  avait  été  présent,  et  s'il  avait  pu 
défendre  son  maître,  Jean  qu'ont  tué  les  Pharisiens  et  les  Héro- 
diens,  et  après  qui  plus  rien  n'a  valu  !  Aussi  le  Christ  lui-même, 
quand  il  s'est  vu  sur  la  croix  au  milieu  des  ténèbres  universelles, 
qui  depuis  la  sixième  heure  s'étaient  épaissies  jusqu'à  la  neuvième, 
a-t-il  jeté  le  cri  dernier  du  désespoir,  croyant  que  Dieu  même  l'a- 
vait abandonné.  «  Eloï^  Eloï,  lamma  sabachtani  !  >  Et  Marc,  au 
milieu  de  son  texte  grec,  note  ce  cri  en  langue  populaire,  sponta- 
nément, et  pour  le  faire  entendre  dans  toute  son  énergie.  Admi- 
rable inspiration  et  qui  seule  prouverait  la  bonne  foi  de  l'évan- 
géliste.  Un  littérateur  n'eût  pas  trouvé  cela. 

Puis  après  le  désespoir  vient  la  résignation,  Christ  est  ressus- 
cité, n  s'est  montré  à  plusieurs,  à  ses  plus  proches  qui  ne  l'ont 
pas  reconnu.  Mais  il  s'est  montré  à  d'autres,  et  ceux-là  sèment  sa 
parole  parmi  le  peuple.  Ils  n'ont  rien  à  craindre,  ceux-là,  ils  sau- 
ront bien  trouver  leur  voie  ;  aucune  des  misères  de  ce  monde  ne 
saura  les  atteindre.  Du  reste  pas  un  mot  de  vengeance,  de  repré- 
sailles, comme  nous  les  eût  donnés  l'Apocalypse.  Il  faut  se  sou- 
mettre à  des  événements  tombés  de  si  haut,  venus  de  si  loin.  C'est 
une  leçon  pour  le  peuple,  nous  la  lui  ferons  comprendre,  qu'il 
sache  reconnaître  ses  véritables  amis. 

Tel  est  cet  évangile  de  Marc,  le  premier  pour  nous,  et  qui  n'a  pu 
être  fabriqué  sur  modèle.  Tel  est  le  plus  magnifique  et  le  plus 
VRAI  des  poèmes  populaires.  Non,  certes,  vrai  par  les  faits  qu'il 
contient  et  dont  pas  un  seul  évidemment  n'est  exact,  pas  même 
probablement  la  personnalité  de  Jésus,  mais  vrai  d'une  vérité  plus 
haute,  par  la  sincérité  historique  et  humaine  des  sentiments  qu'il 
exprime  et  l'envergure  des  passions  qui  s'y  déploient.  N'y  a-t-il 
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pas  plus  de  vérité  réeUe  et  tangible  dans  un  roman  qoi  caracté- 
rise une  époque,  que  dans  l'existence  apparente  et  matérielle  de  tel 
être  inconscient  qui  surnage  un  moment  sur  le  fleuve  d,e  la  vie? 


Je  me  suis  gardé  4*afârmer  que  TEvangile  de  Marc  eAt  été  écrit 
dans  le  pays  même  de  TApocalypse  ou  spécialement  destiné  aux 
peuples  de  Lydie.  L'Apocalypse  elle-mênae  avait  été  composée 
dans  une  des  petites  lies  voisines  de  ces  contrées,  ^t  l'on  peut 
supposer  qu'après  les  événements  politiques  que  ^ous  ^vons  ra- 
contés, la  révolutioi^  ne  resta  pas  cantonnée  dans  ses  anciennes 
limites.  Les  populations  de?  côtes  ont  des  relations  nombreuses,  et 
le  même  esprit,  avec  la  même  langue,  court  rapidement  tout  le  lopg 
des  bords  de  la  même  mer.  Dans  nos  pays  du  Nord,  si  barbarpa  au 
Moyen-Age,  n'a-t-on  pas  vu  les  peuples  côtiprs,  depuis  Je  Pan^- 
mark  jusqu'à  la  Flandre,  parler  la  même  langue  et  suivre  les  mêmes 
coutumes,  alors  que  Tintérieur  des  terres  restait  si  profonidém.eDt 
djvisé?  Cqmbien  davantage  les  pqpulations  riveraines  .de  ce;  m^^ 
si  riches  et  si  parcourues  devaient  vivre  d'une  môme  vie  et  ;se  trans- 
niji^ttre  facilement  les  impressions  reçues  !  Je  me  coqtente  4oîic  de 
dire  que  Tévangile  de  Marc,  où  qu'il  ajt  été  conçu,  est  c^r^ain.e- 
ment  d'inspiration  johannite  et  révolutipnnaiire,  et  qu'il  est  ^é  loin 
de  Jérusalem  et  du  théâtre  des  événements  q^'il  déciit.  I^ais, 
comme  il  établit  clairement  qu'après  la  destruction  de  Jérusalem 
et  après  Tavénement  des  Flavius,  le  courant  révolutionnaire  resta 
séparé  du  courant  libéral  et  pauliste  1  Dans  le  cliap,  XV J  des  AQtes 
des  Apôtres  attribués  à  Luc,  auteur  probable  du  troisième  évan- 
gile, le  Saint-Esprit  défepd  expressément  à  Paul,  ^près  qi^'il  eût 
traversé  la  Phrygie  et  la  Galatliie,  d^aller  porter  la  parole  de  Dieu 
chez  les  peuples  de  l'Asie-Mineure,  les  peuples  de  l'Apocalypse. 
Or  Uic  est  contemporain  ou  successeur  de  Marc.  S'il  déclare  que 
l^r  ordre  supérieur  Paul  n'a  pu  visiter  ces  peuples,  c'est  que  du 
temps  de  Lup  ils  suivaient  encore  une  marche  séparée,  et  qu'il 
veut  répondre  aux  ennemis,  qui  reprochaient  flaturellement  ^ux 
paulistes  de  n'avoi^-  pas  ramené  ces  peuples  de  même  face,  alorg 
qu'ils  étaient  allés  courir  à  Athènes  et  men^e  à  Jiqme.  Le  SjMntr 


TABLEAU  D'UNE  HISTOIRE  SOCIALE  DE  L'ÉGLISE    295 

Esprit  rayait  défendu  I  II  défead  de  visiter  les  peuples  de  TApo- 
calypse  alors  que,  dès  le  P""  chapitre  des  Actes,  il  doqne  aux 
apôtres  le  don  des  langues  de  peuples  biep  plus  éloignés  :  les 
Parthes,  les  Modes,  le  Pont,  l'Egypte,  etc.  Quoi  de  plus  carac- 
téristique ? 

C'est  qae  les  peuples  de  Jean,  fermés  à  la  propagande  modéran- 
tiste  étaient  restés  les  agents  de  la  vraie  propagande,  de  la  pro- 
pagande révolutiouDaire,  à  laquelle  les  Paulistes  eux-mêmes 
devront  finir  par  se  rallier,  quoi  qu'ils  fassent  pour  ne  pas  le  re- 
connaître. 

L'évangile  de  Marc  avec  son  reste  d'énergie,  ses  vieilles  aspi- 
rations nationales  à  côté  de  sa  désespérance  et  de  sa  résignation 
et  par  tous  ces  côtés  révélant*  si  bien  l'âme  d^Tépoque  est  bie^tôt 
renforcé  par  un  second  évangile,  celui  de  Mathieu,  qui  conserve 
de  Marc  toutes  les  parties  principales,  pais  en  accentue  encore 
les  tendances. 

L'écrit  de  Mathieu  est  d'un  ton  plus  doux,  plus  modéré,  plus 
calme  que  celui  de  Marc  et  par  là  il  est  comme  un  premier  pont 
jeté  entre  les  révolutionnaires  et  les  Paulistes.  C'est  ici  que  le 
type  du  Christ,  dans  sa  suavité,  sa  perfection  morale,  l'exercice 
délicat  des  vertus  intimes,  se  dessine  définitivement.  Le  sermon 
sur  la  montagne,  les  conseils  de  soumission,  de  tristesse  silep- 
cieuse  et  d'espoir  contenu  abondent  chez  Mathieu.  C'est  ici  d^ns 
les  trois  chapitres  V,  VI  et  VII  que  se  trouve  déposé  le  vrai  sen- 
timent de  répoque,  en  train  de  s'éloigner  du  fanatisme  subversif 
de  Jean  comme  de  Tidéalisme  hautain  de  Paul.  Cependant,  Ma- 
thieu se  rattache  directement  ^  Jean.  Il  est  moins  exalté,  parce 
qu'il  est  déjà  plus  ferme,  qu'il  entrevoit  la  réalisation  terrestre  de 
ses  espérances  cqmme  possible.  La  confiance  commence  à  reve- 
nir, mais  ce  sentiment  nouveau,  il  le  met  exclusivement  au  ser- 
vice des  idées  Johannites  qui  révent  une  résurrection  collective 
et  nationale,  et  non  au  service  des  idées  Paulistes,  qui  prêchent 
le  salut  individuel  dans  l'indifférence  de  la  situation  politique  et 
sociale. 

La  généalogie  fantastique  du  Christ^  qui  fait  de  lui  le  descendant 
direct  et  le  successeur  des  rois,  est  de  Mathieu.  Mathieu  fait  venir 
du  fond  de  TGrient  les  rois  Mages  qui  ont  vu  surgir  dans  le  ciel 
l'étoile  du  roi  des  Juifs,  et  qui  apportent  au  Christ  vagissant  l'or, 
la  myrrhe  et  Tencens,  symbole  assez  clair  de  la  monarchie  orien- 
tale et  terrestre  qu'on  rêve  pour  l'enfant  du  miracle.  Hérode,  le 
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prince  rallié  aux  Romains,  en  est  troublé  ;  il  convoque  les  chefs  : 
ils  lui  confirment  la  prophétie  d'après  laquelle  le  Sauveur  des 
peuples  orientaux  doit  naître  à  Bethléem.  Hérode  envoie  chercher 
les  Mages  et  il  les  interroge.  Il  leur  promet  d'adorer  lui-même, 
si  le  Christ  d'après  eux  est  le  vrai  Roi,  mais  il  faut  qu'après  avoir 
vu  l'enfant,  ils  reviennent  auprès  de  lui  pour  lui  donner  toute  as- 
surance. Les  Mages  heureusement  devinent  le  traître.  Ils  sont,  eux, 
de  véritables  rois,  d'un  pays  fabuleux,  trop  grands  pour  entrer 
dans  ces  combinaisons  perfides.  Quant  ils  ont  fait  leur  soumission 
au  Christ,  ils  retournent  chez  eux  sans  daigner  revoir  Hérode. 
Lui,  furieux,  éperdu^  fait  massacrer  tous  les  enfants  ensemble^ 
espérant  comprendre  le  Christ  dans  cette  immense  tuerie  —  faite 
du  reste  sans  Tombre  d'un  prétexte  à  donner  à  l'exacte  adminis- 
tration romaine.  Mais  un  ange  prévient  Joseph  qui  fuit  en  Egypte 
avec  l'enfant  prédestiné.  Jamais  les  illusions  patriotiques  ne  se 
sont  produites  avec  cette  ampleur  et  cette  précision. 

Alors  Mathieu  remet  en  scène  Jean  le  fanatique,  qui  annonce  la 
venue  de  Jésus  comme  de  l'élu  qui  séparera  le  blé  de  la  paille  et 
jettera  dans  l'éternel  feu  ceux  qui  ne  seront  pas  trouvés  dignes  ; 
non  point,  remarquez-le,  les  coupables  de  crimes  ou  de  délits, 
Mathieu  n'a  pas  ces  visées  morales  :  ceux  que  rejettera  Jésus  sont 
les  Pharisiens,  les  Sadducéens,  les  Hérodiens,  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  race  et  sang  purs.  La  préoccupation  reste  exclusivement 
sociale  et  politique. 

Elle  reste  encore  telle  lorsqu'ensuite  Satan  tente  Jésus.  Sa  ten- 
tation était  à  peine  indiquée  dans  Marc.  Mathieu  fait  offrir  par 
Satan  à  Jésus  tous  les  royaumes  du  monde  s'il  consent  seulement 
à  se  prosterner  devant  lui.  Allusion  transparente  à  Rome  et  aux 
Hérodes  qui  régnent  pour  avoir  reconnu  la  domination  romaine. 
Mais  Jésus  repousse  fièrement  Satan.  Alors  il  commence  à  prê- 
cher, comme  le  dit  plus  tard  Mathieu  «  pour  annoncer  aux  cap- 
tifs leur  délivrance  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue, 
pour  renvoyer  libres  ceux  qui  sont  dans  les  fers,  pour  publier 
l'année  favorable  au  Seigneur  et  le  jour  où  il  se  vengera  de  ses 
ennemis.  > 

Voilà  donc  l'ancien  idéal  Johannite  reproduit  tout  entier  avec 
ses  aspirations  étroites  et  ses  rancunes  anciennes,  mais  au  mo- 
ment même  où  Ton  croit  Mathieu  cantonné  dans  les  revendica- 
tions surannées,  un  sentiment  nouveau  surgit  tout  à  coup  avec 
une  spontanéité  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  œuvres  d'ins- 
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piration  populaire  et  directe;  tout  à  coup  Jean  disparaît,  Marc  est 
lui-môme  oublié  et  dépassé. 

Marc  était  comme  un  torrent  bruyant  et  sauvage,  pendant  tout 
son  cours,  roulant  à  travers  des  sites  fantastiques  à  peine  frayés, 
et  s'engouffrant  avec  des  lueurs  fauves  et  une  rumeur  de  ton- 
nerre étouffé,  dans  on  ne  sait  quel  abîme  sans  fond.  Presque 
rien  d'apaisé  chez  Marc.  Sa  passion  restait  exaltée,  farouche, 
son  humanité,  bornée  et  ramenant  tout  à  sa  propre  douleur.  Si  le 
mouvement  chrétien  n'eût  eu  d'autres  expressions  que  l'Apocalypse 
et  Marc  d'un  côté,  et  les  idées  paulistes  de  l'autre,  son  courant  ré- 
volutionnaire n'eût  fait  que  tournoyer  sur  lui-môme  dans  une  par- 
tie de  l'Orient,  comme  ses  idées  libérales  eussent  été  se  perdre  par 
imperceptibles  âlets  dans  le  vaste  empire  romain  et  se  mêler  au 
stoïcisme  ou  à  quelque  philosophie  parente.  Heureusement  pour 
l'avenir  chrétien  qu'un  horizon  nouveau  d'une  plénitude  splendide 
s'épanouit  tout  à  coup  pour  lui  en  plein  Evangile  de  Mathieu.  Par 
une  expansion  soudaine,  imprévue,  alors  que  dans  ses  quatre  pre- 
miers chapitres  TEvangile  nouveau  ne  roulait  que  dans  le  lit 
élargi  de  l'Apocalypse,  au  cinquième  il  déborde  de  toutes  parts 
comme  un  fleuve,  et  s'ouvre  à  la  plus  large,  à  la  plus  lumineuse 
humanité.  Nous  ne  connaissions  jusqu'ici  que  le  Jourdain  avec 
ses  eaux  fraîches,  sufQsant  à  peine  pour  le  baptême  d'une  race. 
Voici  que  nous  arrive  le  Nil  lui-même  avec  son  immensité  fécon- 
dante, comme  la  grande  voie  des  peuples  et  la  nourricière  du 
genre  humain. 

Dans  l'Evangile  de  Mathieu,  c'est  en  effet  comme  par  un  tour- 
nant brusque,  à  un  coude  imprévu  du  chemin  qu'apparaît  ce  grand 
horizon  de  calme,  de  repos,  de  douceur  sereine  et  de  modestie 
souriante,  devenu  le  véritable  horizon  chétien.  Jusqu'au  chapitre 
V  tout  reste  assyrien,  hébreu  et  syriaque,  c'est  l'Asie  dans  son 
éclat  et  sa  jactance,  son  grand  air  et  son  charlatanisme.  Il  ne 
parle  que  par  prophéties  et  ne  s'affirme  que  par  miracles.  Aucune 
demi-teinte  ;  en  somme  rien  de  profond  ni  d'ému.  Puis  tout  à 
coup,  comme  par  une  baguette  de  fée,  avec  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne nous  nous  trouvons  transportés  dans  un  limpide  paysage 
d'Egypte,  non  de  l'Egypte  d'aujourd'hui,  inculte  et  inhabitée, 
mais  de  l'Egypte  telle  qu'elle  se  survivait  après  les  Ptolémées  : 
elle  devait  ressembler,  humide  et  paisible,  à  un  paysage  de  Flan- 
dre. Ce  n'est  pas  inutilement  que  Mathieu  a  fait  fuir  Jésus  en 
Egypte  :  il  en  a  rapporté  le  sermon  sur  la  montagne.  Le  christia- 
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nisme  avait  déjà  des  muscles  et  de  la  bile^  il  avait  des  passions 
et  des  chimères  et,  si  Ton  veut,  de  Tâme  et  du  génie,  ici  lui  vien- 
nent  la  tendresse^  la  compassion  et  les  larmes  :  «  Bienheureux 
ceuz  qui  pleurent,  bienheureux  les  paoiâqaes.  »  C'étaient  paroles 
d'Egypte,  du  p/euple  le  plus  actif,  l^  plus  douz^  le  plus  paisible  de 
Tanciea  monde,  avec  sa  religion  de  pureté,  lui  qui  avait  fait  co- 
habiter les  vivants  qt  les  morts,  dans  un  jnèm^  culte  du  repos  : 
ce  seront  désormais  paroles  d'humanité,  grâce  au  mouvement 
chrétien  qui  les  prend  et  fait  entrer  cette  poignée  de  purs  dia« 
mants  dans  la  circulation  universelle. 

Ce  n'était  point  par  un  hasard  heureux  ou  par  une  vue  per- 
sonnelle que  Mathieu  ouvrait  à  cet  idéal  de  (ioucear  Timagination 
chrétienne.  Presqu'à  la  même  époque,  à  la  fin  du  premier  siècle, 
Plutarque  écrivait  son  Traité  sur  Isis  et  Osiris  :  c  pour  concilier, 
comme  il  le  dit  lui-même,  la  théologie  des  Egyptiens  avec  la  phi- 
losophie d^s  Grecs.  >  Dans  une  pensée  plus  haute  après  tout  que 
celle  de  Mathieu  il  eût  voulu  apprivoiser  à  la  culture  grecque 
€  le  Dieu  des  tonsurés  et  des  prêtres  vêtus  de  lin  >,  comme  il  l'ap- 
pelait, (I  le  Pieu  pacifique  qui  alla  par  tout  le  monde  et  le  conquit 
sans  y  employer  aucunement  la  force  des  armes,  mais  attirant  et 
gagnant  la  plupart  des  peuples  par  douces  persuasions  couchées 
en  paraboles.  »  Plutarque  se  faisait  dévot  à  Isis  et  à  sa  reli- 
gion d'abstinences,  de  peines  et  de  soufi'rances  ;  il  adressait  son 
traité  à  Cloa,  une  prêtresse  de  la  mystérieuse  divinité.  Ainsi 
cette  note  sentimentale  et  pacifique  était  bien  dans  les  besoins  de 
l'époque,  et  le  moment  était  venu  où  le  mystère  égyptien,  soit  par 
le  canal  grec,  soit  par  Toriental,  allait  s'emparer  des  âmes.  Sans 
doute  il  eût  été  plus  heureux  pour  Thumanité  de  voir  le  génie 
égyptien  8'ai4&r  de  la  lumineuse  pensée  grecque  pour  embrasser 
rhumanité  nouvelle,  plutôt  que  de  monter  en  croupe  sur  le  fantas- 
tique hippo^iffe  assyrien  et,  dès  lors,  au  lieu  d'idées  se  nourrir 
de  chimères.  Osiris  n'el^t  ^ooté  au  paganisme  désormais  aaua 
danger,  qu'un  Baochus  nouveau  pins  compatissant  que  l'autre. 
Mais  les  religions,  les  grand/as  communions  de  la  conscience  pu- 
blique, ne  sout  pas  des  créations  de  philosophes  ;  elles  sont  des 
formations  sociales  ;  elles  ne  se  déterminent  point  par  le  libre 
choix  des  intelligences,  elles  sont  imposées  par  des  nécessités 
économiques  et  politiqu.es.  Là  où  la  haute  intelligence  d'un  Plu- 
tarque, a'adressant  à  la  partie  la  plus  éclairée  de  Tunivers,  ne  ren- 
contrait aucun  écho,  quelques  lignes  rapportées  par  un  Matjûea 
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allaient  révolutionner  le  monde.  C*est  que  ]a  pensée  de  Mathieu 
émergeait  du  milieu  où  les  matières  nouvelles  étaient  en  fusion  et 
des  couches  populaires  qui  jusqu'^  ce  moment  seules  déterminaient 
l'impulsion  créatrice. 

Mathieu  n'était  lui-même  que  l'instrument  entièrement  incon- 
scient des  infiuei^^s  qui  Tentouraient^  comme  l'aiguille  oscillant 
sous  des  courapts  contraires.  Eq  effet,  cet  )iori;con  de  résigaation 
et  de  douceur  qu'il  a  si  brusquement  découy^rt  ^veo  le  sermon 
si^ir  la  montagne,  il  )e  referp^e  d'une  fagon  tout  aussi  inopinée 
pour  se  rejeter  à  plein  corpç  dan^  les  violences  et  les  extrava- 
gances. Avec  \e  chapitre  huitième  recommence  à  voltiger  autour 
de  cette  divipe  liimière  du  Seripon,  toute  la  bande  des  piiracles, 
comme  des  ailes  d'oiseaux  de  nuit,  et  avec  le  dixième  se  remet  à 
roaler,  le  tourbillon  des  vieilles  haines^  des  anciens  préjugés  :  at- 
taques d'une  violence  inouïe  contre  les  pharisien^  et  les  riches 
(Chap.  XXIII),  coptrePaul  «  qui  cQurtla  mer  et  la  terre  pour  faire 
un  prosélyte  et  après  qu'il  l'est  devenu,  le  ren^  digne  de  l'en- 
fer »  ;  attaque  sournoise  contre  l'autorité  romaine  (Chap.  XVII) 
à  qui  Mathieu,  à  Tencoptre  de  Marc  lui*piôipe,  dénje  l,e  droit  à 
Timpôt. 

Pour  Mat^ùeu  au  surplus  restant  ensuite  jui^qu'au  bout  dans  la 
vraie  tradition  révolutipunaire,  le  règne  de  justice  doit  venir  du 
vivant  méipe  d&$  contemporains  (Chap.  XVI  et  XX^V)  Mathieu  est 
millépaire  comme  TAppc^lypse.  La  passpn  et  la  iport  ^opt  fa- 
briquées conformément  aux  prppbéties.  La  trahis^on  de  Jucjps 
prend  des  développements  nouveaux  copiéi^  d^  ^acbarie  et  de 
la  mort  d'Architophel  d'après  )a  traductiqu  des  Septf^pte.  Au 
milieu  de  tout  cela  cependant  des  choses  charm^ptes,  dan^t  le 
goût  du  sermpn,  e.t  qui  font  repenser  Tidée  que  le  sern^oa  au- 
rait été  introduit  après  coup  et  serait  d'une  source  eptièrement 
étrangère. 

Ainsi  J'enveloppe  chez  Mathieu  reste  nationale  et  révolution- 
naire, piais  riutérieur  du  fruit  est  d'une  saveur  |put.e  pouvelle, 
qui  prouve  qu'un  suc  nouveau  et  plus  humain  circule  dansl  arbrp. 
On  dirait  cett^  plante  indienne,  Tanapas,  d'up  extérieur  si  ru* 
^ueux  et  dont  le  suc  est  plus  rafraîchissant  et  plus  d.QUX  que  le 
ipiel  de  THyp^ette. 
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XI 


Avec  les  Éyangiles  de  Marc  et  de  Mathieu  succédant  à  TApo- 
calypse,  nous  avons  vu  le  mouvement  purement  populaire  et 
spontané  donner  tout  ce  qu'il  contenait.  Le  christianisme  n'eût 
pas  réussi  à  vivre  comme  un  organisme  complet,  s'il  en  fût 
resté  à  la  spontanéité  collective,  à  la  haine  de  toute  combinaison 
raisonnée  et  de  toute  supériorité  intellectuelle.  Ce  sera  la  mission 
de  Luc^  et  de  tous  ceux  qui  voudront  continuer  le  mouvement  de 
Paul^  malgré  les  répulsions  des  fanatiques  et  l'abandon  des  satis- 
faits ralliés  à  la  politique  flavienne^  de  compléter  le  christianisme 
par  ce  côté  et  de  lui  assurer  cette  assiette  solide  et  ce  sens  pra- 
tique qui  lui  manquaient.  Il  s'agissait  encore  de  se  rallier  aux 
traditions  pratriotiques,  de  donner  satisfaction  aux  revendica- 
tions sociales,  de  se  remettre  même,  mieux  que  n'avait  fait  Paul, 
au  niveau  populaire,  mais  il  fallait  emprunter  en  même  temps  à 
la  civilisation  greco-romaine  cette  activité,  cette  pratique  et  ces 
notions  acquises  sans  lesquelles  rien  de  durable  ne  peut  être  coor- 
donné. L'Evangile  de  Luc,  les  Actes  des  apôtres,  les  Epîtres  at- 
tribuées à  Pierre  et  à  Tite,  mais  composées  évidemment  après  coup 
dans  le  milieu  greco-romain  auquel  n'avaient  pas  appartenu  les 
apôtres,  tout  cet  ensemble  d'écrits  d'une  tendance  très  uniforme, 
sont  pour  nous  l'expression  de  ce  second  mouvement  à  la  suite 
duquel  l'œuvre  définitive  pourra  s'entreprendre  et  l'unité  chré- 
tienne se  fonder. 

La  forme  httéraire,  la  tendance  dogmatique  et  morale  frappent 
tout  d'abord  dans  l'Evangile  de  Luc  ;  quelque  chose  de  raisonna- 
ble, de  pondéré,  de  moins  vulgaire  perce  partout  L'œuvre,  certes, 
n'est  pas  encore  philosophique:  elle  ne  sort  pas  encore  des  classes 
aisées  et  instruites  qui  ne  se  ralheront  et  ne  se  manifesteront  que 
plus  tard  avec  l'Evangile  de  Jean  et  le  gnosticisme;  mais,  si  les 
attaques  contre  les  riches  subsistent,  on  respecte  déjà  les  scribes 
et  la  science. 

Le  miracle  caractéristique  de  Luc  est  de  faire  parler  Jésus  au 
milieu  des  docteurs  <  ravis  de  sa  sagesse  ».  Et  Jésus,  ajoule  Luc, 
«  crût  en  sagesse  et  en  grâce.  » 

Luc  lui-même  essaie  de  faire  montre  d'érudition.  U  détermine 
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d'une  façon  qui  vise  à  Texactitude  la  naissance  de  Jean  et  de  Jésus. 
Il  se  donne  l'air  de  rectifier  la  généalogie  donnée  par  Mathieu, 
quoique  la  sienne  reste  aussi  fantastique  que  Tautre.  Il  tire  déjà 
des  conclusions  mystiques.,  comprenant  la  nécessité  d'une  con- 
ception miraculeuse  de  Jean-Baptiste  et  d'une  origine  royale,  à 
prêter  à  Marie.  Il  donne  des  explications  raisonnables  aux  mi- 
racles un  peu  grossiers,  racontés  naïvement  jusque  là.  Après  la 
pêche  miraculeuse,  Jésus  dit  à  Simon  :  c  Ne  tous  étonnez  point, 
votre  emploi  désormais  sera  de  pêcher  les  hommes  ».  Avec  cela 
des  trouvailles  de  bel-esprit  :  quand  Elisabeth  et  Marie,  enceintes 
toutes  les  deux,  se  font  visite,  Luc  trouve  ingénieux  de  faire  tres- 
saillir dans  le  sein  de  leurs  mères  Jean  et  Jésus  qui  se  devinent 
déjà  et  se  reconnaissent.  Luc  ajoute  aux  récits  connus  des  effets 
dramatiques  voulus,  comme  l'intervention  de  l'ange  au  Jardin  des 
Oliviers  et  la  sueur  de  sang.  Jésus  marchant  au  supplice,  cloué 
sur  la  croix,  conserve  une  attitude  noble  :  c  Seigneur  pardonnez- 
leur  »,  €  mon  père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  >.  Toute 
une  nouvelle  classe  d'hommes  et  de  femmes  entre  en  scène  avec 
ce  nouvel  évangile  :  les  publicains,  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
Ce  monde  étrange  joue  tout-à-coup  le  premier  rôle  dans  la  mis- 
sion de  Jésus,  qui  vit  au  milieu  d'eux  et  s'occupe  tout  spécialement 
de  le  racheter.  Luc  était  probablement  quelque  pauvre  bohème 
de  lettres  d'Antioche  ou  de  Césarée. 

Mais  où  la  tendance  nouvelle  se  montre  nettement,  c'est  lorsque 
Luc  introduit  dans  l'action  les  personnages  religieux  et  politiques. 
Le  premier,  il  fait  jeter  par  Jésus  à  Jean  une  petite  pierre,  bien 
anodine,  bien  blanche  assurément,  mais  qui  marque  la  rupture 
avec  la  tradition  johannite.  «  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  prophète 
que  Jean-Baptiste  ;  mais  celui  qui  est  le  plus  petit  dans  le  royaume 
de  Dieu  est  plus  grand  que  lui  »  (chap.  VII).  Chose  plus  impor- 
tante, Hérode  et  Pilate,  les  personnifications  des  juifs  convertis 
et  de  Tautorité  romaine  sont  innocentés  tous  les  deux  par  Luc  ! 
Dès  le  chapitre  IX,  Luc  rend  témoignage  des  bonnes  intentions 
d'Hérode.  Use  repent  d'avoir  décapité  Jean  et  désirerait  voir  Jésus. 
Mais  le  grand  coup  est  porté  lors  de  l'interrogatoire  et  de  l'instruc- 
tion criminelle.  Hérode  et  Pilate  déclarent  tous  les  deux  qu'ils  ne 
voient  rien  de  répréhensible  en  Jésus.  L'attitude  d'Hérode  est  as- 
sez jésuitique,  mais  Pilate  se  montre  dès  l'abord  très  ferme  et  ne 
livre  Jésus  que  sur  les  expresses  réclamations  des  prêtres  et  du 
peuple.  C'est  comme  on  le  voit,  un  changement  de  scène  complet  : 
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Jésus  entre  Hérode  et  Pilate,  résistant  ensemble  aai  assants  de  la 
populace  !  L'Evangile  de  Lac  est  tôujourâ  ûri  Etangîle  des  pau- 
vres. La  parabole  dé  Lazare  est  plus  violente  qu'aucune  de  celles 
(Jui  se  trouvent  chez  Marc  ou  Mathieu .  Il  eàt  effrayant,  révoltant 
même,  dé  voir  Lazare  admis,  dans  la  béatitude  céleste,  refuser 
une  goutte  d'ëau  au  mauvais  riche,  brûlé  de  tous  les  feux  de 
l^enfer.Mais  cette  dureté  implacable  et  voulue  est  déjà  bourgeoise, 
et  Luc  fiait  la  distinction  bourgeoise  entre  le  petit  peuple  malheu- 
reux et  la  population  ignorante,  n  n'y  a  plus  d'exaltation  chez  Luc, 
en  revanche  l'esprit  s*est  rétréci.  La  sécheresse  romaine  a  fait 
Son  apparition  dans  les  récits  de  Téconomè  injuste  (chap.  XVI), 
du  serviteur  iûutîle  (XVII),  du  juge  frnportnnô  (XVÏII).  Que  j'ai- 
mais mièui  lés  transports  sincères  dé  Màrë  et  lâ  bôffhomie  tendre 
de  Mathieu  t 

Âù  milied  de  ces  défatits  cependant  Luc  possède  une  qualité 
nouvelle,  jusc^ne  là  bien  rare,  sinon  îndôhnue,  chez  lès  chrétiens 
militants,  il  a  le  sens  politique  et  organisateur.  Il  sort  des  géné- 
ralités du  sentiment  et  de  Timaglnàtion,  et  saît  ce  qo^il  teul  et  où 
il  va.  Je  n'examine  pas  le  point  de  savoir  si,  comme  l'indiquent 
les  apparences,  l'Evangile  de  Luc  et  lèâ  Actes  des  apôtres  sonit  de 
la  môme  main.  Les  trois  Evangiles,  comme  lei  Actes  des  apôtres, 
sont  des  œuvres  collectives.  U  est  clair  qu'aucun  de  ces  écrits 
n'est  une  composition  soutenue,  entreprise  et  terminée  sous  une 
inspiration  unique.  Ils  sont  faits  de  morceaux  rapportés,  conçus 
à  des  époqaeà  diverses  et  sous  des  Impressions  différentes.  U 
importe  donc  peu  de  savoir  si  chacune  de  ces  œuvres  a  été  écrite 
ou  si  elle  n'a  été  que  réunie,  par  une  main  unique,  puisque  les 
sources  d'inspiration  ont  été  nécessairement  multiples.  Notam- 
ment les  Actes  des  apôtres  me  paraissent  une  œuvre  composite 
dont  les  deux  moitiés  sont  fort  disparates.  Mais  une  chose  est  évi- 
dente, c'est  que  les  Actes,  comme  le  troisième  Evangile,  èomme  les 
Epitres  de  Tite  et  de  Pierre  appartiennent  au  môme  mouvement, 
à  la  môme  pensée  collective.  Je  prends  donc  Luc,  comme  un  nom 
générique  sous  lequel  se  résume  le  mouvement  commun  des  chré- 
tiens paulistes  et  gréco-romains. 

Le  bon  sens  romain  se  révèle  par  la  pensée  organisatrice.  Une 
distinction  première,  fondamentale,  est  établie  entre  les  deux  fonc- 
tions maîtresses  :  la  propagande  et  la  discipline,  et  chacune  d'elles 
reçoit  un  organe  séparé  et  indépendant.  Dans  les  Evangiles  Johan- 
nites  toute  action  restait  confuse,  abandonnée  à  Jésus  et  aux 
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apôtres,  c'est-à-dire  livrée  à  TimproTisation  populaire  et  à  la  spon- 
tanéité collective.  Car^  an  moment  où  les  Evangiles  circulent,  Jésus 
et  les  apôtres  étaient  déjà  des  personnages  légendaires.  Dans  les 
écrits  de  Lac  apparaissent  deax  groupes,  indiqués  comme  per- 
manents :  Tun  de  soixante-douze  disciples  auxquels  Jésus  a  remis 
à  côté  des  apôtres  la  mission  de  propagande  (cbap.  X)^  et  l'autre 
composé  de  sept  diacres^  lesquels  s'occuperont  de  la  discipline 
intérieure  [Actes,  chap.  VI).  Comme  les  disciples  sont  constitués 
par  Jésus^  les  diacres  sont  institués  directement  par  les  apôtres,  ce 
qui  leur  assure  une  action  corrélative  et  indépendante. 

c  En  ce  temps-lày  disent  les  Actes,  les  fidèles  se  multipliant, 
»  il  s'éleva  un  murmure  des  Grefcs  contre  les  Hébreux,  de  ce  que 
»  les  leurs  étaient  méprisés  dans  la  dispènsation  du  nécessaire 

>  de  chaque  jour. 

Il  C'est  pourquoi  les  douze  ayant  assemblé  tous  les  fidèles 
»  leur  dif  ent  :  U  n'est  pas  juste  que  nous  quittions  la  prédication 
»  de  la  parole  de  Dieu  pour  avoir  i^oin  des  tables. 

9  Choisissez  donc^  frères,  sept  hommes  d'entré  vous,  d'une 
«  probité  reconnue,  pleins  de  l'Esprit  saint  et  de  sagesse  à  qui  nous 
9  commettions  ce  ministère. 

»  Et  pour  nous,  nous  nous  appliquerons  à  la  prière  et  à  la  dis* 

>  pensation  de  la  parole.  » 

L^assemblée  élut  les  sept  et  il  est  à  remarquer  qiTe  tous  les 
noms  des  diacres  élus  sont  grecs. 

Le  danger  est  grand  cependant  dans  ces  divisions  de  fonctions 
et  de  races.  Aussi  le  contrepoids  est  établi  en  tnéme  temps,  d'a- 
bord par  Tunité  de  doctrines  et  la  réconciliation  des  groupes  dissi- 
dents, puis  par  la  création  d'une  direction  unique  et  supérieure,  le 
congrès  de  tous  les  chefs. 

Les  chrétiens  gréco-romains  se  gardent  bien  de  convoquer  eux- 
mêmes  ce  premier  congrès.  De  môme  qu'ils  ont  fait  instituer  les 
soixante-douze  par  Jésus  lui-même  et  les  diacres  par  les  apôtres,  ils 
donnent  le  premier  congrès  comme  s'étant  réuni  s|)ontanément  à 
Jérusalem,  dans  la  ville  sainte  :  c'est  là  que  Paul  et  Barnabe  se 
sont  joints  aux  apôtres  dans  une  réunion  plénière,  et  que  de  com- 
mun accord  on  a  rédigé  le  manifeste  dans  lequel  Paul  a  reçu 
mission  d'évangéliser  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  les  autres 
apôtres.  Ainsi,  plus  de  distinction  entre  les  doctrines  ni  entre  les 
peuples,  n  reste  bien  toujours  quelque  difficulté  du  côté  de  Paul, 
car  lorsque  ces  écrits  paraissent  on  le  savait  toujours  haï  dans  les 
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purs  pays  de  TApocalypse,  et  il  est  prudent  de  ne  pas  heurter 
l'évidence.  Aussi  à  la  suite  du  Concile,  Barnabe  et  Marc  quitteront 
Paul.  Ils  iront  vers  Chypre  lorsque  Paul  restera  en  Syrie.  Mais, 
sauf  celte  difficulté  qu'on  sauve  comme  on  peut,  Tunité  chrétienne 
est  désormais  donnée  comme  faite,  les  Gentils  et  les  gréco-ro- 
mains se  déclarent  reçus  dans  la  communion  universelle.  L'Eglise 
est  fondée,  et  tous,  sans  arrière-pensée  pourront,  désormais  tra- 
vailler au  même  Œutrb. 


XII 


Voit-on  1^  chemin  parcouru,  et  les  transformations  opérées  de- 
puis les  premières  distinctions  si  nettement  établies  entre  l'Apo- 
calypse et  les  écrits  de  Paul  ?  Voit-on  comment  les  transitions  se 
sont  insensiblement  faites,  et  comment  sans  un  seul  élément  réel- 
lement nouveau  hors  l'influence  égyptienne,  l'unité  de  sentiments 
s'est  accomplie  sous  la  pression  d'une  situation  supérieure  et  ex- 
térieure, la  paix  profonde  de  l'univers,  attestée  au  chapitre  IX 
des  Actes  ?  Ainsi  dans  cette  première  période  le  mouvement  reli- 
gieux reste  entièrement  soumis  au  milieu  économique  et  politique. 
Il  ne  dépasse  point  les  couches  populaires  qui  seules  alors  éprou- 
vant le  besoin  de  changement  ;  il  est  circonscrit  dans  les  limites 
que  lui  assignent  les  nécessités  de  l'histoire.  Sans  doute  cette 
unité  n'est  pas  définitive,  par  là  même  qu'elle  n'est  due  qu'à  des 
circonstances  temporaires  ;  elle  est  suffisante  pourtant  pour  cons- 
tituer la  fin  d'une  étape  et  le  couronnement  d'une  action  sépa- 
rée. Quand  les  déchirements  renaîtront  ce  sera  sous  d'autres 
formes  dues  à  des  circonstances  nouvelles. 

Oubliant  donc  les  anciennes  divisions,  les  vieilles  querelles  et 
aussi,  il  faut  le  dire,  bien  des  illusions  et  des  chimères,  de  toutes 
parts,  grâce  à  une  propagande  active  et  mystérieuse,  l'univer- 
sel tissu  de  la  révolution  pacifique  pourra  se  tramer  par  des  mil- 
lions de  mains  appliquées.  De  nouveaux  écrits  courront  partout  : 
les  Epîtres  de  Pierre,  de  Jean  et  de  Jude  ;  non  certes  composés  par 
ces  apôtres,  mais,  d'après  le  système  adopté  spontanément,  placés 
sous  leur  nom.  Ce  seront  des  recommadations  dans  le  ton  de  l'é- 
poque attribuées  à  ces  êtres  vénérés  pour  que  tous  les  reçoivent 
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avec  respect  et  s'y  soumettent.  Il  n'y  a  déjà  plus  dans  tout  cela 
le  souffle  de  l'époque  héroïque.  Ce  ne  sont  plus  que  conseils  prati- 
ques, recettes  morales,  images  de  l'état  de  pureté,  de  résignation  et 
du  bonheur  de  se  contenter  de  peu.  Idéal  presque  négatif  qui  n'a 
probablement  pesé  d'un  si  prodigieux  poids  dans  l'histoire  que  par 
la  masse  énorme  de  ses  adhérents.  Mais  une  fois  les  grandes  chi- 
mères abandonnées,  les  esclaves  et  le  petit  peuple,  sans  étoffe  et 
sans  dignité  traditionnelle,  ne  pouvaient  guère  s'élever  au  delà. 
Ce  sont  des  proportions  nouvelles  que  revêt  la  nature  humaine. 
La  médiocrité,  la  modestie  sont  devenues  les  formes  positives  de 
ce  qui  n'était  d'abord  que  le  renoncement  et  le  désespoir  et  d'où 
sortit  le  christianisme.  Evidemment  l'homme  ainsi  se  rapetisse, 
les  grandes  actions  lui  sont  presque  autant  en  horreur  que  les 
grands  crimes.  C'est  l'inverse  du  monde  antique  libre  où  les  atten- 
tats grandioses  et  les  crimes  monstrueux  excitaient  presque  la 
même  admiration  que  les  actions  sublimes.  Comparez  les  Atrides 
d'Eschyle  à  l'Evangile  de  Luc  ou  aux  Epîtres  de  Pierre.  Une  ligne 
grandiose  formait  les  assises  de  ces  anciens  caractères  héroïques, 
comme  on  dit  qu'au  fond  de  l'océan  se  découpent  des  vallées  et  des 
montagnes  dans  les  dimensions  de  THimalaya. 

Maintenant  le  consentement  universel  est  de  se  reconnaître  fai- 
bles et  soumis.  Déjà  dans  TEvangile  de  Marc,  où  le  Christ,  pour 
faire  son  dernier  repas  indique  une  maison  où  sur  un  mot  de  passe 
on  sera  reçu»  comme  dans  les  Actes  et  dans  les  Epi  très,  on  devine 
les  conciliabules  privés  et  l'épouvante  de  tout  bruit  du  dehors.  On 
s'assemblait  sans  un  signe,  sans  un  symbole,  sans  même  une  lu- 
mière, de  peur  qu'une  main  profane  ne  vint  troubler  les  mystères 
de  ces  réunions.  Mais  dans  cette  ombre  tranquille  les  pauvres 
êtres  respiraient,  s'épanouissaient  un  moment,  sans  même  que 
leur  nombre  leur  donnât  le  sentiment  de  leur  force.  Le  fond  de 
cette  vie  est  terne  :  elle  ne  cherche  en  somme  qu'à  se  dissimuler, 
et  malgré  le  bruit  que  plus  tard  les  chrétiens  en  ont  fait  dans  leurs 
livres  et  dans  leurs  légendes,  dans  la  réalité  il  y  en  avait  si  peu 
que  pendant  longtemps  encore  les  écrivains  païens  ignoreront 
jusqu'à  l'existence  de  cette  vaste  formation  sociale. 

En  somme,  à  cette  énorme  dépense  de  forces,  si  grosse  d'abord 
de  passions  et  qui  maintenant  avait  duré  presque  un  siècle,  et 
successivement  avait  embrassé  tout  l'Orient  et  tout  le  Midi  de 
l'empire  depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  Grèce,  le  peuple  avait- il  gagné 
quelque  chose?  Rien,  hélas  1  sinon  le  sentiment  d'une  destinée 
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cpinipune,  mais  4'ane  commune  impuissanoQ.  Il  s'était  relevé  à 
ses  propres  yeux  par  l'acquisition  d^qoe  vie  morale  plus  digpe, 
mais  il  s'était  déprimé  d'autant  de  Tautre  côté  par  la  ruii)e  des 
vieilles  revendications  politiques.  Toutes  ces  grandes  illusions 
nationales  et  sociales  n'avaiept  abouti  qu'lt  la  confirmation  dâ 
l'ancien  état  dans  une  résignation  plus  profonde.  Et  pourtant  le 
premier  acte  du  drame  épique  chrétien  va  se  clore.  Le  rideau  va 
tomber  sur  la  période  popu{aire  du  christianisme.  Désormais,  et 
jusqu'^  ce  que  le  monde  antique  tout  entier  s'écroule  sous  les 
coups  des  barbares,  le  peuple  ne  jouera  plus  qu'un  rôlee^acé  dans 
ce  qui  devait  ôtre  sa  propre  histoire,  dans  cette  évolution  chré- 
tienne^  ^  laqn^llç  il  avait  fittaché  toutes  ses  espérances.  Ironique 
et  sombre  épopée  qui  n'aura  fait  que  démontrer  au  monde  la  va- 
nité de«i  Qleux. 

FfN  DB  L4  PRBMIÈnB  P^RIOnB. 


V|CTpn  Abnoulp. 


{A  suivre.) 


UN  CAS  DE  S0CIAU8ME  MORAL 


Socialisme  moral,  qu*cst-ce  que  cela  peut  bien  êt^'eîQue  si- 
gnifie cette  nouvelle  expression  ?  Nouvelle,  dis-Je  ;  car,  jus(|u'à 
présent,  il  n'a  pas  été  question,  dans  les  programmes  socia- 
listesy  d'an  socialisme  moral,  et  c'est  moi  qui  prends  la  responsa- 
bilité du  nom  et  de  la  chose.  De  quel  droit,  qira-t-on,  puisque  je 
ne  suis  ni  ouvrier,  ni  socialiste  ?  Du  droit  qu'ont  les  doctrines 
générales,  soit  religieuses,  soit  philosophiques,  sur  les  doctrines 
particulières.  La  philosophie  positive,  dont  je  suis  le  disciple,  est 
une  doctrine  générale;  le  socialisme,  dont  les  ouvriers  sont  les 
disciples,  est  une  doctrine  particulière. 

Je  sympathise  hautement,  cordialement  avec  eux,  quapd  il§  se 
plaigDent  de  leurs  souffrances  et  s'efforcent  d'y  remédier  par  l'as^- 
sociation,  par  la  coopération,  par  les  grèves,  p)oyen  dangereux, 
moyen  extrême  que  je  n'ose  pas  condamner  absolument  :  car  ep 
quelques  cas  un  moyen  extrême  peut  avoir  sa  nécessité.  L'évolu- 
tion sociale,  qui  a  produit  le  travail  ouvrier  et  le  capital,  les  a 
rendus  solidaires  l'un  de  Tautre.  Tant  que  le  travail  ouvrier  n'a 
pas  été  libre,  le  capital  Ta  exploité  sans  antre  responsabilité  qu'çn- 
vers  lui-même  et  envers  la  nature  des  choses  ;  mais,  à  mesure 
que  le  travail  ouvrier  a  été  délivré  de  ses  chaînes,  la  respoîisa- 
bilité  s^est  partagée  ;  le  capital  et  le  travail  ont  été  amenés  à  un 
traité  dont  les  termes  varient  suivant  les  circonstances  dq  mar- 
ché et  l'habileté  respective  des  deux  parties. 

Notez  que  j'ai  dit  non  pas  le  travail  en  général,  ma;s  Içi  travajl 
ouvrier  en  particulier;  car  je  ne  voudrais' pas  qu'on  m'attribuât 
l'intention  de  faire  du  travail  ouvrier  le  tout  du  labeur  social.  Le 
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travail  ouvrier  est  un  élément  indispensable  sans  doute,  mais  qai 
n'irait  ni  loin  ni  haut,  s'il  ne  se  trouvait  soutenu  par  la  trame  en- 
tière de  Torganisation  sociale.  De  même  que,  dans  une  grande 
exploitation  industrielle,  il  y  a  le  bureau,  organe  nécessaire  qui 
distribue,  règle,  dirige  toute  la  besogne,  de  môme,  dans  Tofâcine 
universelle,  se  placent  une  maltitude  d'agents  dont  la  fonction 
vient  en  aide  à  Taccomplissement  régulier  du  travail  ouvrier. 
Le  travail  ouvrier  n'est  pas  plus  le  travail  total  que  la  classe  ou- 
vrière n'est  le  peuple;  ce  sont  des  parties,  et  non  le  tout. 

En  revanche,  ces  ouvriers  socialistes  me  consternent  quand  je 
les  entends  se  lancer  à  perte  de  vue  dans  leurs  systèmes,  com- 
munisme, collectivisme,  destruction  du  capital,  égalisation  des 
hommes  et  des  conditions.  Ils  entrent  par  cette  voie  illusoire  sur 
le  terrain  sociologique,  où  leur  ignorance  est  complète.  Ils  font  fi 
de  l'histoire,  qui  n'est  pour  eux  qu'un  recueil  de  vieux  contes  et 
au-dessus  de  laquelle  ils  se  mettent  sans  façon  ;  ils  ne  possèdent 
aucune  des  méthodes  qui  pénètrent  dans  le  déroulement  des  faits 
sociaux  ;  ils  ne  soupçonnent  pas  que  l'évolution  du  genre  humain 
est  un  phénomène  naturel,  assujetti  à  des  lois  comme  tout  phéno- 
mène, seulement  plus  modifiable  que  les  autres  à  cause  de  sa 
complexité.  Ainsi  dépourvus  de  vrais  garde-fous  contre  l'utopie 
métaphysique,  comment  ne  seraient-ils  pas  la  proie  de  toute  sorte 
de  conceptions  vides  de  réalité  ? 

Ici,  pour  un  moment,  je  passe  sous  la  fourche  caudine  de 
leurs  systèmes.  Soit  :  leurs  socialismes,  qui  ne  s'accordent  point, 
sont,  je  le  veux,  de  fort  belles  choses;  et  j'admire  en  bloc  et  sans 
distinction  le  communisme,  le  collectivisme,  le  nihilisme,  et  le 
reste;  car  j'en  oublie.  Mais  un  peu  de  socialisme  moral  ne  serait- 
il  pas  un  ingrédient  bon  à  imposer  à  ces  mixtures  hétérogènes 
pour  en  aflàiblir  la  contrariété  et  l'infiuence  capiteuse?  A  mon 
sens,  la  morale  et  les  socialismes  se  tiennent  trop  séparés;  un 
rapprochement  serait  une  épreuve  très  digne  d'intérêt. 

Pour  que  je  sois  autorisé  à  mettre  en  regard  les  deux  termes 
que  je  propose,  il  faut  que  je  rencontre  parmi  les  classes  ouvrières 
quelque  chose  digne  de  réforme  qui  y  soit  à  peu  près  aussi  ré- 
pandu que  l'est  le  socialisme.  Certes  je  ne  serai  point  accusé  de 
les  calomnier  en  disant  que  l'ivrognerie  satisfait  à  cette  condi- 
tion; des  statistiques  sont  là  pour  attester  la  multiplication  des 
débits  de  boissons  alcooliques  et  l'énorme  consommation  qu'en 
fait  leur  clientèle  populaire.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  particula- 
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rite,  d'un  accident,  d'une  exception  qu'il  serait  injuste  de  mettre 
à  un  autre  compte  qu'à  un  compte  individuel.  Non,  à  côté  du  lé- 
gitime usage,  Tabus  s'est  incorporé  aux  habitudes.  C'est  de  la 
pathologie,  sans  doute  ;  mais  cette  pathologie  est  devenue,  pour 
continuer  à  me  servir  du  langage  médical,  constitutionnelle,  je 
veux  dire  qu'il  n'est  plus  loisible  de  considérer  sans  elle  l'en- 
semble des  existences  ouvrières.  L'ivrognerie  y  sévit,  non  pas  à 
la  façon  épidémique  du  choléra  ou  de  la  peste  qui  s'éteignent 
après  une  invasion  plus  ou  moins  longue,  mais  comme  une  épi- 
démie toujours  présente  et  dont  la  malfaisance  ne  cesse  jamais 
de  ronger  les  ressorts  de  la  vie. 

L'ivrognerie  est  un  vaste  champ  de  dégradation,  de  mal  et  de 
misère  où  le  moraliste  peut  choisir  à  son  gré  un  texte  approprié. 
Ce  qui  m'y  choque  particulièrement,  ce  sont  les  souffrances  qu'il 
inflige  à  la  famille.  Qu'un  homme  sacrifie  au  Moloch  moderne  de 
l'alcoolisme  sa  santé,  ses  facultés,  toute  sa  personne,  vous  ou  moi 
nous  nous  détournerons  avec  dégoût  de  ce  spectacle  ;  mais  qu'il 
fasse  peser  son  abrutissement  sur  la  femme  et  les  enfants  qui 
l'entourent,  au  dégoût  se  joindra  la  plus  légitime  des  indigna- 
tions. Tous  les  jours  nous  voyons  ou  nous  entendons  non  seule- 
ment que  l'ouvrier  ivrogne  dépense  son  salaire  entier  au  cabaret 
sans  en  rien  rapporter  au  ménage,  mais  encore  qu'il  extorque  à 
la  femme  le  peu  qu'elle  gagne  de  son  côté  pour  l'aller  boire.  Il 
rentre  ivre,  plus  semblable  à  une  brute  qu*à  un  homme,  il  bat  sa 
femme,  ses  enfants,  et  passe  ainsi  des  prodigalités  du  dehors  aux 
sévices  du  dedans. 

C'est  abominable,  c'est  odieux,  c'est  une  tache  pour  la  vie  ou- 
vrière. Quoi  donc?  est-ce  que  la  vie  bourgeoise  n'a  pas  aussi  ses 
taches  ?  Oui,  elle  les  a;  et,  pour  ne  pas  sortir  des  analogies,  tous 
les  jours  il  arrive  qu'un  homme  appartenant  aux  classes  aisées 
ou  riches  dépense  revenus  et  capital  à  entretenir  des  maîtresses 
et  réduit  femme  et  enfants  au  dénuement  et  à  la  misère.  Mais  ces 
méfaits  n'y  ont  jamais  la  brutalité  et  la  laideur  que  l'ivrognerie 
imprime  à  tout  ce  qu'elle  touche  ;  puis  l'édur^ation  reçue,  qui  ne 
perd  jamais  tous  ses  droits,  introduit  certaines  nuances  entre 
d'aussi  vilaines  mœurs.  D'ailleurs  ici  je  n'ai  pas  pour  but  de  com- 
parer des  vices  à  des  vices,  ni  de  dire  quel  est  le  pire,  ou  le  gros- 
sier ou  le  raffiné. 

L'homme  a  un  goût  naturel  pour  les  excitants.  C'est  à  ce  titre 
que  les  liqueurs  alcooliques  sont  les  bienvenues  auprès  de  lui.  A 
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peine  les  Européens  les  etHrent-ils  fait  connaître  auï  sauvages  ^iié 
léÈ  sauvages  s'éprirent  pour  elles  d'une  passion  frénétitiue.  Sur 
cette  nouvelle  clietitèlé  elles  produisirent  leurs  pluà  mauvais  éffétfii. 
Les  peuplades  furent  abruties  et  décimées;  ïeau  tie  feUy  c^est  le 
nom  qu'ils  ielir  donnent^  |)énétra  Jusque  dans  la  moeilô  de  leurs 
os  et  sékna  largement  parmi  ellèÉ  les  germeb  de  décadence  et  de 
mort.  Nos  oUvHers  sont  vraimônt  de  vrais  sauvages  à  l'égard  de 
ces  liqiieUrd^  ils  suivent  l'attrait  aVetiglébient.  A  ce  pndpôs>  lé 
sDciolo^ste  ne  peut  s'empécfaér  de  reconnaître  qiié  i'tioMme  i^tl- 
vage  de  la  nature  et  l'hôinme  peu  ctaltivé  de  la  civilisaliod  ôht  de 
notables  points  de  ressemblance;  et  que  leiâ  derûiëfâ  rahgs  de  1& 
civilisation  touchent  de  près  aux  représentants  aîstuelâ  des  é^ques 
primitives. 

Dans  le  cDmmencelne&t  du  xvni*  èièclô,  il  était  dô  mode  et  dé 
bon  ton  de  ne  selef  er  de  table  que  gris;  et  les  comédies  du  tempd, 
fldôles  images  de  la  réalité,  ndus  repréisentent  les  aimables  che- 
valiers et  les  pimpants  vicomtes  paraissant  dans  lés  salônâ  et 
devant  lès  femmes  en  cet  état  qu^on  dit  entré  deux  viûs.  Oti  peut 
a£9rmer  sans  hésitation  que  cette  détestable  habitude  a  contribué 
au  débraillé  des  mœurs  qui  sévit  sur  la  société  d'alors;  mais  peu 
à  peU  une  meilleure  influence  prévalut,  ce  fut  celle  des  sftlons 
prenant  une  place  considérable  dans  la  vie  Orbaihë  et  courtoise. 
A  mesure  qu'ils  s'ouvrirent  et  conquirent  la  faveiir,  lé  dégoût  dé 
rivressè,  de  la  demi-ivresse>  dé  i'entre^deiix  vins  devint  général, 
et  les  classes  polièS  se  réduisireht  à  la  modération  qui  est  atljoûr^ 
d'hui  leur  apanage.  L*abus  du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques,  ses 
filles  ou  du  moins  ses  parentes,  est  l'ennemi  de  toAté  courtoisie, 
et  Tami  de  toute  brutalité. 

Un  jour^  il  y  a  bien  des  années,  nOuS  chemiiiions,  ma  mère  et 
moi,  dans  Jô  ne  sais  quelle  rue  de  Paris  où  l'affluebce  dès  voitures 
(il  7  avait  alors  peu  dé  trottoirs)  nous  empêchait  de  marcher  de 
front.  L'espace  s'êtant  ttargi,  elle  me  rejoignit  et  me  dit  qu'an 
ouvrier  TaVait  brutalement  poussée  de  côté  pour  marcher  droit  et 
ne  pas  se  déranger;  je  lui  reprochai  de  he  m'avoir  pas  appelé  à 
temps;  elle  me  répohdit  qu'elle  ne  Voulait  pas  de  qUereUe,  et 
ajouta  :  t  H  faut  bien  aimer  le  peuplé  (c'était^  de  son  temps,  la 
désignation  des  classes  ouvrières)  pour  demeurer  de  son  parti.  > 
Ma  mère  était  alors  une  petite  vieille  chétive,  débile,  avec  de 
beaux  yeux,  et  d'Apparence  plus  faite  pour  ihspirer  des  Séntimehts 
de  protection  que  d'agreBSion.  L^homme  bratai  lîtai  Violentait  ainsi 
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la  vieillesse  et  la  faibléââe  appartenait,  je  n'eti  douté  t)ad,  dU 
grand  clan  deTivrognerie. 

Je  ne  veux  pas  rester  sous  cette  odieuse  impression  ;  él  je  clorai 
ces  pages  par  une  leçon  de  tempérance,  excellente  de  fond,  excel* 
lente  de  forme  donnée  par  un  de  môs  plus  anciens  amis.  Cet 
ami  est  un  grand  amateur  de  grec,  il  a  entrepris  et  fort  avancé 
une  traduction  des  œuvres  complètes  d^Aristote  ;  il  occupe  une 
place  éminente  dans  la  politique,  ayatiï  été  s^crétiàire  intime  de 
M.  Thiers  tout  le  temps  qu^il  fut  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la 
République  flrânçaise,  et  appartenant  au  Sénat  ir^.tk  qbalilé  de  âénA- 
tebr  inamovible  ;  il  tient  une  place  éminente  dané  les  lettres,  car 
rinstitiit  Ta  appelé  en  son  sein  depiiiis  quarante  an&.  Ce  (l'est  pas 
tout)  cet  ami  s'est  adonné  avec  passion  et  persévérance  à  ce  que 
nos  voisins  d'Outre-Manche  nomment  exercices  athlétiques,  et  il 
y  est  devenu  d'une  force  incomparable.  Un  jottr,  eh  Provence, 
dans  les  environs  de  Cannes,  11  assistait  dans  la  propriété  d^un 
de  ses  amis  &  l'abattage  d'un  chêne  énorme.  Lui-même  pins  d'une 
fois  en  a  abattu  d'aussi  gros.  Le  bûcheron,  ayant  fini  sa  tâche  du 
matin,  s'apprêta  au  repos  et  au  repas  de  cette  heure  de  la  journée, 
et,  prenant  la  position  la  plus  commode  pour  le  repas  et  le  repos> 
il  exprima  qu'il  était  malheureux.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
car  c'est  à  lui  que  je  fkis  allusion,  le  laissa  faire  ses  préparatife, 
puis,  un  peu  après,  le  soumit  à  un  petit  interrogatoire  :  «  Avez- 
votts  faim  et  allez- Vous  manger  votre  déjeuner  avec  plaisir  î  — 
Ah  !  oui  bien,  M.  Sâint-Hilaire  ;  ce  n'eâtpas  l'appétit  qui  manque, 
allez.  —  Et  ce  soir,  en  sera-l-41  de  même,  et  y  aurez- vous  conten* 
tement  î  —  Tout  de  même,  M.  Sâint-Hilaire,  et  je  n'aurai  pas 
besoin  qu'on  me  prie.  —  La  nuit,  dormez-vous  ?  —  Si  je  dors? 
Ah  !  oui  bien,  et  d'un  bon  somme  encore,  allez  !  —  Êtfes-vous 
marié  ?  —  Oui^  je  suis  marié,  et  ma  femme  est  une  bien  bonne 
femme.  —  Avez- vous  des  enfants?  —  Oui,  M.  Saint-Hilaire,  j'ai 
une  petite  fille,  elle  est  bien  gentille.  »  —  Sur  quoi  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  reprit  :  «  Vous  êtes  pauvre,  Hilarion  (c'est  le  nom 
du  bûcheron),  mais  vous  n'êtes  pas  malheureux.  »  Et  il  ajouta  : 
«  Voulez-vous  vous  créer  une  petite  aisance,  et  assurer  à  vos  vieux 
jours  quelque  bien-être?  Remettez  à  votre  femme  ce  que  vous 
dépensez  au  cabaret,  elle  le  placera  à  la  caisse  d'épargne,  et  cela 
s'accumulera  à  votre  grand  profit.  » 

Pauvreté  et  malheur  sont  choses  fort  distinctes.  Sans  doute, 
quand  la  pauvreté  glisse  dans  la  misère,  elle  devient  cause  de 
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cruelles  souffrances,  et  il  est  permis  à  celui  qui  la  subit  de  s'ex- 
haler en  imprécations  contre  elle  et  de  maudire  son  sort  ;  mais, 
tant  qu'elle  reste  en  deçà,  elle  est  parfaitement  acceptable  comme 
une  des  conditions  de  la  vie  sociale.  Elle  offre  toutes  sortes 
d'échelons,  depuis  cette  pauvreté  dorée  à  laquelle  le  poète  rendait 
hommage  quand  il  a  dit  : 

Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux, 

jusqu'à  la  rude  pauvreté  de  Tinterlocuteur  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  ;  dans  aucun,  elle  ne  porte  Tempreinte  du  malheur.  Le 
lieu  commun  m'est  déplaisant,  et  mon  intention  n'est  pas  de  sou- 
tenir qu'elle  vaut  mieux  que  la  richesse  ;  c'est  assez  de  dire  qu'elle 
est  exempte  de  maux  qui  lui  soient  propres,  et  que  des  compen- 
sations véritables  ne  lui  manquent  pas. 

Elle  devient  de  plain-pied  misère  parmi  les  groupes  prolétaires 
qui  se  laissent  aller  au  démon  des  excès  alcooliques.  Rien  n'y  fait, 
ni  les  objurgations  de  la  morale,  ni  les  menaces  de  la  médecine. 
L'antiquité,  qui  ne  connaissait  que  le  vin,  a  été  exempte  des 
maux  de  l'alcoolisme  ;  c'est  un  alchimiste  du  xiv«  siècle  qui,  le 
premier,  a  distillé  l'eau-de-vie.  Ne  déclamons  point  contre  sa  dé- 
couverte. L'alcool  rend  toutes  sortes  de  services  en  médecine  et 
dans  les  arts.  L'usage  est  fort  utile  ;  c'est  l'abus  qui  est  malfaisant. 
Espérer  une  guérison  radicale  d'un  mal  aussi  profond  serait  illu- 
soire, mais  il  ne  l'est  pas  d'espérer  des  amendements.  L'alcool  a 
pour  adversaires  deux  influences  qui  d'ordinaire  se  combinent, 
l'épargne  et  la  femme.  Elles  sont  faites  l'une  pour  l'autre  : 
épargner  sans  avoir  femme  est  bien  difficile  ;  avoir  femme  sans 
épargner  est  un  méfait. 

É.  LlTTRjà. 


VARIÉTÉS 


ORIGINE  ET  SANCTION  DE  LA  MORALE 


Je  n'ai  pas  été  compris  par  M.  Mismer  dans  mes  observations  sur  l'o- 
rigine  de  la  morale.  Je  ne  le  regrette  point,  car  le  sujet  est  important  et 
▼aut  qu'on  y  revienne  et  qu'on  s'y  arrête.  Peut-èire  n'ai-je  pas  été  assez 
clair,  assez  net,  et,  dans  ce  cas,  j'en  fais  bien  mes  excuses  à  M.  Mismer. 
Cette  fois,  j'espère  ne  pas  encourir  le  môme  reproche. 

M.  Mismer  tient  pour  la  morale  désintéressée  et  déclare  que,  si  l'homme 
n'était  pas  capable  d'actes  désintéressés,  il  serait  au-dessous  des  animaux, 
lesquels  accomplissent  souvent  des  actions  empreintes  d'altruisme. 

De  mon  côté  et  pour  ma  part,  je  prétends  que  l'homme  n'est  jamais  dés- 
intéressé et  qu'il  ne  peut  Tètre.  Je  dis  que  Thomme  est  tout  entier  dans 
chacun  de  ses  actes,  qu'il  fasse  de  Tégoîsme  ou  de  l'altruisme.  J'igoute 
que  les  locutions,  morale  désintéressée,  morale  du  devoir,  correspondent 
à  d'anciennes  et  incomplètes  conceptions  de  la  nature  humaine,  ayant  pour 
base  des  idées  théologiques  ou  métaphysiques.  A  mon  avis,  la  morale  dés- 
intéressée, le  devoir,  tout  cela  est  à  déposer  respectueusement  au  musée 
des  antiques,  à  côté  des  conceptions  sur  «  l'absolu,  l'infini,  l'esprit  et  la 
matière,  le  corps  et  l'âme  ». 

Voici  mon  argumentation,  et  je  prie  M.  Mismer  de  vouloir  bien  prendre 
garde  à  ma  prémisse. 

L'homme  est  à  la  fois  égoïste  et  altruiste.  S'il  est  multiple  par  ses  facul- 
tés, avant  tout  il  est  un  par  son  organisme.  Le  but  de  sa  vie  est  l'expan- 
sion de  ses  forces  et  la  satisfaction  de  ses  besoins  naturels;  si  bien  que 
l'on  doit  dire  avec  les  Hédonistes  que  le  but  de  la  vie,  c'est  la  recherche 
du  bonheur,  compatible  avec  la  nature  humaine. 

Voilà  mes  prémisses.  Je  ne  sais  si  M.  Mismer  les  contestera,  comme 
manquant  de  clarté  et  de  juslese.  Ces  prémisses  étant  admises,  à  l'égal 
d'une  proposition  évidente,  j'en  tire  ces  conclusions. 

Quel  que  soit  l'acte  accompli  par  l'homme,  sous  l'impulsion  de  ses  mo- 
tifs égoïstes  et  altruistes,  cet  acte,  ayant  pour  but  la  satisfaction  de  son 
être,  n'est  point  et  ne  saurait  être  un  acte  désintéressé. 
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Et,  à  ce  propos,  il  faut  toujours  rappeler  (car  Taction  est  typique  et  sai* 
sissante),  le  dévouement  de  la  mère  pour  son  enfant.  En  sacrifiant  sa  vie 
pour  la  conservation  du  fruit  de  ses  entrailles,  la  mère  accomplit  un  acte 
qui  la  satisfait  pleinement  et  la  comble  d'une  joie  sublime  et  profonde. 
Comment  oser  prétendre  que  Tacte  est  désintéressé  ? 

II  en  est  ainsi  de  toute  action  héiDlque,  depuis  Gécrops  et  Décius,  en 
passant  par  d'Assas,  La  Tour-d' Auvergne,  potir  arriver  jusqu'à  Garibaldi. 
Il  en  est  encore  ainsi  de  tous  les  grands  génies,  en  proie  à  cette  fièvre  ad- 
mirable de  la  recherche  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  des  inventions  et 
découvertes  et  des  progrès  en  tout  genre,  depuis  Keppler  et  Galilée, 
Palissy,  Denis  Papin,  Fulton,  Jacquart,  jusqu'à  ce  pauvre  Sauvage,  in- 
venteur de  rhélice. 

Je  conclus  donc  qu'il  n'y  a  pas  d'acte  désintéressé,  tout  en  constatant 
qu'il  y  a  des  acte^  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé,  des  actes  se 
rapportant  à  des  sentiments  d'humanité  et  de  sociabilité  plus  ou  moins 
généraux. 

En  y  réfléchissant,  on  demeure  étonné  que  des  positivistes  ne  craignent 
pas  d'aiUrmer  que  l'homme  peut  être  désintéressé  dans  l'une  de  ses 
actions.  Et  j'attends  avec  quelque  curiosité  que  M.  Mismer  yeuiU»  bien 
m'en  signaler  une,  une  seule. 

Il  me  citera  de  grands  dévouements,  de  sublimes  sacrifices,  mais  il  ne 
pourra  prouver  que  les  hommes  qui  les  ont  accomplis  ne  fussent  pas 
animés  des  sentiments  supérieurs,  seuls  capables  de  produire  de  tels  phé- 
nomènes. 

Pour  que  l'acte  fût  désintéressé,  il  faudrait  que  son  auteur  fût  com- 
plètement dépouillé  d'altruisme  et  ne  pût  éprouver  les  joies  qui  Tien- 
nent de  ces  sentiments,  ou  encore  dénier  à  l'altruisme  toute  fbrce  efficace. 

Je  laisse  le  choix  à  M.  Mismer  de  déclarer  que  ceux  qui  ont  commis  de 
actes  de  dévouement  n'ont  pas  d'altruisme,  et  l'ont  fait  par  pur  désintéres- 
sement et  sans  aucun  autre  but,  à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  un  but 
métaphysique  hors  de  notre  appréciation,  ou  de  déclarer  que  l'altruiàme 
n'a  aucune  énergie  et  en  conséquence  que  Thomme  n'est  nullement  porté 
à  satisfaire  ce  genre  de  sentiments^  comme  nous  savons  très  bien  qu'il 
Test  en  tout  ce  qui  regarde  l'égoisme. 

J*avoue  humblement  que  la  morale  désintéressée  est  pour  moi  tout-à- 
iàit  incompréhensible. 

La  question  étant  ainsi  posée  de  nouveau  sur  l'origine  de  la  morale,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  cgouter  quelques  mots  sur  la  manière  dbnt 
M.  Mismer  entend  sa  sanction. 

Sur  ce  dernier  point,  je  me  suis  borné  à  dire  que  la  morale  ne  pouvait 
avoir  4e  sanction  positive  que  dans  l'individu  et  dans  le  milieu  social  ; 
qu'au-delà  on  reportait  la  question  dans  la  sphère  inaces^ble  de  Tab^lu. 

M.  Mismer  ne  l'entend  pas  ainsi.  Il  s'étend  avec  complaisance,  atec  en- 
thousiasme sur  la  justice,  sur  la  sagesse  de  la  nature.  Puis  il  eonciui  que, 
de  par  la  nature,  il  y  a  sanction  des  causes  par  Kes  efiFet&.  Il  8*éiablil, 
dit-il,  un  équilibre  final  entre  les  causes  et  les  effets  dans  l'ordre  morai 
comme  dans  l\>rdre  matériel. 

U  nous  semi)le  que  M.  Wsw»t  perd  pied  et  quitte  le  fond  solide  de  li 
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science  pour  s*élancer  dans  le  bleu  infini.  Que  savons-nous  de  la  justice 
et  de  la  sagesse  de  la  nature,  aussi  bien  que  de  sa  bonté,  au  point  de  vue 
absolu  et  d'une  synthèse  philosophique  ?  Rien,  et  nous  ne  pouvons  en 
lien  savoir. 

Tandis  qu'au  point  de  vue  relatif,  au  point  de  vue  humain,  qui  est  le 
nôtre,  nous  savons  que  tout  n*est  pas  juste,  n'est  ni  sage,  ni  bon.  Il  s'en 
faut  que  tout  soit  ordre  et  harmonie  dans  ee  ^ue  nous  connaissons  du 
Cosmos  et  spédalemeât  daliè  6e  qui  lioliÉ  iouthe>  tl  y  a  du  mal  dans  le 
monde,  et  cette  question  du  mal  demeure  insoluble  pour  nous.  Les  théo- 
logiens et  les  métaphysiciens  se  sont  permis  de  la  trancher.  Dieu  sait 
comment. 

J'estime  donc  que  M.  Mismer  a  dépassé,  en  cette  occasion,  les  limites  de 
notre  pouvoir  scientifique,  et  je  crois  utile  de  le  faire  remarquer.  Lorsque 
j'élais  encore  Spinosiste  et  p^ntbéâste,  j'àUrais  parlé  comme  mon  con- 
tradicteur. Aigourd'hui ,  je  vois  et  je  sens  qu'un  pareil  langage  m'est 
interdit. 

k.  DB  POHPBRT. 


NÉCROLOGIE 


Di-    DELERT. 


Nous  avons  inséré  dans  le  dernier  numéro  une  note  intéressante  de 
M.  le  docteur  Deléry,  sur  les  perspectives  de  la  grande  République  des 
Etats-Unis.  Aujourd'hui,  VAbeille  de  la  Nouvelle-Orléans  nous  apporte  la 
nouvelle  de  sa  mort. 

c  Cette  mort,  dit  le  journal  louisianais,  affligera  beaucoup  de  gens  qui 
avaient  dans  Texpérience  du  D**  Deléry  une  confiance  illimitée  tout  à  fait 
justifiée.  Aussi  bon  littérateur  que  savant  médecin,  le  D^  Deléry  s'était  fait 
remarquer  par  de  graves  écrits  et  de  profondes  études  sur  toutes  les  ma- 
ladies qui  tiennent  à  notre  climat  et  principalement  sur  la  fièvre  jaune, 
fléau  auquel  par  un  traitement  prompt  et  judicieux  il  avait  arraché  beau- 
coup de  malades  qui,  sans  son  habile  intervention  médicale,  en  eussent  été 
les  victimes.  Ses  traités,  correctement  et  purement  rédigés,  annonçaient 
du  goût  et  du  tact,  et  il  était  encore  excellent  causeur,  au  langage  facile, 
aux  mois  agréables  et  aux  réparties  vives  et  spirituelles. 

»  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  aussi  avoir  lu  dans  ï Abeille  divers 
morceaux  de  poésie  très  estimables,  et  dont  la  versification  brillante  eût 
mérité,  dans  un  concours,  les  éloges  de  plus  d*un  académicien. 

»  Le  D^'Deléry  avait  été  médecin  de  ville  et  ensuite  coroner.  En  cette  der- 
nière qualité  il  avait  suggéré  diverses  choses  concernaut  le  régime  de  la 
prison  à  Tégard  des  aliénés,  et  quelques-unes  de  ses  idées  ont  été  appli- 
quées au  grand  soulagement  de  Thumanité  souffrante. 

»  Etant  allé  s'établir  sur  les  bords  du  Golfe,  dont  la  vue  plaisait  à  son 
amour  pour  le  silence  et  la  retraite,  le  D**  Deléry  avait  souvent  Toocasion 
d'exercer  la  charité  dans  ses  relations  avec  ses  malades,  et  il  ne  manquait 
jamais  à  ce  devoir  autant  du  moins  que  ses  moyens  le  lui  permettaient. 

»  Tombé  malade  lui-même,  il  y  a  un  mois,  il  a  succombé  à  une  paralysie 
dont  il  avait  déjà  plusieurs  fois  éprouvé  les  atteintes.  Il  avait  soixante- 
cinq  ans.  » 
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FffOBSchwIllery  ddUoss,  Sedaa,  ptr  Alfred  Duquit.  Paris.  Charpentier.  1880. 


Des  écrivains  spéciaux,  des  généraux  ayant  été  cliargés  de  com- 
mandements importants,  des  officiers  ayant  pris  une  part  active  aux 
opérations  de  certains  corps  d^armée  ont  exposé  avec  plus  ou  moins  de 
détails  les  principaux  faits  de  guerre,  les  diverses  phases  de  la  campagne 
de  4870  dans  TEst  et  le  Nord-Est  de  la  France.  Les  uns,  préoccupés  avant 
tout  de  science  militaire,  n*ont  guère  étudié  et  discuté  que  les  questions 
de  stratégie  et  de  tactique  ;  les  autres  se  sont  appliqués,  soit  à  dégager 
leur  propre  responsabilité,  soit  à  expliquer,  à  justifier  la  conduite  de 
leurs  cheCs  immédiats  ;  mais,  si  la  plupart  ont  insisté  sur  le  désarroi  ma- 
tériel où  se  trouvaient  toutes  choses  durant  cette  funeste  campagne,  il  en 
est  bien  peu  qui  aient  signalé  ni  môme  indiqué  d'une  façon  suffisamment 
nette  et  précise  les  véritables  auteurs  de  cette  confusion  sans  pareille. 
Leurs  œuvres,  dans  lesquelles  on  aperçoit  comme  un  parti  pris  de  ména- 
ger quelques  personnalités  en  vue,  ne  permettaient  pas  au  public  de  se 
former  une  opinion  exacte  à  cet  égard,  et  l'histoire  de  cette  époque  désas- 
treuse restait  incomplète.  Il  y  avait  là  une  lacune  fâcheuse.  M.  Alfred 
Duqpiet  vient  de  la  combler  avec  Frosschwiller^  Ckâlans^  Sedan. 

Ce  livre  n^offre  pas  seulement  un  tableau  animé  de  Tensemble  des  opé- 
rations des  1®',  5^.7*  et  12^'  corps  de  l'armée  française^  une  description  des 
mouvements  des  divisions  et  des  brigades  parfaitement  claire  et  intelli- 
gible pour  tout  le  monde,  il  met  aussi  en  évidence,  beaucoup  mieux 
qu'aucun  de  ceux  qui  Tout  précédé,  les  défaillances  continues,  inces- 
santes du  commandement  en  chef.  Puisant  ses  renseignements  dans  les 
divers  ouvrages  publiés  ou  en  voie  de  publication  sur  la  guerre  franco- 
allemande  en  France  et  en  Allemagne  et  les  contrôlant  les  uns  par  les 
autres,  M.  Duquet  a  suivi  pas  à  pas  la  marche  des  événements  et  partout 
il  a  constaté  la  bravoure  héroïque  des  soldats  et  officiers  de  tous  grades, 
les  rivalités  jalouses  de  généraux  ignares  et  incapables,  mais  en  faveur 
à  la  cour,  les  erreurs,  les  négligences^  les  hésitations  déplorables,  inex- 
cusables de  celui  qui  les  dirigeait. 

Dès  le  début  de  la  campagne,  le  général  Abel  Douay,  se  conformant  à 
un  ordre  de  marche  venu  de  Strasbourg,  où  était  le  quartier  général  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  commandant  le  1*'  corps,  occupe  avec  sa  division 
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Wissembourg  et  les  positions  voisines.  Il  est  isolé,  à  cinq  lieues  en  avant 
des  autres  divisions  du  \^^  corps.  Le  général  Bucrot,  sous  les  ordres  du- 
quel il  a  été  placé  par  le  maréchal,  lui  a  prescrit  de  demeurer  à  Wissem- 
bourg  et  d'accepter  la  bataille  si  elle  lui  est  offerte.  Assailli  par  des  forces 
très  supérieures,  le  général  Âbel  Douay  lutte  vaillamment  toute  la  matinée 
sans  recevoir  de  renfort  ni  du  général  Ducrot  ni  du  maréchal,  qui  cepen- 
dant avait  été  averti  peçdiapt  }a  nuit  au'il  B\\Q\i  être  attaqué  ;  il  est  tué  par 
un  éclat  d'obus,  et  sa  division  singulièrement  réduite,  est  forcée  de  battre 
en  retraite  vers  le  milieu  de  la  journée.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  à  dit 
depuis  que  le  général  Abel  Douay,  en  s*établissant  à  Wissembourg  au  lieu 
de  couronner  les  hauteurs  environnantes,  n*a  pas  exécuté  les  instructions 
qui  lui  avaient  été  données.  Mais  cette  assertion,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Duquel,  a  été  détruite  par  le  maréchal  lui-môme  qui  a  déclaré,  lors  de 
Tenquète  parlementaire  sur  les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale»  que  le  général  Abel  Douay,  Tinformant  le  3  au  soir  des  disposi- 
tions prises,  lui  avait  demandé  de  laisser  le  lendemain  une  partie  de 
ses  troupea  ^  Wissembourg,  et  qu'il  avpit  Mt  Répondre  i  oe)ul-cf  qxTil  se 
rendrait  de  sa  personne  auprès  de  lui  le  4  au  matin  et  déciderait  si  la  ville 
resterait  occupée.  Le  maréchal,  qui  d'ailleurs,  on  ne  sait  pourquoi,  n'est 
pas  venu  le  4  au  matin  à  Wissembourg  comme  il  l'avait  annoncé,  n'igno- 
rait donc  nullement  la  situation  précaire  de  sa  deuxième  division. 

Le  soir  même  du  oombat  de  Wissembourg,  le  maréchal  de  Bfac^Mahon 
réclame  des  renforts,  et  le  lendemain  il  a  le  commandement  en  chef  des 
4«r,  (tt  et  1^  corps.  Il  a  tellement  confiance  dans  ses  combinaisons  qu'à  la 
nouvelle  de  sa  nomination,  il  s'écrie  :  Messieurs  les  Prussiens,  je  vous 
tiens  1  II  a  résolu  de  livrer  bataille  à  Prœsehwiller  et  d*y  attendre  l'ennemi, 
si  menaçant  seit-il.  Malheureusement  il  se  laisse  devancer  par  celui-ci. 
Ayant  projeté  d'attaquer  le  7,  il  9  expédié  l'ordre  au  1^  corps  de  le  rejoindre 
ce  jour  là-mème,  et  le  6  il  en  est  réduit  à  chercher  de  bonnes  positions 
défen^ivçs  pour  tâeher  de  lutter  avec  les  96,000  hommes  du  4*^  corps  coptro 
140,â0a  AllemaIld^  et  5a0  pièc^  de  canon.  Ses  troupes,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  sont  écrasées  par  des  forces  si  démésurément'supérieiires, 
il  croit  naïvement  qu'il  faut  combattre  jusqu'au  bout,  et  il  ne  s'aperçoit 
pas  que  sa  ligne  de  retraite  va  être  compromise,  si  elle  ne  l>est  déjà. 
«  Le  marchai,  ajoute  M.  Duquel,  chargé  de  trois  corps  d'armée,  non  seu- 
lement ne  donne  aucune  instruction,  pendant  qu^un  de  ses  corps  est  en- 
gagé, aux  deux  lieutenants  qu'il  a  sous  ses  ordres,  mais,  après  la  déroute 
complète  de  ce  corps,  il  B*a  pas  l'idée  de  prévenir  ces  lieutenants,  de  leur 
indiquer  la  marche  qu'ils  doivent  suivre  pour  échapper  eux-mêmes  au 
désastre,  ou  pour  rendre  celui  du  corps  battu  moins  épouvantable  I  Ja- 
mais, à  la  guerre,  pareille  insouciance  ne  s'était  rencontrée  ;  il  faut  re- 
monter au  maréchal  de  Soubise,  lorsqu'on  veut  trouver  une  aberration 
semblable.  • 

Présenté  par  M.  Duquet  sous  forme  de  dialogue,  le  conseil  de  guerre, 
tenu  à  Ghâlons  le  17  août,  est  tristement  grotesque.  Les  généraux  et  les 
princes  dont  il  est  composé,  s'ils  ne  savent  rien  ou  presque  rien  de  l'armée 
de  Metz,  nïgnorentpas  l'agitation  qui  règne  à  Paris.  L'un  d'eux^  se  fiant 
peu  à  l'instruction  et  à  la  solidité  des  mobiles  du  département  de  la  Seine, 
qu'il  commande,  voudrait  en  garder  une  partie  à  Tarmée  et  envoyer  le 
reste  dans  les  places  fortes  du  Nord  ;  puis,  sur  l'observation  qu'en  procé- 
dant ainsi  on  mécontenterait  gravement  plus  de  la  moitié  des  mobiles  et 
qu'il  vaut  mieux  les  faire  tous  rentrer  à  Paris,  il  s'écrie  :  N'en  parlons 
plus,  je  suis  sur  d'eux.  Un  autre  affirme  que  le  salut  est  dans  Paris  et  qu'il 
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but  que  l'empereur  y  reyienne,  car  a^  situation  ne  peut  durer,  il  n*est 
plus  aur  son  trôpe.  Ua  tfoislôme  déclare  que  le  moment  des  résolutions 
énergique^  est  arrivé»  qu'un  mouvement  révolutionnaire  est  à  craindre,  et 
que  le  général  Trochu  est  le  seul  homme  qui  soit  en  état  de  l'arrêter.  En- 
6a  on  décide  que  le  général  Trochu,  nommé  gouverneur  de  Paris,  partira 
impaédi^iement  pour  cette  ville .  y  précédant  l'empereur  de  q[uelque8 
heures,  et  que  Farmée  de  Cbâlons  devient  Tarmée  de  secours  de  Paris. 
Mai^  le  soir  môme,  le  général  de  Palikao,  ministre  de  la  guerre,  adresse  à 
l'ei^pereur  un  télégramme  où  il  le  supplie  de  renoncer  à  son  idée  de  reve- 
nir à  Paris  et  d*y  ramener  l'armée  de  Ghâlons,  ajoutant  que  cette  armée 
fqrleî^vQntpeu  de  cent  mille  hommes,  peut  foire  une  puissante  diversion 
sur  le^  corps  prusiieoa  déjà  épuisés  par  plusieurs  combats,  et  Tem- 
pereur  répond  le  lendemain  matin  à  son  ministre  :  Je  me  rends  à  votre 
opipiop. 

Le  maréchal  dp  Mac-Mahon  qui,  au  conseil  de  guerre  du  47,  n'a  lait  au- 
cune prqposiUoja,  n'a  émis  aucune  opinion,  commande  l'armée  de  Ghftlons 
lèpres  le  changement  de  destination  de  celle-ci  comme  il  la  commandait 
avant,  il  comprend  mal  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Il  les  exécute 
plus  mal  Q^cQre.  Rejoindre  l'armée  de  MqIz  lui  a  été  indiqué  comme  ob- 
jectif, et,  alors  qu'il  suppose  que  cette  armée  est  en  marche  sur  Verdun, 
alors  qu'il  croit  qu'elle  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre  sur  la  Meuse, 
eu  lieu  de  se  rapprocher  de  Verdun,  il  s'en  éloigne  en  faisant  rétrograder 
les  i"^,  ^^  et  \%*  corps  de  Mourmelon  sur  Reims.  Cependant,  ayant  appris 
que  le  maréchal  Bazaine  compte  opérer  son  mouvement  de  retraite  sur 
idonimédy,  il  se  décide  à  marcher  dans  cette  direction.  Il  avance  d'abord 
asspz  r9pi4ement  ;  mais  bientôt  il  arrive  dans  un  pays  qu'il  avoue  lui- 
mém^  Tàe  pas  connaître,  il  hésite,  arrête  le  mouvement  en  avant  de  l'armée 
ei  compromet  la  marche«ur  Montmédy.  Il  songe  à  se  rapprocher  de  Mé- 
zières  et  à  se  diriger  vers  Touest.  11  sait  que  maintenant  il  est  matérielle- 
ment impossible  de  rejoindre  l'armée  de  Metz,  cependant  il  cède  aux 
instances  venues  de  Parts,  où  le  gouvernement  de  la  régente  est  affolé 
par  la  crainte  d'une  révolution,  et  le  mouvement  vers  la  Meuse  est  repris. 
Ses  indécisions,  ses  irrésolutions  ne  cessent  pas  pour  cela  ;  il  donne  des 
ordres,  puis,  n'ayant  pas  de  plan  arrêté,  il  modifie  quelques  heures  après 
ses  dispositions  et  il  expédie  des  contre-ordres,  qui  jettent  le  trouble  dans 
la  marche  de  ses  corps  d'armée  et  deviennent  en  grande  partie  la  cause 
ou  tout  au  moins  l'occasion  d'engpg^iHQp|^  imprévus,  désastreux,  tels  que 
la  bataille  de  Beaumont. 

De  même  que  la  bataille  de  Wissembour^  fut  la  préface  de  Frœsch- 
willer,  dit  M.  Uuquet,  de  même  la  bataille  de  Beaumont  fut  la  préface 
de  Sedan. 

pffrayé  par  le  désordre  de  l'armée  à  la  suite  de  l'affaire  de  Beaumont, 
où  le  5*  corps  avait  subi  de  grandes  pertes,  et  de  celle  d^  Mouzon,  où 
le  7*  avait  été  sensiblement  éprouvé,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  d'ac- 
cord avec  l'empereur,  prend,  pour  la  troisième  fois  depuis  le  départ  de 
Reims,  la  résolution  d'abandonner  la  marche  en  avant  sur  Montmédy,  et 
il  envoie  à  ses  chefs  de  corps  des  ordres  en  vue  d'une  concentration  gé- 
nérale de  l'armée  autour  de  la  place  de  Sedan,  ^i^rivé  dans  cette  ville, 
il  semble  ne  pas  croire  à  rimminence  d'une  attaque,  il  parle  de  se  diri- 
ger du  côté  de  Mézières,  il  ne  craint  pas  un  mouvement  des  Prussiens 
sur  ses  derrières  et  pense  que  ses  communications  demeureront  libres 
par  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Néanmoins,  répondant  à  une  lettre  du 
général  Ducrot,   comm9n4ant  le  4*^  corps,  déjà  engoué  du  projet  de 
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retraite  sur  Mézières,  il  écrit  qu'il  lui  a  fait  donner  l'ordre  de  se 
rendre  de  Carignan  à  Sedan,  et -agilement  à  Mézières,  où  il  n'a  pas  l'In- 
tention d'aller.  Qu'il  ait  voulu,  en  amenaat  l'armée  ù  Sedan,  éviter  de  ren- 
contrer des  lorces  considérables  du  cûlé  de  Montméd;  et  permettre  à  ses 
troupes  de  se  reraire  avaat  de  contiauer  la  retraite  ou  y  attendre  l'ennemi 
et  accepter  la  bataille,  il  n'a  rien  prévu,  rïea  préparé,  et  quand,  surpris  le 
^"  septembre,  il  reçoit  la  blessure,  qu'on  a  avec  raisou  qualifiée  d'heu- 
reuse, au  lieu  de  donner,  suivant  les  prescriptions  miliiaires,  le  com- 
mandement en  chef  à  l'ofBcier  général  le  plus  ancien  ea  grade,  c'ast-à- 
dire  eu  général  de  Wimpffen,  11  le  remet  au  commandant  du  1"  corps,  au 
général  Ducrot  qui,  dès  le  début  de  la  bataille,  c  a  lellemeat  su  tenir  ses 
troupes  dans  sa  main  que  sa  troisième  divison  n'a  plus  son  artillerie 
t/ui  s'etl  perdue.  > 

L'auteur  de  Froachmiller,  Châlons,  Sedan  s'arrête  au  moment  où  le  com- 
mandement ea  chef  passe  aux  mains  du  général  Ducrot.  Il  se  borne  à  si- 
gnaler dans  ses  dernières  pages  l'étrange  enlélement  de  celui-ci  à  vouloir 
battre  en  retraite  par  la  route  de  Sedan  à  Mézières,  que  l'ennemi  occupait 
en  force  depuis  le  lever  du  soleil,  et  à  énumérer  les  milliers  d'bommea, 
les  armes,  l'immense  matériel  que  la  capitulation  livra  aux  vainqueurs. 
Il  n'a  plus  rien  â  ajouter.  Le  lâche  qu'il  s'est  donné  d'exposer  les  erreurs 
et  les  fautes  du  maréchal  de  Mac-Mahon  est  pleinement  accomplie.  Il  ue 
les  a  pas  simplement  racontées  ;  s'appuyant  sur  des  documents  officiels 
ou  des  témoignages  Irrécusables,  soumettant  le  moindre  fait  à  uue  dis- 
cussion serrée,  minuiieuse,  impartiale,  il  les  a  démoulrées,  et  en  cela  il 
s  servi  le  cause  de  la  jusiice  et  de  la  vérité.  A  iQOins  d'être  slijgulière- 
ment  prévenu,  persoune  en  effet  ne  saurait  lire  le  livre  de  U.  Duquel, 
sans  arriver  à  ceite  conclusioa  :  le  seul  génie  qui  ait  présidé  aux  destinées 
de  l'armée  française  durant  la  campagne  de  1870  est  le  génie  de  lin- 
capacité. 

P.  P. 


ERRATUM 


Nwetéro  de  juilUl-aoUt  4880, pape  U6.  Au  lieu  de  :  ...Qui  n'aboutit  pas, 
contre  l'Assemblée  nationale  ;  le  16  mai,  elle  fut  d'abord  plus  heureuse, 
litez .-  ...Qui  n'aboutil  pas;  le  15  mai,  contre  l'Assemblée  nationale,  elle 
fut  d'abord  plus  heureuse.  ■ 


É.  LlTTRii. 


VERSAILLES.  —  lyPBIUBRIE    CBR7  ET  FILS,  B>,  XDB  DUPLBSSIS. 
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//•  et  IIP  siècles. 


Titus  laissait  s'accomplir,  sans  y  regarder,  Tenvahissement 
progressif  de  TOrient  par  la  mystérieuse  propagande  évangélique. 
L'univers  rôvait,  et  l'empereur  avec  lui.  Les  esclaves,  le  petit 
peuple,  le  monde  interlope  étaient  entrés  l'un  après  l'autre  dans 
le  cercle  magiqi^,  et  le  monde  interlope  poussait  ses  ramifica- 
tions si  loin  que  par  lui  le  mouvement  nouveau  touchait  à  tous 
les  sommets. 

Qu'était-ce  môme  que  l^ntourage  de  l'empereur,  sinon  la  fleur 
de  la  bohème  orientale  ;  une  bohème  rangée,  affectant  une  tenue 
sévère  ,  jouant  la  modération  et  la  vertu,  mais  par  mille  liens  te<- 
nant  à  l'autre,  à  celle  qui  là-bas,  avec  Luc,  traînait  dans  les  carre- 
fours des  villes  ensoleillées.  Rome  paraissait,  non  conquise, 
mais  engourdie  et  sous  un  charme.  Les  Orientaux  étaient  partout» 
occupaient  toutes  les  places,  dans  les  théâtres  comme  dans  les  con- 
seils de  Tempire,  souples,  flatteurs,  insinuants,  absorbants,  et  mê- 
lant goutte  à  goutte  au  sang  romain  le  narcotique  de  leurs  doc- 


*  Voir  tome  XXIV,  pages  282  et  3M  ;  tome  XXV,  p.  21  et  287. 
T.  XXV 
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trines  étranges.  L'Orient  a  souvent  exercé  sur  l'Europe  cette  in- 
fluence de  rêverie  et  de  torpeur  dont  elle  ne  se  délivre  que  par 
une  secousse  violente. 

Titus  n'était  pas  Thomme  qui  pouvait  donner  la  çecousse. 
Cette  tête  faible  croyait  affranchir  le  monde  parce  qu'elle  s'aban- 
donnait elle-même.  C'était  à  lui  de  trouver  la  politique  des  Fla- 
vius ;  et  s'il  voulait  introniser  l'Orient,  il  lui  devait  chercher 
des  assisas  9xe^.  Mais  son  Am^  re^t^it  rom^io^,  ^p  m^pie  t^mps 
que  eoa  eiqprit  étpdt  pkm  éB  fum4e 9,  f^%  aût  coBiiii  I9  vérltaUf 
Orient,  il  eût  réagi,  mais  il  le  subissait  par  inconscience.  L^n- 
conscience,  tel  fbt  le  mot  de  sa  vie.  Jeune,  il  s'était  livré  aux  para- 
sites débauchés  qui  l'avaient  entraîné  jusqu'aux  plus  honteux  excès 
et  jusqu'au  crime.  Devenu  le  maître,  un  autre  entourage  l'avait 
pris  et  l'endormait  avec  des  mots  de  dooceur  et  de  clémence  :  mais 
ces  vertus  apprêtées  n'étaient  que  l'ennoblissement  et  la  parure 
de  sa  réelle  faiblesse.  <  Son  babitode,  dit  Suéixme,  était  d'accéder 
à  toutes  les  sollicitations  et  de  ne  renvoyer  personne  sans  espé- 
rance, disant  que  personne  ne  devait  sortir  mécontent  de  l'au- 
dience d'un  souverain.  >  Dans  le  fait,  il  ne  savait  résister  à  rien 
ni  à  personne,  courageux  seulement  contre  ceux  qui  ^aimaient 
et  qu'il  eût  dû  défendre  :  il  renvoya  Bérénice.  En  revanche  il  cé- 
dait constamment  à  son  frère  Domitien  qui  le  méprisait  II  fut  po- 
pulaire sans  doute,  mais  de  façon  vulgaire,  se  mêlant  au  peuple 
et  lui  passant  ses  fantaisies.  Pour  paraître  grand  il  ratifia  par  un 
seul  édit  et  sans  examen,  pêie-mèle,  tous  les  privilèges  accor- 
dés avant  lui  dans  tout  l'empire.  On  ne  peut  appeler  ce  man- 
que absolu  de  système  l'adoption  d'une  politique  plus  large  et  plu» 
humaine.  C'était  le  laisser-faire  bourgeois,  acclimaté  déjà  dans 
réconomie  et  dans  les  mœurs,  qui  prenait  possession  de  l*6tat 
et  risquait  de  le  désorganiser.  Mais  Roi^e  n'était  pas  au  point  ot 
l'on  pouvait  penser  qu'elle  s^abandonnerait  elle-même  par  la  mol- 
lesse d'un  empereur.  Elle  était  assoupie^  non  énervée.  L'Orient 
n'était  pas  encore  de  taille  à  dompter  la  race  de  Romulus.  il  avait 
eu  beau  vicier  ce  sang,  entraîner  dans  l'orbite  du  dévergondage 
et  de  la  dissipation  la  bourgeoisie  romaine  et  les  hommes  nou- 
veaux. Tant  de  siècles  de  grandeur  avalent  laissé  à  Tâme  ro- 
maine un  pli  sévère  et  rude,  qui  peut-être  se  creusait  plutôt  devant 
l'écervellement  et  le  manque  de  dignité  de  ees  Orientaux.  Car  Ift 
était  en  somme  le  caractère  commun  de  tout  ce  que  rOrlent  était 
en  passe  d'apporter  à  Romej^  du  Ubertinage  en  ha^j^  commç  4a 
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christianisme  en  bas,  c'était  le  manque  de  dignité.  Rome,  peuple 
d'oratenrs  et  de  soldats,  était  pathétique  et  tragique,  non  eâëmi- 
née  ou  humble.  Plutôt  la  débauche  de  Néron  que  les  fadeurs  de 
Titus.  Le  vieux  lion  allait  se  réveiller,  et  par  ses  parties  viriles, 
Taristocratie  et  la  {dôbe. 

Quaid  Domitien  arriva  au  pouvoir,  il  ne  s'aperçut  pas  d^aboixt 
de  ce  qui  grondait  au  fond  de  Tapparente  paix  qu'avait  lais- 
sée Titus.  Dans  les  premiers  temps  il  se  contenta  de  suivre  lui- 
môme  cette  tendance  libérale  où  se  neutralisait  le  pouvoir.  Cepen- 
dant il  était  romain  phis  que  Titus.  Il  comprit  qu'il  fallait  débarras- 
ser Rome  quelque  peu  de  Fenvahisseroent  oriental.  Il  rétablit  les 
mœurs,  Finfluence  et  le  culte  fatins,  ne  songeant  du  reste,  en  véri- 
table Flavius,  qu'à  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  mondes. 
Domitien  n'était  pas  la  brute  sanguinaire  que  nous  en  font  les 
écrivains  parasites  ou  amis  de  Trajan.  C'était  un  esprit  éclairé.  Il 
avait  restauré  des  bibliothèques  brûlées,  envoyé  à  Alexandrie 
pour  restaurer  des  ouvrages  perdus  ;  lui-même  avait  écrit,  et  il 
donnait  Quintilien  comme  précepteur  à  l'héritier  présomptif  de 
l'empire,  au  fils  de  son  cousin  Flavius  Clemens.  L'Orient  et  TOcci- 
dent  lui  semblaient  avoir  droit  à  Tégalité.  Domitien  se  trompait. 
Pouf  les  mondes  oriental  et  latin,  il  ne  pouvait  pas  encore  s'agir 
d*équitibre,  mais  de  supr^atie.  La  politique  ou  l'absence  de 
politique  de  Titus  allait  porter  ses  fruits.  L'ostentation  de  supério- 
rité de  l'Orient  avait  fen  par  irriter  la  fibre  romaine  :  cela  allait 
se  régler  par  du  sang. 

Déjà  se  produisaient  des  mouvements  sourds  et  des  grondements 
souterrains.  On  commençait  à  huer  les  Orientaux  dans  les  théâtres. 
Voici  que  Lucius  Antonîus  soulève  l'armée  de  Germanie  et  son 
plan  n'avorte  que  par  un  débordement  du  Rhin.  Mais  une  haute 
lumière  éclaire  tout  à  coup  Tesprit  romain.  Epictète  apparaît  com- 
me l'aigle  romaiAe  elle-même  qui  couronne  le  vieux  drapeau. 
C'est  le  stoïcisme  avec  la  fierté  antique.  En  réponse  au  christianis- 
me, c'est  encore  du  renoncement,  mais  du  renoncement  d'hom- 
mes et  non  de  la  résignation  d'esclaves.  Les  brèves  formules  du 
stoïcisme  réconfortent  tous  les  esprits.  On  dirait  la  réduction  con- 
centrée du  génie  des  ancêtres,  que  des  mains  invisibles,  comme  des 
grains  de  dynamite,  sèment  sous  les  roues  de  l'Empire  Flavien.  Car 
les  stoïciens  à  leur  tour  sont  partout  ;  ils  se  mêlent  au  peuple,  ils  se 
couchent  à  la  table  des  riches  ;  eux,  la  plupart  plébéiens  font  appel 
à  la  vertu  romaine  ;  avec  eux  revit  l'idéal  de  la  Répubhque. 
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.  Domitîen  pense  enfin  qull  faut  choisir  et  il  vent  lai  aassi  de« 
venir  un  empereur  de  race.  Il  relit  nuit  et  jour  les  actes  et  les 
mémoires  du  règne  de  Tibère.  Il  fait  en  l'honneor  de  Néron,  mou- 
rir Epaphrodite  qui  avait  aidé  son  maître  à  se  tuer.  Il  s'entoure  de 
vieillards  qui  le  peuvent  instruire  dans  les  traditions  du  sombre 
empire  antérieur  aux  Flavius,  comme  nous  le  montre  Juvénal 
dans  sa  satire  du  Turbot.  Il  interdit  aux  affranchis  orientaux 
dans  les  théâtres  les  places  réservées  aux  chevaliers  romains. 

Tout  cela  ne  suffisait  plus.  Deux  grandes  forces  collectives 
étaient  lancées  Tune  contre  l'autre,  et  au  point  où  étaient  les  cho- 
ses, ni  Tune  ni  l'autre  ne  pouvaient  plus  tenir  compte  des  efforts 
d'un  homme,  fût-il  TEmpereur.  Le  déversement  de  TOrient  sur 
Rome  s'accomplissait  en  vertu  d'une  force  naturelle,  comme  une 
marée  immense  ;  il  eût  fallu  déplacer  Taxe  même  du  monde  impérial 
pour  faire  retomber  dans  leur  lit  ces  grandes  eaux.  Un  Flavius  ne 
pouvait  trouver  le  point  d'appui  nécessaire  pour  remuer  une  masse 
pareille.  Il  eut  donc  beau  faire  et  multiplier  les  actes  de  résis- 
tance ;  l'audace  des  orientaux,  se  croyant  peut-être  secrètement 
appuyée,  croissait  en  violence.  Leurs  succès  antérieurs  enflaient 
leur  jactance.  On  reparlait  déjà  en  Orient  de  se  séparer  de  Rome. 
Le  vieux  ferment  révolutionnaire  toujours  en  action^  comme  nous 
l'avons  vu  par  les  évangiles,  remontait.  Le  peuple  proclamait 
déjà  les  futurs  rois  et  retrouvait  les  descendants  de  la  race  David, 
à  ce  point  que  Domitien  fit  conduire  à  Rome  pour  les  interroger 
deux  vieillards  que  désignait  l'imagination  populaire.  La  grande 
tranquillité  sous  Titus,  la  paix,  la  résignation,  la  soumission  chré- 
tiennes n'avaient  été  qu'un  lendemain  de  défaite  :  les  coups  ou- 
bliés, le  goût  du  combat  reprenait  le  peuple. 

D'autre  part  les  vrais  Latins  ne  comptaient  pas  sur  un  fils  de 
Vespasien,  quoi  qu'il  fît.  L'orgueil  romain  était  blessé  à  fond.  Il  y 
avait  bien  quelques  littérateurs  de  cour^  tels  que  Quintilien  qui 
se  prodiguaient  en  bassesses,  mais  dans  Rome  commençait  à  pullu- 
ler, sous  prétexte  de  stoïcisme  et  de  patriotisme,  toute  une  bohème 
littéraire  et  philosophique  qui  voulait  place  au  soleil  et  surtout  place 
à  table.  Elle  affectait  non  plus  seulement  la  haine  des  Orientaux, 
mais  aussi  des  Grecs.  On  n'était  plus  à  la  première  et  grande 
éclosion  latine,  quand  des  hommes  de  premier  ordre  s'assouplis^ 
saient  avec  respect  et  reconnaissance  à  la  discipline  grecque.  Main- 
tenant la  c  question  grecque  »  n'était  plus  comme  pour  Horace 
ou  Catulle,  affaire  d'art,  elle  était  pour  des  faméliques,  tels  que 
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Tarnas  on  Javénal,  affaire  de  ventre.  Il  s'agissait  de  venger  le 
culte  latin,  les  mœurs  latines,  mais  surtout  les  estomacs  latins. 
Tumus  accoUe  dans  ses  vers  le  <  populum  eoosanguem  >  et  les 
c  impia  templa  » .  Quand  Juvénal  tonne  contre  le  grœculuA  esuriens 
et  qu'il  s'écrie  :  non  possum  ferre,  quirites,  grœcsun  urbem^  il 
ajoute  avec  raison  :  commune  id  vitium  est  :  hic  vivimus  am^ 
bitiosâ  paupertate  omnes.  La  bourgeoisie  Romaine  serait-elle 
décidément  devenue  cosmopolite  ?  Les  orientaux  et  les  Grecs  tirent 
à  eux  la  nappe  de  tous  les  festins,  quand  l'honnête  Romain  crève 
de  misère  1  Aussi  qu'importent  les  concessions  politiques  de  Domi- 
tien.  On  veut  un  changement  complet  de  régime  et  la  révolution 
sociale.  Ici  comme  en  Orient,  la  bohème  littéraire  se  jette  du  côté 
du  peuple,  c  Ah  !  si  le  peuple  pouvait  voter  librement  !  i  s'écrie 
Juvénal  !  C'est  toujours  un  signe  d'orage  que  l'alliance  des  dé- 
classés avec  le  peuple.  Dans  les  temps  calmes  les  déclassés  se 
font  par  goût  et  nécessité  parasites  des  grands.  Ifais  quand  an 
christianisme  populaire  accédaient  les  irréguliers  du  troisième 
évangile,  et  qu'à  Rome  les  littérateurs  se  faisaient  démocrates, 
c'est  que  des  temps  de  troubles  étaient  proches. 

Quelle  était  la  déterminante  commune  f  La  misère.  Entendez  les 
cris  de  colère  de  Juvénal  sur  la  misère  des  gens  de  lettres,  et  non- 
seulement  des  poètes,  race  habituée  à  la  crotte,  mais  de  tout  ce  qui 
vit  du  travail  inteUectuel,  avocats,  professeurs,  philosophes,  c  II 
n'y  a  que  Quintilien  qui  sache  vivre,  siffle  Juvénal,  mais  on  sait  à 
quel  prix.  >  Rapprochez  cela  delà  haine  atroce  de  Luc  contre  les 
riches  dans  la  fable  de  Lazare,  de  Luc,  l'évangéliste  des  publi- 
cains  et  des  filles,  et  vous  comprendrez  quel  caractère  étrange, 
sombre,  dangereux  avait  pris  à  Rome  comme  en  Orient,  cette 
double  manifestation  démocratique  et  révolutionnaire  :  stoïcisme, 
christianisme,  en  guerre  déclarée  l'une  avec  l'autre,  mais  secrè- 
tement dirigées  toutes  les  deux  contre  la  bougeoisie  régnante. 

A  Rome,  un  élément  de  plus  intervenait.  L'ancienne  aristocratie 
sans  trop  se  compromettre,  espérant  renverser  la  dynastie  Fla- 
vienne,  encourageait  les  passions,  excitait  les  appétits.  Les  nobles 
pouvaient  cela  d'autant  mieux,  que  beaucoup  d'entre  eux,  dépe* 
naillés,  roulaient  avec  les  parasites,  et  que  les  plus  illustres,  les 
descendants  des  plus  vieilles  familles,  sons  prétexte  de  c  grande 
vie  »  menaient  le  rigodon  avec  tous  les  histrions  et  toutes  les 
échappées  de  Rome.  Au  milieu  de  cela  quelques  antiques  souches 
résistantes  et  dures,  mais  incapables  elles-mêmes  de  jeter  encore 
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de  profondes  racines.  On  le  verra  quand  Domitien  sera  renversé 
et  que  l'aristocratie  pourra  revenir  au  pouvoir  avec  Nerva.  Il  n*y 
aura  toujours  que  la  bourgeoisie  pour  gouverner.  Mais  telle 
qu'elle  était  encore,  la  noblesse  pouvait  risquer  un  coup.  Elle  se 
tenait  donc  coi,  poussant  les  affamés.  «  Dedimus  profecto  grande 
patientiœ  documentum.  Nous  donnâmesi  dit  Tacite  un  grand 
exemple  de  patience  » ,  voulant  affirmer  par  là  que  les  famillles  con- 
servatrices ne  se  mêlèrent  en  rien  du  renversement  de  Domitien. 
Mais  comme  Tacite  déclare  en  même  temps  c  que  Domitien  étouf- 
fait la  voix  du  peuple  et  la  conscience  publique  »  et  que  d^autre 
parti  Suétone  affirme  que  la  masse  du  peuple  resta  ^différente  à 
la  chute  de  Domitien,  il  est  à  croire  que  raristocratiei  malgré 
son  abstention  afficbée,  travaillait  d'accord  avec  un  certain  pe«i- 
pie  et  faisait  une  certaine  besogne.  C'est  adnsi  que  l'on  peut  con- 
cilier l'exclamation  de  Sulpicia,  dame  uMe  et  philosepke  €  ncstro 
periturus  honore  est  :  *  û  doit  périr  en  notre  honneur  à  nous, 
nobles  et  littérateurs,  »  et  les  vers  de  Juvénal  disant  que  Domi- 
tien put  impunément  chasser  de  Rome  les  âmes  les  plus  illustres, 
mais  qu'il  tomba  quand  il  devint  odieux  acux  savetiers  :  postquam 
oùrdonibtis  esse  iimendus  cosperat.  Les  savetiers  dans  Tespèce, 
c'était  la  misère  romaine,  surtout  la  misère  littéraire,  tenue  en 
éveil  par  les  grands,  et  Iftchée  contre  Tempereur  et  son  saonde 
bourgeois. 

Que  pouvait  faire  Domitien  ?  Quelle  conciliation  trouver  avec 
cette  agitation  universelle  qui  mettait  Tempire  en  péril  et  dont  le 
remède  lui  échappait,  car  elle  tenait  aux  causes  les  plus  profondes, 
à  des  questions  de  race  et  de  mdsère«  dont  la  solution  était  certes 
impossible  à  l'empire  romain^  spécialement  fondé  poor  les  étouffer 
toutes  les  deux.  Notez  que  si  à  Rome  Taristocratie  ancienne  fo- 
mentait la  sédition,  en  Orient,  beaucoup  d'affranchis  ou  de  riches 
de  fraîche  date,  beaucoup  d'opulente  que  Domitien  avait  éloignés, 
encourageaient  l'esprit  de  révolte.  Au  milieu  de  ce  bouiUonae- 
ment  cependant  il  y  restait  des  intérêts  fixes,  permanents,  qui 
avaient  fait  l'Empire  :  c'était  la  bourgeoisie  conservatrice,  la 
classe  moyenne  en  possession  de  la  richesse  publique.  Celle-là  ne 
s'occupait  guère  de  littérature  ou  de  philosophie  et  d'idées  ;  elle  ré- 
pugnait à  tout  ce  qui  s'appelle  changemei^t  et  nouveauté  ;  elle  son- 
geait à  vivre,  à  acquérir,  à  consolider  sa  position  et  par  consé- 
quent celle  de  l'empire  ;  celle-là,  Domitien  la  voyait  ou  du  moins 
la  croyait  unie  par  des  intérêts  communs,  en  Orient  comme  eu 
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Occident,  car  c'est  en  elle  que  reposait  Tunité  du  monde  impérial. 
Que  pouvait  faire  l)omitien  !  La  sauver»  elle,  la  bourgeoisie  uni- 
verselle, et  non  Torientale  seulement  ou  la  romaine,  et  dans  son 
rêve  d'équilibre,  frapper  de  tous  les  côtés  à  la  fois  tous  les  élé- 
ments divergents  en  Orient  comme  à  Rome.  C'est  ce  qu'il  fit. 

L'an  9&,  lorsqu'il  avait  régné  quatorze  ans,  et  que  depuis  les 
commotions  d'où  les  Flaviens  étaient  sortis  un  nouteau  cycle 
d'une  trentaine  d'années  était  révolu,  toutd'^un  coup,  à  la  fois  les 
philosophes  forent  exilés  de  Rome  et  les  chrétiens  frappés  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'empire.  Domitien  dans  sa  proscription  em- 
Ibrassait  non  seulement  les  stoïciens  et  les  chrétiens  avérés,  asso- 
ciés dans  une  répression  commune,  mais  aussi  ces  semi-philoso- 
phes et  semi-chrétiens  qui  autrefois  composaient  l'entourage  de  Ti- 
tus, et  qui  maintenant  encore  se  glissaient  à  la  cour.  II  les  punit 
même  plus  durement^  non  par  l'exil  seulement,  mais  par  la  mort. 
Il  les  croyait  la  cause  de  tout  le  mal,  suivant  cette  illusion  cons- 
tante des  gouvernants,  qui  accordent  plus  d'influence  à  ce  qui  est 
plus  rapproché  d'eux,  lorsqu'au  contraire  ces  esprits  prudents  qui 
surnagent,  au  lieu  d'être  l'amorce  des  événements,  ne  sont  d^or- 
dinaire  qu'un  liège  qui  flotte  à  la  surface  des  eaux. 

ë'il  s'en  était  tenu  là,  s'il  avait  seulement  étouffé  les  intelligences 
et  fait  la  nuit  sur  l'empire,  nul  doute  qu'il  eût  pu  abritef  un  règne 
lon^  encore,  dans  nn  silence  plein  d'horreur  peut*être,  mais  plein 
aussi  de  sécurité.  L'épaisse  bourgeoisie  cosmopoUte  qui  cou- 
vrait l'univers  et  ne  songeait  qu'à  la  jouissance  immédiate,  né  se 
fût  peut  être  pas  émue  pour  si  peu.  Mais  en  même  temps  qu'il 
atteignait  tout  ce  qui  était  trouble  extérieur  et  apparent,  il  essaya 
de  saisir  la  main  de  l'aristocratie,  là  où  elle  était  réellement,  dans 
Tombrè  où  elle  agissait.  Il  crut  découvrir  que  son  propre  cousin 
Flavius  Clemens  s'était  laissé  circonvenir  et  s'était  fait  l'instrument 
des  nobles.  D  lo  flt  tuer  et  frappa  les  têtes  du  complot  aristocra- 
ticpe  dans  lequel  il  commit  la  folle  de  comprendre  les  chefs  du 
parti  latin,  même  bourgeois.  Le  crime  ici,  comme  pour  les  autres 
coupables,  fut  l'impiété,  car  Domitien  s'était  proclamé  dieu,  com- 
me pour  faire  partie  intégrante  du  culte  des  ancêtres  et  mettre 
les  Flaviens  sous  le  couvert  des  majestés  divines. 

C'était  trop.  Rome  ne  voulait  pas  encore  d'un  empereur  ni 
d'une  race  qui  s'élevassent  jusqu'à  l'indiflerence  olympienne  pour 
gouverner  avec  une  égale  rigueur  tous  les  peuples  de  l'Empire. 
Elle  avait  repris  conscience  d'elle-même,  au  moins  dans  quel- 
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ques-uns.  Elle  voulait  la  suprématie  latine.  Domitien  fut  ren- 
versé et  la  haute  bourgeoisie  avec  Taristocratie  applaudirent  à  sa 
chute.  Le  règne  latin  recommença  avec  Nerva. 

Suétone  raconte  que  pendant  les  huit  mois  qui  précédèrent  la 
chute  de  Domitien,  ainsi  pendant  tout  le  temps  que  creva  sur 
l'univers  sa  large  persécution,  la  foudre  roula  constamment.  Sou- 
venir légendaire  sans  doute  des  commotions  sans  cesse  renouve- 
lées que  ressentirent  les  esprits.  Ce  long  orage,  comme  les  coups 
de  tonnerre  de  la  fin  du  printemps,  marquait  la  séparation  entre 
Tempire  agité  des  douze  Césars  et  Tempire  nouveau  qui,  pen- 
dant un  siècle,  allait  imposer  au  monde  l'implacable  sérénité  d^nn 
ciel  d'été. 


n 


A  Rome  le  triomphe  de  la  haute  bourgeoisie  alliée  à  la  noblesse 
avait  été  le  triomphe  de  Tordre  môme.  Toutes  les  illusious  démo- 
cratiques furent  aussitôt  réprimées.  Mais  en  Orient  la  chute  des 
Flaviens  produisit,  comme  l'avait  fait  Teffondrement  des  Jules,  on 
immense  mouvement  d'espérance.  C'était  Tempire  lui-môme  qu'on 
croyait  voir  s'écrouler.  Cette  fois  c'en  était  âni  des  paulistes,  des 
timides.  Les  révolutionnaires  allaient  reprendre  décidément  la 
tête  du  mouvement.  Aussi  Nerva  était-il  à  peine  sur  le  trône  que 
de  nouvelles  apocalypses  parurent,  celle  d'Esdras,  Tépître  à  la- 
quelle est  attaché  le  nom  de  Barnabe,  et  l'apocalypse  de  Baruch 
toutes  trois  dans  la  tradition  et  dans  le  goût  de  l'apocalypse  de 
Jean.  Les  adjurations  contre  Tempire  et  les  prédictions  sinistres 
y  sont  prodiguées.  Le  Christ  redevient  le  messie  victorieux  restau- 
rateur des  vieilles  nations  et  juge  impitoyable  de  l'univers  romain. 
Sans  doute  le  temps  a  fait  son  œuvre.  La  confiance  d'Esdras  et  de 
Baruch  dans  Tintervention  divine  est  mêlée  de  quelque  doute  et 
n'a  plus  cette  fougue  fanatique  et  absolument  déraisonnable  qui 
caractérisait  Jean.  Esdras  fait  des  reproches  à  Dieu  de  la  longue 
souffrance  qu'il  a  laissé  inutilement  endurer  à  son  peuple.  Mais 
la  haine  contre  Rome  reste  égale,  et  la  conviction  que  les  c  temps 
sont  proches  »  reparaît  dans  toute  sa  force. 

«  Tu  as  gouverné  le  monde  par  la  terreur,  dit  Esdras  à  Rome, 
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et  non  par  la  pitié.  Tu  as  mis  à  mort  les  hommes  doux^  ta  as  per- 
sécuté les  faibles,  tu  as  haï  les  justes,  etc..  C'est  pourquoi  tu  vas 
disparaître,  ô  aigle  et  tes  ailes  horribles  et  tes  ailerons  maudits  et 
tout  ton  corps  sinistre,  afin  que  la  terre  respire...  » 

C'étaient  des  productions  chrétiennes,  autant  que  l'apocalypse 
de  Jean,  que  ces  hvres  d'Esdras  et  de  Baruch.  Aussi  furent-ils 
d'emblée  traduits  dans  toutes  les  langues  orientales,  courant  par- 
tout où  courait  le  feu  de  la  révolte.  Le  christianisme  entier  se  re- 
mettait à  bouillonner,  saturé  comme  au  commencement  de  toutes 
les  revendications  nationales.  Cette  fois,  c'était  l'Orient  entier  qui 
s'ébranlait. 

Et  le  règne  de  Nerva  paraissait  donner  raison  à  cette  vaste 
explosion. 

Jamais  main  plus  débile  n'avait  tenu  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  avait  arrêté  les  persécutions;  les  philosophes,  et  les 
chrétiens  pouvaient  respirer,  mais,  les  bourgeois  moyens  qui 
avaient  laissé  tomber  Domitien,  comme  ils  laissent  tomber  tous 
les  pouvoirs,  paraissaient  hésitants  ;  la  masse  du  peuple  restait 
indifférente;  les  soldats  étaient  hostiles.  Us  complotaient,  ils 
allaient  exiger  et  obtenir  la  mort  des  assassins  de  Domitien. 
Quelles  barrières  donc  opposer  aux  revendications  révolution- 
naires? Comment  arrêter  le  démembrement  de  l'empire?  Ainsi 
les  Flavius  avaient  été  inutiles  ;  le  monde  retournait  en  arrière 
de  trente  ans,  et  se  retrouvait  à  la  dérive,  en  pleine  débâcle 
néronienne? 

L'évolution  humaine  ne  retourne  jamais  en  arrière;  elle  ne  s'y 
reprend  pas  à  deux  fois  dans  son  œuvre.  C'étaient  les  chrétiens 
révolutionnaires  qui  se  trompaient.  Ils  étaient  condamnés,  et 
condamnés  pour  toujours.  Le  peuple  n'avait  plus  aucun  rôle  à 
jouer. 

Nerva  n'avait  pour  lui  aucune  des  forces  apparentes.  L'appui 
des  vieilles  familles,  si  timides  sous  Domitien,  était  lui-même 
illusoire.  Bonne  pour  conspirer  et  tenter  un  coup,  la  noblesse 
était  morte  et  bien  morte  comme  élément  durable.  Mais  l'em- 
pire nouveau  avait  pour  lui  l'œuvre  accomplie,  les  forces  en 
gestation  et  qui  voulaient  s'épanouir.  Il  ne  fallait  qu'un  homme 
pour  établir  l'équilibre  réel.  Cet  homme  parut,  c'était  Trajan. 

Ce  grand  esprit,  à  peine  associé  à  l'empire,  n'eut  qu'à  jeter 
un  regard  autour  de  lui,  pour  reconnaître  la  situation.  Elle  était 
si  simple,  que  sa  politique  n'eut  à  souffrir  d'aucun  tâtonnement. 
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U  avait,  comme  toos  les  emperearsy  besoin  da  soldat.  Mais 
général  vietorieax  sur  le  Rhin,  il  pouvait  compter  sur  Tarmée. 
Demi  tien  avait  légaé  une  administration  exacte  et  ferme,  une 
x&agistrature  surveillée  et  contenue,  car  cet  empereur  avait  été 
vicieux,  mais  non  faible  ;  il  avait  tenu  serrées  les  mailles  admi- 
nistratives et  judiciaires.  A  côté  da  ces  grands  appareils  de 
subordination  et  de  discipline,  Trajaa  trouvait  les  cultes  réguliers 
raffi^mis,  et  les  éléments  perturbateurs  frappés  dans  lltalie 
iBéme4'une  terreur  dimt  il  pouvait  d'autant  mieux  profiter  qu'il 
ne  l'avait  pas  faite.  Tous  les  rouages  gouvernementaux  étaient 
iprôts  à  fonctionner  avec  ensemble  et  précision.  Mais  la  difficulté 
n'était  pas  là.  Domitien  avait  eu  ces  mêmes  forces  dans  les 
mains  ;  il  avait  étendant  été  renversé  avec  une  facilité  surpfe- 
fiante,  par  un  simple  complot.  U  fallait  qu'il  eût  commis  Q,ael- 
goe  faute  énorme. 

Mais  où  chercher  cette  cause  secrète»  qui  tout  à  coup  avait 
faussé  le  jeu  de  tous  les  rouages  politiques,  et  bouleversé  la  rose 
des  ii^uences  sociales  au  point  que  les  vents  éfésiens  s'étaient 
mis  subitement  à  souffler  en  rafale,  et  que  la  haute  bourgeoisie 
s'était  unie  aux  philosophes  contre  l'empire?  Nul  doute  qu'il  ne 
(aUAt  gouverner  avec  la  bourgeoisie  ;  on  ne  gouverne  pas  contre 
les  classes  possédantes,  à  moins  é'oser  les  déposséder,  oe  qui 
n'était  pas  la  mission  de  l'empire.  Nul  doute  aussi,  qu'il  ne  fallût 
défendre  à  la  fois  la  bourgeoisie  orientale  et  la  latiae  contre  la 
démagogie  et  le  faméliame.  Mais  si  la  haute  bourgeoisie  latine 
avait  préféré  s'unir  au  stoïcisme  plutôt  que  de  supporter  un 
MQperecyryaprès  touteonservateur  et  le  troisième  de  sa  race,  c'est 
à  08  point  prédsémant  qu'il  fallait  chercher  la  solution  du  pro- 
blème. 

Donatien  n'avait  pas  eu  une  notion  assez  large  de  la  bour- 
geoisie, voilà  pourquoi  il  était  tombé,  n  l'avait  crue  menaeée  par 
les  éléments  nouveaux  et  l'avait  défendue,  alors  au  contraire 
qu'elle  suivait  son  évolution  victorieuse,  et  se  sentait  assez  forte 
pour  résorber  les  idées  nouvelle»  et  les  faire  servir  à  son  épa- 
jiH^uifisement  complet.  Les  anciens  empereurs  s'étaient  trouvés 
en  présence  d'intérêts  bourgeois  grandissants^  d'une  vieille 
aoblesse  encore  orgueilleuse,  d'une  démocratie  frémissante.  Mais 
la  civilisation  avait  £ait  son  œuvre,  corrompant  les  nobles,  usant 
la  fibre  populaire.  Si  la  bourgeoisie  avait  encouragé  le  stoïcisme, 
laissé   faire  l'aristocratie,  c'est  qu'elle    les  méprisait  Tun  et 
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Vaatre.  Elle  sentait  ses  assises  économiques  assee  paissantes  pour 
être  désormais  inébranlables.  Toutes  ces  coBdensations  menaçan- 
tes de  la  pensée  républicaine  et  sociale,  Domitien  aurait  dû  voir 
qu'elles  étaient  purement  individuelles,  qu'il  u'j  avait  en  Italie  de 
force  collective  capable  d'un  effort  que  la  bourgeoisie^  ou  plutôt 
que  le  gouvernement  même,  les  intérêts  bourgeois  n'ayant  de  cohé- 
sion qu'en  vue  et  avec  l'aide  du  pouvoir  auquel  ils  étment  liés.^ 

Mais  cette  bourgeoisie^  il  aurait  du  reconnaître  qu'elle  voulait 
définitivement  incarner  l'orgueil  romain,  qu'elle  se  sentait  désor- 
mais capable  de  remplacer  les  vieilles  familles,  qu'elle  se  croyait 
faite  pour  rompre  avec  le  cosmopolitisme  oriental  qui  lui  avait 
donné  son  opulence,  comme  pour  s'approprier  l'idée  grecque 
qui  avait  fait  sa  parure. 

Trajan  eut  alors  la  conception  claire  de  la  politique,  qui  conve- 
nait à  Tempire  du  ii*  siècle  et  q/ai  allait  lui  assurer  cent  ans  de 
sécurité.  Il  s'appuya  résolument  sur  la  bourgeoisie  latine,  à 
laquelle  il  adjoignit  la  libre  pensée  et  le  stoïcisme,  autant  du  reste 
pour  s'en  feire  une  arme  éventuelle,  que  pour  flatter  les  aspira- 
tions bourgeoises.  Il  savait  bien  qu'en  dehors  d'une  éUte,  le  culte 
suprême  de  la  bourgeoisie  resterait  la  matière.  Spes  et  ratio 
studiorum  in  Cœsare  Umtuml  dit  Juvenal.  Mais  si  Trajan  agran- 
dissait ainsi  la  sphère  bourgeoise  gouvernementale  en  Occident, 
il  fut  impitoyable  en  Orient  pour  tout  ce  qui  dépassait  la  soumis- 
sion immédiate.  Il  n'avait  pas  de  confiance  dans  les  hautes  classée 
d'Orient,  parce  que  des  traditions  nationales  communes  pou- 
vaient les  rapprocher  du  peuple  à  un  moment  ilonné. 

Domitien  avait  renvoyé  avec  mépris  les  descendants  des  rois 
juifs  qu'on  lui  avait  dépêchés.  Trajan,  au  contraire,  fit  détruire 
tout  ce  qui  restait  des  anciennes  monarchies  erientales  :  Hérodes, 
Soômes,  rois  Nabatéens  et  de  la  Comagène,  etc*..  En  même  temps 
il  adopta  contre  les  chrétiens  une  politique  implacable  :  non  licet 
êhristianos  esse,  c  U  n'est  pas  permis  qu'il  y  ait  des  chrétiens.  » 
U  suffira  d'être  dénoncé  comme  chrétien  pour  être  mis  à  mort. 
Bientôt  il  suffira  de  répudier  le  christianisme  pour  être  sauvé. 
Voilà  une  grande  et  fondamentale  nouveauté  dans  le  monde  : 
Une  opinion  devenant  par  eUe-méme  objet  dé  lois  répressives. 
Pour  Trajan*  ce  qu'il  poursuivait  n'était  du  reste  pas  l'opinion 
chrétienne,  mais  la  tendance  démocratique  et  les  germes  d'orga- 
nisation révolutionnaire. 

Sous  ce  rapport  les  mesures  de  répression  et  de  précaution 
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furent  universelles  et  sans  distinction  de  race  ou  de  drapeaa  : 
partout  toute  espèce  d'association  futdissoutejusquemémeles  asso- 
ciations charitables.  Il  ne  fallait  pas  qu'aucune  dynamie  collective 
pAt  se  constituer  nulle  part.  Naturellement  les  chrétiens  étant 
les  principaux  fauteurs  de  conciliabules  et  de  réunions,  c'est  eux 
qui  souftrirent  le  plus  de  l'interdiction  sévèrement  et  exactement 
appliquée  par  Trajan.  Mais  avant  d'être  anti-chrétien,  le  système 
de  Trajan  fut  l'inauguration  de  la  politique  exclusivement  bour- 
geoise et  anti-démocratique.  Sa  loi  fut  la  séparation  nette, 
définitive,  entre  les  classes  populaires  et  la  bourgeoisie,  alors 
que  jusqu'à  Domitien  les  confusions  à  tous  égards  étaient  restées 
énormes. 


m 


L'Empire  pour  commencer  une  vie  nouvelle,  et  se  ressaisir  en 
quelque  sorte  lui-même,  n'avait  eu  qu'à  déterminer  de  plus  près 
sa  fonction-maîtresse.  La  politique  de  Trajan  était  si  complète- 
ment dans  la  logique  de  l'histoire  et  des  circonstances,  que  la 
soumission  d'abord  fut  universelle.  On  se  serait  cru  revenu  aux 
jours  de  Titus.  Mais  la  tranquillité  n'était  encore  qu'apparente. 
La  situation  de  désordre  créée  par  les  Flaviens,  n'était  pas  en 
somme  liquidée,  Domitien,  malgré  un  grand  effort,  ayant  frappé 
à  faux.  L'Orient  qui  s'était  pris  d'espérance  à  la  chute  de  Domi- 
tien, et  qui  avait  lancé  alors  les  manifestes  de  Baruch  et  d'Es- 
dras,  ne  s'était  nullement  rattaché  à  l'empire  et  ne  faisait  que 
ronger  son  frein.  Trajan  le  savait.  S'il  avait  supprimé  d'abord 
dans  les  pays  révolutionnaires  les  petites  monarchies  survi- 
vantes, comme  avait  fait  Vespasien,  bientôt  il  reconnut  que 
cela  ne  suffisait  pas,  et  qu'il  fallait,  comme  l'avait  fait  Vespasien 
encore,  prendre  à  revers  les  provinces  orientales  pour  les 
ramener  et  les  isoler  dans  les  serres  romaines.  Vespasien  avait 
pu  se  contenter  de  couper  la  presqu'île  asiatique  à  la  hauteur  de 
la  Cappadoce  et  d'y  établir  un  cordon  militaire.  Maintenant  toute 
la  Syrie  et  la  cAte,  jusqu'à  l'Egypte,  étaient  infestées  ;  il  fallait 
pour  les  couper  de  l'Orient  conquérir  la  Haute  Asie  tout  entière, 
Arménie,  Assyrie,  Mésopotamie. 
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Trajan  n'hésita  pas.  Dans  Tautomne  de  l'an  113,  il  marcha 
droit  sur  Antioche,  qui  était  devenae  le  centre  du  mouvement 
révolutionnaire,  et  au  printemps  suivant,  il  se  mit  à  réduire 
la  haute  Asie.  Il  lui  fallut  trois  ans  pour  accomplir  cette  immense 
besogne  et  planter  les  aigles  romaines  sur  le  Tigre. 

Mais  rOrient  romain  n'était  plus,  comme  sous  Vespasien. 
divisé  contre  lui-même.  Les  classes  modérées  y  avaient  alors  reça 
satisfaction  par  l'avènement  même  des  Fia  viens.  Cette  fois  c'était 
une  guerre  nationale  que  dénonçait  Trajan  ;  le  patriotisme  orien- 
tal lui  répondit.  Toute  la  côte  avait  bien  senti  comment  Tr^an 
voulait  la  frapper  ;  en  un  moment  la  révolte  courut  depuis  Cyrène 
jusqu'à  la  Syrie.  Partout  se  soulevèrent  c^ux  que  les  Romains 
appelaient  encore  les  Juifs,  et  que  nous  appelons  les  chrétiens, 
mais  qui,  par  leur  nombre  seul  montrèrent  qu'ils  étaient  désor- 
mais la  population  entière  à  Texception  des  gréco-romains  :  révolu- 
tion atroce,  comme  le  sont  les  révolutions  sociales  et  religieuses. 

Les  insurgés  prennent  cette  fois  à  la  lettre  les  exagérations  des 
Apocalypses  ;  ils  exterminent  en  masse  tous  les  gréco-romains. 
On  en  évalue  le  nombre  à  plus  de  deux  cent  mille  seulement 
en  Cyrénaique.  Ils  font  des  rois  nommés  Lucova,  Andréas^ 
Artemion,  qui  donneront  enfin  satisfaction  aux  revendications 
populaires,  dans  les  mêmes  vues  et  avec  les  mêmes  moyens  que 
jadis  Eunus,  Athénien  et  Salvius  :  le  mouvement  oriental  et 
populaire  retournait  sur  lui-même  et  s'en  reprenait  à  son  com- 
mencement, comme  tous  les  mouvements  épuisés. 

Certes  Dion  Cassius  colore  un  peu  trop  les  atrocités  commises 
par  ces  malheureux.  On  voit  apparaître  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  les  corps  des  soldats  romains  sciés  entre  deux 
planches  et  les  repas  de  chair  crue. 

Quoique  nous  en  rabattions,  la  révolte  n'en  fut  pas  moins  ter- 
rible, et  l'extermination  des  gréco-romains,  des  payens,  presque 
générale.  La  revanche  patriotique  et  religieuse  avait  été  le 
drapeau  du  mouvement  ;  il  fut  à  peine  lancé  que  le  fond  social 
apparut.  On  ne  se  bornait  plus  à  massacrer  les  Romains  et  les 
payens;  on  s'en  prenait  aux  riches,  même  Orientaux,  et  comme 
dans  ces  immenses  massacres^  sur  la  foi  des  écrivains  même 
chrétiens,  comme  Orose  et  Eusèbe,  on  voit  les  gréco-romains 
assaillis  par  tout  le  reste  de  la  population,  il  en  résulte  que  les 
chrétiens  en  masse  étaient  confondus  avec  les  insurgés,  as- 
soiffés de  sang  comme  les  plus  fanatiques,  et  oubliant  au  premier 
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cri  de  guerre  toutes  les  confitures  dont  ils  s'étaient  barbouillés 
dans  les  évangiles.  Leur  nature  d'eseiaves  révoltés  reparaissait 

tout  entière. 

» 

Mais  encore  une  fois  aussi,  le  moaremen't  n^eut  pas  plutôt  Jeté 
ce  feu  sombre  de  la  revendication  sociale,  qu*nne  partie  de  ses 
forcesl'abandonna  effrayée  et  reflua  du  c6té  des  Romains.  L'empire 
aviftit  eu  raison  de  s'appuyer  sur  la  bourgeoisie  et  âe  ressaisir 
énergiquement  eon  terrain  économique.  Cette  question  là  était 
plus  forte  que  toutes  les  questions  nationales  ou  refigieuses.  Quand 
les  bourgeois  orientaux,  chrétiens  et  autres,  rirent  quMl  fleiUait 
choisip  entre  les  Romains  et  les  communistes,  c'est  vers  les 
ïloiiMian  nu^Hn  se  rejetèrent  arec  d'autant  plus  d'enirain,  qu'ils 
avaient  commis  un  moment  la  faute  de  suivre  Fimpulsion  dn 
cœur  et  le  cri  du  sang.  Les  insurgés  occupaient  Alexandrie,  fe 
centre  intellectud  dje  l'Orient.  Depuis  des  mois,  elle  résistait 
aux  forces  romaines.  La  défection  des  éléments  conservateurs 
entraîna  la  défaite  des  révoltés.  In  Alextmétriâ,  eûmmisso  prœ- 
lia,  meti  sunt,  dit  Orose.  Gentilitim  pars  superat  in  Alejfftm- 
cMâf  dit  Busèbo.  Alexandrie  reprise,  Marcius  Turbo,  lieaCiatant 
de  Tfujan,  fit  éesf  boueheries  épouvantables  d'insurgés.  Tout 
rovient  Ait  comme  dépeuplé.  Mous  verrons  le  mouvement  johan- 
nito  repareiltre  encore  sous  d'autres  formes  dans  Thistoire  du 
diristianisflae,  car  nirile  partie  vraiment  coostitutrve  d'un  orga-- 
nismens  périt qu'avw  f organisme  lut*méme;  mais,  de  ce  jour  on 
peut  dire  que  la  fonction  réritablement  révolutionnaire  du  chris- 
tianisme, ne  trouTa  plus  guère  à  s^exercer,  parce  que  jamais  plus 
la  révolufion  ne  réussit,  même  momentanément,  à  reconquérir 
rélémenrt  bourgeois  ou  pauHste.  C^était  celai-ci,  au  contraire,  qui 
allait  devenir  l'axe  du  christianisme. 

Du  reste^  cette  dernière  explosion  révolstîonnaire,  queUesqu'eA 
fttrent  détendue  et  Ffntensité,  n'avait  plus  eu  elle-même  qu'un 
caractère  négatif,  paisqu^elle  avait  été  provoquée  par  Taction 
positive  et  agressive  de  l'empire  bourgeois.  C'est  pour  cela  qus 
j^ai  dos  la  période  populaire  du  christianisme  avant  la  chute  des 
Flaviens,  au  lieu  de  la  c(mduire  jusqu'à  ce  moment  de  Tanéantis* 
sèment  matérid.  J'ai  voulu  marquer  ainsi  d'une  façon  plus  clairs 
cette  vérité  fondamentale,  que  de  même  que  nous  avons  vu  la 
formation  chrétienne  populaire  obéir  passivement  aux  nécessité 
économiques  et  politiques,  de  même  la  constitution  définitive  et 
séparée  dMn  christlamsme  philosophique  et  bourgeois  aura 
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trouvé  ça  cause  initiale^  non  dans  Tévolation  indépendante  du 
christianisme  lai-môme^  mais  dans  faction  snpérieure  de  FEm- 
pire,  détenpinée  par  le  jea  (les  fbrces  sociales. 


TV 


Alexandrie  avait  décidé  du  sort  du  christianisme  :  c'est  là  qne  !• 
parti  populaire  avait  subi  sa  défaite  par  rabradm  et  hi  retraits 
des  élémentç  conservateurs  ;  e^eit  Alexanârfe  aosst  gui  restera  le 
centre  de  la  nouvelle  évofofxon  chrétienne. 

I^  r^ession  ne  s'était  terminée  que  vers  Tan  119,  Iors(|tre 
déjft  Adrien  avait  succédé  &  Trajan.  Le  nouvel  empereur  voulut 
se  rendre  compte  par  lui-même  de  Tétat  des  esprits.  Bn  i2S,  ft 
visitait  Alexandrie  et,  de  là,  écrivait  à  Servianus  cette  lettre  sf 
importante,  dans  laquelle  il  disait  :  <  J'ai  trouvé  l^Eg3rpte  incon- 
>  stante,  léjg^ôre,  sans  fixité^  et  courant  à  tpusi  les  c^^prices  de  la 
»  renommée.  Ici  ceux  qui  adorent  Séf  apis  sont  chrétiens  et  ceux 
?  qui  9e  disent  les  évéques  du  Christ  sont  dévots  à  Sérapis.  > 

En  eflét,  après  de  si  terribles  événements,  UQe  grande  conci- 
sion s'était  mise  parmi  les  chrétiens.  Jamais  la  séparation  d'avec 
les  cultes  nationaux  n*^avait  été  nette  et  catégorique  ;  elle  osa  se 
montrer  moins  quejamais^  Si  le  christianisme  n'avait  possédé 
aucune  organisation  intrinsèque,  capable  de  traverser  cette  grande 
exis0  et  d'y  survivre,  c*en  était  fôit  peut-être  de  la  doctrine  nou- 
velle. Elle  se  fût  noyée  dans  le  mouvement  universel  de  Kempire. 
Heureusement  que  ceu;^  des  gréco-romains  qui  avaient  accédé  au 
christianissiei  avaient  eu  Tidée  féconde,  comme  le  montre 
révangUe  de  L110,  de  séparer  la  discipline  de  la  propagande 
et  d6  donner  à  chacune  de  ces  fonctions  des  organes  spé» 
ciau^.  tes  presbyteri,  institués  sous  le  couvwt  des  apôtres  i 

pour  établir  la  discipline,  avaient  subsisté,  et  la  coneentratioit 
naturelle  de  ces  rouages  administratif,  s'opérant  par  la  marche 
des  temps»  de  leur  sein  étaient  nés  lea  éplscopi,  les  évéques.  Par 
eux  le  christianisme  avait  pris  corps  et  conscience  de  lui-même 
comme  être  indépendant;  par  eux  il  allait  réagir  contre  Féparpit-* 
lement  probable  des  forces  chrétiennes.  Nous  en  possédons  un 
monument  49  premier  ordre,  la  lettre  encyclique  attribuée  à 
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révéque  Clément,  et  dont  l'existence  se  révèle  vers  l'an  130.  Elle 
est  remarquable  en  ceci,  qu'elle  maintient  absolument  la  distinction 
entre  la  soumission  hiérarchique  et  la  mission  de  doctrine  et  de 
propagande. 

Elle  laisse  encore  à  la  doctrine  une  liberté  entière  : 

c  Tel  fidèle,  dit-elle,  est  spécialement  doué  pour  expliquer  les 
secrets  de  la  gnose  ;  il  a  la  sagesse  qu'il  faut  pour  discerner  les 
discours,  il  est  pur  dans  ses  actes  ;  qu'il  s'humilie  d'autant  plus 
qu'il  paraît  plus  grand,  qu'il  cherche  l'utiUté  commune  de  tous 
avant  la  sienne  propre.  » 

Mais  pour  la  discipline,  elle  est  intraitable.  Elle  compare  la 
population  chrétienne  à  une  armée  où  tous  doivent  obéissance 
aux  chefs;  elle  a  déjà  une  conception  supérieure  qui  lui  fait 
considérer  le  christianisme  comme  un  organisme  complet,  et  le 
Christ  comme  l'ensemble  môme  des  forces  chrétiennes,  et  non 
seulement  comme  un  Etre  idéal,  homme  ou  Dieu.  <  Pourquoi 
déchirons-nous,  écartelons-nous  les  membres  du  Christ?  Pourquoi 
faisons-nous  la  guerre  à  notre  propre  corps  et  en  venons-nous  à 
ce  point  de  folie,  d'oublier  que  nous  sommes  les  membres  les  uns 
des  autres.  » 

Quels  progrès  sérieux  un  pareil  langage  ne  suppose-t-il  pas  ? 
Par  lui  reparaît  l'action  positive  et  pratique  du  christianisme,  et 
comme  on  devait  s'y  attendre  après  Luc,  elle  émane  du  milieu 
romain. 

Clément  à  qui  Tencyclique  est  attribuée  mourut,  dit-on,  sous 
Domitien.  Il  est  certain,  cependant,  que  la  lettre  est  d'inspiration 
de  beaucoup  postérieure.  Le  commencement,  décrivant  les  mal- 
heurs et  les  catastrophes  qui  ont  accablé  l'Eglise,  la  place  après 
l'ère  des  persécutions.  La  fin  de  Tencyclique  appelle  les  béné- 
dictions divines  sur  les  empereurs.  On  en  peut  inférer  que  les 
grands  troubles  que  nous  avons  vus  étaient  apaisés  depuis  quel- 
que temps  déjà^  et  que  le  calme  s'était  refait  dans  les  esprits . 
L'encycMque  a  donc  dû  être  composée  vers  l'époque  môme  où  elle 
se  répandit,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  règne  d'Adrien. 

Ainsi  se  poursuivait  le  système  spontané  des  chrétiens,  de  dé- 
rober toujours  la  source  actuelle  et  réelle  des  documents  impor- 
tants, pour  les  attribuer  à  des  êtres .  vénérés  dont  l'autorité, 
désormais  au-dessus  de  la  controverse,  les  imposait  à  toutes  les 
églises  et  coupait  court  aux  discussions.  Ce  n'était  point  là  une 
supercherie  voulue,  par  laquelle  on  cherchât  à  égarer  les  contem- 
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porains.  Mais  l'Eglise  jusqu'alors  ayant  conservé  une  existence 
plutôt  collective  et  indécise^  les  opinions  qui  se  répandaient 
dans  ce  vaste  milieu  n'arrivaient  à  avoir  une  certaine  consistance 
et  ne  commençaient  à  être  acceptées,  que  lorsque,  déjà  depuis 
quelque  temps,  elles  avaient  comme  flotté  dans  Tair,  et  que  la 
forme  vague  en  était  déjà  apparue  à  plusieurs  et  de  divers  côtés. 
De  là,  la  tendance  naturelle,  et  vraie  jusqu'à  un  certain  point,  de 
les  reporter,  lorsqu'elles  étaient  toutes  formées,  à  une  source 
antérieure,  et,  de  là,  chez  ces  natures  idéalistes,  le  besoin  d'ima- 
giner quelqu'étre  supérieur  pour  lui  attribuer  l'honneur  des 
conceptions  communes.  D'abord,  l'auteur  présumé  de  tontes  les 
choses  chrétiennes  avaient  été  Jésus.  Lorsque  ce  type  fut  à  peu 
près  fixé  par  les  évangiles,  et  qu'il  devint  difficile  de  dépasser 
la  mesure  de  ce  qu'il  était  censé  avoir  dit  ou  fait,  les  doctrines 
et  les  principes  dont  la  communauté  sentit  le  besoin,  furent 
censés  émaner  des  apôtres.  Par  les  Actes  et  par  les  Épitres, 
l'action  fictive  des  apôtres  était  désormais  également  et  définitive- 
ment circonscrite,  et  leur  mission,  épuisée.  Ce  furent  alors  les 
personnages  qui  avaient  laissé  dans  les  églises  un  grand  renom 
de  pureté  et  de  vertu,  et  notamment  les  martyrs,  que  l'on  donna 
comme  les  auteurs  et  les  répondants  de  tous  les  préceptes  utiles 
à  la  communauté.  La  lettre  de  Clément  expose  elle-même  ce 
système  très  clairement. 

<  Les  apôtres  nous  ont  évangélisés  de  la  part  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  Jésus  avait  reçu  sa  mission  de  Dieu. . .  Préchant 
à  travers  les  pays  et  les  villes,  les  apôtres  choisissaient  ceux  qui 
avaient  été  les  premiers  de  leur  apostolat,  et  après  les  avoir 
éprouvés  par  l'esprit,  ils  les  établissaient  épiscopi  et  diaconi.. .» 

Voilà  la  constitution  de  l'autorité  dans  l'Eglise,  et  dans  ce  grand 
trouble  des  esprits,  c'est  elle  qui  allait  la  sauver.  Cette  autorité  ne 
s'établissait  donc  pas,  comme  on  l'a  prétendu^  par  une  usurpa- 
tion des  évoques  vis-à-vis  du  peuple  ou  des  Anciens,  mais  orga- 
niquement, et  conformément  aux  origines  même  du  mouvement 
chrétien.  Jamais  de  sa  nature  l'autorité  dans  l'église  n'avait  été 
ni  démocratique,  ni  aristocratique,  ni  même  autocratique  au  sens 
poUtique  du  mot.  Elle  avait  sans  doute  été  exercée  de  diverses 
façons;  suivant  les  temps  et  les  circonstances,  elle  avait  trouvé 
des  organes  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  foule,  mais  son 
principe,  toujours  et  depuis  le  commencement,  s'était  présenté, 
non  comme  une  manifestation  contingente  et  actuelle,  mais  bien 
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comme  une  émanation  d'êtres  supérieurs  à  la  volonté  comme 
au  contrôle  immédiats.  Quand  les  âdèles  entendaient  la  voiz  à 
laquelle  ils  devaient  se  soumettre,  celui  dont  elle  était  censée 
venir  avait  déjà  disparu;  il  était  entré  dans  le  passé,  dans  la 
mort  et  dans  la  gloire;  il  échappait  à  la  censure  comme  aux 
objections.  La  loi  et  le  souverain  dans  Tordre  politique  repré- 
sentent la  volonté  présumée  d'une  foule,  d'une  caste,  d'un  être 
tangible  et  critiquable  quelconque,  vis-à-vis  duquel  il  est  pos- 
sible de  prendre  des  garanties^  à  l'action  duquel  on  peut  tracer 
des  limites.  L'autorité  religieuse  au  contraire,  qui  ne  touchait 
terre  que  lorsqu'elle  était  déjà  toute  formée  dans  une  sphère  ima- 
ginaire, antérieure  dans  le  temps  ou  supérieure  à  Tordre  visible, 
était  toujours  insaisissable.  Nous  pouvons  la  suivre  dans  ses  for- 
mations :  une  fois  formulée,  elle  nous  échappe.  L'autorité  dans 
Téglise  se  créait  en  quelque  sorte  fictive  au  second  degré,  tandis 
que  dans  Tordre  politique,  étant  présumée  conforme  à  la  volonté 
directe  ou  à  la  nécessité  naturelle,  elle  n'est  fictive  qu'au  premier. 
L'idéalisme  religieux,  par  une  excrétion  organique,  attribuait  ses 
propres  idées  à  une  sorte  d'ombre  de  îui-méme  projetée  dans  Tin- 
fini;  ses  idées  ne  lui  revenaient  ainsi  que  de  seconde  main,  mais 
revêtues  d'une  autorité  supérieure,  qiie  lui-même  considérait  désor- 
mais comme  inattaquable.  Ainsi  tous  les  éléments  constitutifs  de 
la  religion  s'incarnaient  successivement.  L'expression  première, 
répondant  aux  exigences  les  plus  intensives  du  besoin  général, 
avait  grandi  d'une  façon  isi  démesurée  qu'elle  avait  dd  paraître 
principe  absolu  et  Dieu  :  les  excrétions  suivantes  s'avoueront  pure- 
ment humaines  avec  les  apôtres  et  les  saints,  mais  leur  formation 
s'accomplira  en  vertu  des  mêmes  lois  que  la  création  de  la  divinité. 
Et  ce  qui  montre  que  ce  n'est  pas  là  un  procédé  voulu,  mais 
une  loi  de  formation  organique,  c'est  qu'alors  que  le  concept  col- 
lectif est  complet,  nous  ne  rencontrons  aucune  hésitation  de  style 
ou  d'expression  sous  la  plume  de  ceux  qui  formulent  le  type.  Lors- 
qu'au contraire,  les  idées  sont  en  formation^  personne  n'usurpe 
l'autorité  pour  essayer  de  les  fixer.  Ainsi  l'encyclique  de  Clément, 
si  catégorique  sur  la  suprématie  des  évoques,  se  garde  bien 
d'invoquer  une  autorité  quelconque  pour  essayer  de  fixer  d'une 
façon  définitive  les  concepts  de  la  gnose.  Elle  laisse  pour  ceci  liberté 
pleine  d'interprétation.  Quand  au  contraire  le  moment  sera  venu, 
nous  verrons  le  mouvement  gnostique  à  son  tour  fixé  et  limité 
dans  un  type  nouveau  du  bhrist  avec  un  quatrième  évangile. 
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Mais  le  moment  où  plaraissait  Tencyclique  était  pour  les  idées 
an  moment  de  transition  et  d'incertitade.  Les  lignes  mêmes  des 
premiers  évangiles,  pour  ce  public  nouveau,  devenaient  flot- 
tantes, vagues,  presque  incompréhensibles»  Ces  manifestes  popu- 
laires ne  répondaient  plus  à  rien.  C'est  ainsi  qu'on  doit  expliquer 
leur  discrédit  évident  à  cette  époque.  Mais  quel  peu  d'assiette 
aussi  chez  les  chrétiens  de  l'école  nouvelle  1  Comme  ces  timides 
esprits  bourgeois  se  pliaient  auz  événements  !  Ce  que  la  politique 
de  terreur  avait  préparé,  la  politique  de  séduction  l'achevait. 

Adrien  avait  compris  toute  la  portée  de  la  politique  de  Trajan, 
et,  en  homme  habile,  il  ne  s'était  pas  contenté  d'en  recueillir  les 
résultats;  il  en  avait  poursuivi  l'application  au  mih'eu  des  circons- 
tances nouvelles  qui  se  présentaient.  Trajan  avait  séparé  nettement 
les  classes  bourgeoises  des  classes  inférieures  pour  ne  gouverner 
qb'avec  les  premières^  et  c'était  là  une  situation  réglée  dans  l'Occi- 
dent.  Dans  l'Orient  au  contraire,  où  les  possesseurs  s'étaient  joints 
au  populaire,  ou  s'étaient  laissés  compromettre  par  lui,  il  avait 
fallu  les  embrasser  les  uns  et  les  autres  dans  une  commune 

m 

répressiblL.  Mais  aussitôt  qu'Adrien  vit  la  terreur  sociale  provoquer 
en  Orient  aussi  la  séparation  des  classes^  il  n'attendit  pas  que  les 
bourgeois  se  rapprochassent  en  suppliants  l'Empire.  Il  entra 
dans  les  plans  tracés  |)ar  Trajan  en  allabt  à  eux  lui-même,  les 
mains  pleines.  Tout  l'Orient  bientôt  se  ressentit  de  l'amitié  géné- 
reuse de  l'empereur.  Il  n'y  avait  plus  que  l'Orient  qui  occupât 
Adrien.  Il  en  rebâtissait  les  édiâces,  réédifiait  les  villes,  comblait 
les  municipes.  Alexandrie  fut  comme  le  centre  où  coulèrent  toutes 
ses  lairgesses.  Il  y  résida^  comme  il  le  fit  à  Antiocheet  à  Athènes  ; 
il  s'y  entoura  de  lettrés  et  de  philosophes  sans  leur  demander 
l'origine  de  leurs  idées. 

I/es  résultats  étaient  indiqués.  Hors  de  rares  esprits  chagrins, 
tout  ce  qui  dans  le  christianisme  se  piquait  de  quelque  délicatesse 
entra  dahs  le  mouvement  nouveau.  Mais  il  y  avait  une  raison 
plus  haute  que  la  tolérance  impériale,  pour  que  le  christianisme 
bourgeois  rompît  avec  les  anciennes  conceptions  d'un  mysticisme 
populaire  et  naïf. 

La  bourgeoisie  cosmopolite  du  temps  n'était  pas  si  sotte  qu'elle 
ne  comprit,  en  présence  des  mouvements  populaires,  qu'il  ne 
lui  suffisait  pas  de  jouir,  mais  qu'elle  avait  à  se  refaire  une  philo- 
sophie et  une  religion  pour  ressaisir  efficacement  la  direction  des 
idées  et  des  mœurs.  Du  moment  qu'elle  subordonnait  l'idée  reli- 
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gieuse  à  la  conservation  sociale,  et  qu'en  conséquence  le  premier 
christianisme  ne  pouvait  plus  servir,  il  en  fallait  un  autre  en 
rapport  avec  les  idées  de  suprématie,  et  capable  de  réaliser 
Tunité  des  bourgeoisies  des  deux  mondes.  Depuis  quelque  temps 
déjà  on  voyait  des  intelligences  déliées,  de  fins  esprits  nourris  de 
philosophie  grecque  et  du  miel  de  Platon,  voltiger  de  toutes  parts 
et  se  poser  pour  extraire  des  vieilles  formules  et  des  antiques 
symboles  quelque  suc  nouveau.  Tour  à  tour  les  anciennes  reli- 
gions, dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  séduisant  et  de  plus  distin- 
gué, avaient  attiré  ces  esprits  plus  légers  et  subtils  que  féconds  et 
capables  d'œuvre  durable.  C'était  l'individualisme  bourgeois  qui 
s'éparpillait,  et  ces  chercheurs  n'avaient  de  commun  entr'eux  que 
leur  prétention,  de  former  chacun  pour  soi  la  gnosis,  la  science, 
à  Taide  de  ces  infiniment  petits  qui  tiennent  dans  une  trompe 
d'abeille.  Toute  cette  agitation  éparse  ne  pouvait  aboutir  que  si 
elle  arrivait  à  former  un  travail  d'ensemble.  Il  fallait  trouver  la 
ruche,  et  ce  n'était  pas  Rome,  trop  sérieuse  et  trop  banale,  qui 
pouvait  la  devenir.  Mais  par  une  attraction  naturelle  les  gnosti- 
ques  tournèrent  si  bien,  qu'ils  finirent  par  se  réunir  à  Alexandrie 
pour  y  former  enfin  l'armée  bourdonnante  qui  donnera  à  la  bour- 
geoisie cosmopolite  les  ailes  et  l'aiguillon  qui  lui  manquaient  jus- 
que-là. 

La  gnose  ne  fut  pas  d'abord  chrétienne.  Elle  commença  par  être 
polythéiste  et  juive,  et  comme  la  philosophie  de  Platon  è  peu  près 
seule  présidait  à  ce  délicat  labeur,  on  était  déjà  parvenu  à  fixer 
les  premières  lignes  d'une  construction  syncrétique,  lorsque  les 
bourgeois  chrétiens,  abandonnant  le  peuple  et  le  laissant  anéanti, 
vinrent  se  mêler  au  mouvement.  Le  chistianisme  jetait  par  dessus 
bord  les  espérances  des  malheureux  et,  pour  se  concilier  les  classes 
supérieures,  se  consacrait  au  culte  élégant  et  vain  de  l'intelligence 
pure.  Qu'était-ce  en  effet  que  cette  gnose^  cette  recherche  spiri- 
tuelle dont  les  chrétiens  allaient  faire  bientôt  leur  principale  préoc- 
cupation, et  que  l'encyclique  de  Clément  recommandait  elle  même, 
si  non  la  fleur  même  et  l'expression  la  plus  élevée  de  la  société 
payenne  qu'il  s'était  agi  de  renverser  !  Il  fallait  les  loisirs  laissés 
aux  raffinés  et  aux  riches  par  le  travail  des  esclaves  et  des  artisans, 
pour  que  cette  charmante  création  pût  se  former.Pour  les  chrétiens, 
se  rapprocher  de  cette  spère  idéale,  et  sortir  de  l'atmosphère  de 
haine  et  de  revendication  des  apocalypses,  comme  de  la  vie  de  ré- 
signation et  de  tristesse  des  évangiles,  c'était  en  un  sens  s'épurer, 
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mais  c'était  aussi  manquer  sa  mission  première.  Aussi  Tencyclique 
de  Clément  lorsqu'elle  appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
empereurs,  ne  compromet  pas  encore  sérieusement  le  christia- 
nisme; ce  peut  n'être  là  qu'une  tactique  politique,  nécessitée 
par  les  circonstances.  Mais  lorsqu'elle  autorise  et  recommande  la 
libre  gnose,  elle  accepte  toute  la  société  païenne  avec  laquelle  le 
christianisme  est  désormais  confondu  ;  elle  ne  fait  plus  du  chris- 
tianisme qu'un  élément  de  plus  de  la  domination  exercée  sous 
Adrien  et  les  Antonins  par  la  bourgeoisie  universelle. 

Voilà  donc  après  les  grandes  perturbations  que  nous  avons  vues 
sous  Domitien  et  Trajan,  une  union  chrétienne  qui  se  refait,  mais 
d'un  caractère  nouveau.  Alors  que  sous  Titus  et  avec  les  évangiles 
tout  paraissait  se  réunir  dans  le  plateau  populaire  ;  après  de  vio- 
lentes oscillations  voici  que  tout  parait  pencher  et  pour  longtemps 
du  côté  satisfait  et  bourgeois.  Aussi  lorsque  vers  la  fin  du  règne 
d'Adrien,  les  révolutionnaires  voudront  tenter  un  mouvement 
encore  pour  ramener  à  eux  l'esprit  de  l'Orient,  ce  n'est  plus  qu'une 
révolte  locale  qu'ils  réussiront  à  produire,  et  dont  les  chrétiens  en 
immense  majorité  se  détourneront  avec  des  protestations  indi- 
gnées. Un  coin  de  la  Palestine  remuera  seul  comme  un  tronçon  de 
serpent.  Mais  la  Côte  et  Alexandrie,  devenue  capitale  réelle,  reste- 
ront calmes  et  ne  se  laisseront  pas  détourner  un  instant  du  labeur 
d'alchimie  intellectuelle,  auquel  chrétiens  et  payens  se  livrent 
de  concert. 


Le  monument  de  cette  évolution  bourgeoise  est  le  quatrième 
évangile  attribué  à  Jean.  C'est  le  triomphe  des  pharisiens,  des 
paulistes,  sur  les  révolutionnaires  et  les  johannites  des  apoca- 
lypses et  des  premiers  évangiles.  Et  les  bourgeois  de  la  gnose 
triomphent  avec  ce  dédain  irritant  et  tranquille  qu'affectent  ceux 
qui  se  croient  en  possession  assurée  de  la  force  définitive.  Ah  !  le 
pauvre  Christ  populaire  et  national  est  bien  oublié  maintenant  ! 
On  ne  se  donne  môme  pas  la  peine  de  le  renier  tant  on  le  tient  en 
mépris.  Jean  affecte  d'ignorer  entièrement  les  évangiles  précé- 
dents, quoique  évidemment  le  sien  ne  soit  fait  que  pour  retourner 
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contre  Técole  populaire  la  légende  qu'elle  a  créée.  Il  faudra  bien 
garder  les  lignes  fondamentales  de  la  figure  du  Christ,  elles  appar- 
tiennent désormais  à  la  tradition.  Mais  Jean  —  et  par  Jean  j'en- 
tends naturellement  ceux  qui  parlent  sous  son  nom  —  Jean  tra- 
vaille sur  ces  lignes  premières  avec  Tapplication  d'un  scoliaste, 
pour  les  ramener  à  ce  qu'il  considère  comme  la  seule  vérité  digne 
d'un  Dieu,  à  la  gnose  bourgeoise. 

Impossible  d'ôter  à  Jésus  son  caractère  de  roi,  mais  toute  reven- 
dication nationale  et  sociale  paraissant  indigne  d'une  intelligence 
pure,  occupée  seulement  de  creuser  le  vfai  en  soi,  Jésus  devient 
«  le  roi  du  monde  en  espritet  en  vérité  ». —  Jésus  a  sauvé  et  vengé 
Lazare  ;  cependant  on  ne  veut  plus  que  sa  mission  désormais 
toute  intellectuelle  se  soit  abaissée  jusqu'à  servir  la  colère  et 
la  haine  des  pauvres  contre  les  riches.  Aussi  dans  le  nouvel 
évangile,  Lazare  n'est  plus  qu'un  ami,  excellent  bourgeois,  qui 
a  beaucoup  de  monde  à  son  enterrement  (chap.  XI).  Jésus  a 
marché  sur  la  mer,  il  a  rassasié  les  affamés.  C'était  merveille 
pour  les  pauvres  pêcheurs  de  Marc.  Maintenant  Jésus  lui-mâme 
condamne  de  pareilles  billevesées  et  reprend  ceux  qui  s'attachent 
à  ces  prodiges  matériels.  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  me 
cherchez . . .  parce  que  je  vous  ai  donné  du  pain  à  manger  et  que 
vous  avez  été  rassasiés  ;  travaillez  pour  avoir,  non  la  nourriture 
qui  périt,  mais  celle  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle  et  que  le 
Fils  de  l'Homme  vous  donnera  >  (chap.  VI).  Suit  un  long  com- 
mentaire sur  le  c  pain  de  vie  »  qu'il  est  lui-même  et  qui  se  donne 
à  tous.  —  S'il  repousse  les  pauvres  et  les  ignorants,  il  répudie 
aussi  les  illusions  nationales  qui  avaient  leur  expression  princi- 
pale dans  la  traduction  des  Septante  et  les  traditions  juives.  Il  se 
moque  ouvertement  de  ceux  qui  ne  veulent  l'accepter  que  s'il 
est  de  la  race  de  David  et  s'il  n'est  pas  de  Galilée  (chap.  VH).  Il 
rit  de  leur  Abraham,  et  leur  dit  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  je 
suis  avant  qu'Abraham  fdt  !  »  (chap.  VIE).  Décidément  il  aime 
mieux  les  Romains,  dont  il  partage  même  la  haine  et  le  mépris 
pour  cette  malpropre  race  Israélite.  Maintenant  il  ne  s'agit  plus 
de  savoir  si  le  Dieu  des  juifs  peut  étendre  sa  mission  aux  gentils. 
Les  gentils  prennent  leur  revanche,  et  ce  sont  les  juifs  qu'ils  ex- 
communient. €  Pour  vous,  dit-il  aux  juifs,  vous  ne  me  croyez  pas, 
parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis  »  (chap.  X).  La  nation 
des  juifs  tout  entière  est  donnée  comme  l'auteur  réel  de  la  mort 
{iu  Christ,  qu'elle  devra  expier  ;  mais^  en  même  temps,  Jean  ôte  à 
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cette  morte  violente  tout  ce  que  Marc  et  Mathieu  y  mettaient  de 
désespoir  populaire  ;  Jésus  ne  meurt  plus  qu'en  figure,  «  comme 
ridée  qui  doit  être  résorbée  par  l'esprit  pour  le  féconder,  comme 
le  grain  de  froment  qui,  jeté  en  terré,  doit  mourir  pour  porter  du 
fruit  »  (chap.  XII).  Jésus,  du  reste,  proteste  auprès  de  Pilate  de 
son  attachement  à  l'empire  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde  ;  j'ai  défendu  aux  miens  de  combattre  ^^  (chap.  XVIII). 
Pilate,  de  son  côté,  répèle  jusqu'à  trois  fois  aux  juifs  qu'il  ne  voit 
aucun  crime  dans  Jésus.  La  réconciliation  avec  l'empire  est 
complète.  Cet  évangile  reste  à  peine  chrétien  :  il  est  du  moins  d'un 
christianisme  tellement  mêlé  aux  mœurs  et  aux  habitudes  gréco- 
romaines  qu'aux  chapitres  XIII,  23,  XIX,  26,  XX,  2  et  XXI,  7-20, 
on  donne  à  Jésus  un  ami  dans  le  style  grec  qui,  à  table  «  repose 
sur  son  sein  »,  et  qu'il  aime  d'un  amour  inconnu  non  seulement 
aux  juifs  mais  à  toute  la  race  sémitique;  —  et  c'est  cet  ami  môme, 
Jean,  qpi  est  censé  écrire  l'évangile  des  honnêtes  gens. 

Voilà  donc  un  Christ,  par  les  allures,  le  caractère  et  les  mœurs, 
bien  positivement  citoyen  d'Ëphèse  ou  d'Alexandrie,  avec  les 
préjugés,  les  prétendions  et  les'mépris  d'un  bourgeois  du  temps. 
Telle  est  la  çontexture  charnelle  du  personnage  nouveau  ;  mais 
alors  que  le  propre  du  tour  d'esprit  populaire  avait  été  d'incarner 
les  sentiments,  les  passions,  les  besoins  de  tous,  dans  une  figure 
vivante,  sensible  et  agissante,  et  de  se  contenter  de  cet  anthro- 
pomorphisme au  premier  degré,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les 
évangiles  synoptiques,  la  philosophie  bourgeoise,  amoureuse 
d'idée  pure,  ne  veut  pas  s'arrêter  à  cette  première  forme.  Elle 
chercherait  plutôt  à  désarticuler  et  dépouiller  la  figure  concrète 
pour  ramener  à  de  purs  concepts  et  à  des  idées  générales  tout 
ce  qu'elle  contient  de  sensible  et  de  vrai.  Aussi,  si  le  résultat 
inconscient  de  l'Evangile  de  Jean  est  de  faire  de  Jésus  un  type 
borné  de  bourgeois  conservateur,  son  but  vérita))le  est  d'élever 
la  formule  chrétienne  à  la  hauteur  d'un  copcept  général  qu'il 
veut  montrer  adéquate  à  ce  que  la  philosophie  du  temps  avait 
produit  de  plus  parfait. 

L'entrée  en  matière  est  d'un  beau  et  solide  pédantisme.  «  Au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu  »,  etc.  Ce  premier  chapitre  comprend  à  lui  seul 
tout  ce  que  la  philosophie  alexandrine  donnait  à  ce  moment  de 
plus  extravagant  et  de  plus  avancé,  car  les  chrétiens,  entendant 
se  mettre  à  son  niveau,  n'auraient  certes  pas  voulu  rechigner 
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poar  s'entendre  dire  qu'il  existait  des  perfections  intellectuelles 
auxquelles  ils  ne  pouvaient  pas  s'élever  !  Ce  premier  chapitre 
établit  donc  d'emblée,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  et  qu'en  lui,  quoique 
nés  de  lui,  sont  plusieurs  Eons,  adéquats  à  lui,  et  Dieu  comme 
lui.  L'un  de  ces  Eons  est  le  Verbe,  un  autre  la  Vie,  un  troisième 
la  Lumière,  un  quatrième  le  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'humanité 
dans  son  essence  divine,  adéquate  à  Dieu  même.  Et  les  quatre 
Eons  sont  identiques  l'un  à  l'autre  et  à  Dieu  :  en  somme  le  prin- 
cipe de  l'identité  universelle  exprimé  dans  les  formes  du  temps. 

Mais,  après  que  l'identité  absolue  a  été  posée  en  principe  au 
premier  chapitre,  il  faut  ensuite,  au  chapitre  III  notamment,  éta- 
blir au  sein  de  l'unité  les  distinctions  fondamentales,  pour  répon- 
dre au  précepte  de  l'école  qui  veut  la  diversité  dans  l'unité.  Jean 
distingue  en  conséquence  entre  la  chair  et  l'esprit,  le  bien  et  le 
mal,  entre  l'homme  et  Dieu.  C'est  au  milieu  de  ces  entités  que 
Jean  se  débat  gauchement,  il  faut  le  dire,  et  comme  un  intrus, 
et  c'est  pour  cela  que  toutes  les  hérésies  de  l'Eglise,  et  toutes  les 
extravagances  des  gnostiques  auxquelles  nous  allons  assister, 
ont  pu  se  réclamer  de  l'évangile  de  Jean.  Les  Alexandrins  de 
pure  tradition  grecque  n'étaient  point  si  lourds,  et  l'on  pouvait 
être  même  à  cette  époque  disciple  tardif  de  Platon,  et  concevoir 
un  système  tenant  ensemble  et  ne  donnant  pas  lieu,  comme  cet 
évangile,  à  vingt  interprétations  différentes.  Mais  ne  l'oublions 
pas,  le  christianisme  restait  toujours  œuvre  collective,  et  c'est 
pour  avoir  voulu  mettre  d'emblée  la  religion  nouvelle  au  niveau 
des  résultats  obtenus  dans  toutes  les  branches  de  la  philosophie 
religieuse,  et  résumer  l'état  de  l'esprit  humain,  que  Jean  réalisait 
ce  beau  gâchis,  source  de  toutes  les  controverses.  L'évangile  de 
Jean  est  à  la  fois  égyptien,  grec,  hébreu,  mais  surtout  bouddhique 
par  la  conception  qui  domine  tout  :  celle  du  Logos  divin  fait 
chair.  Car  si  l'Egypte  avait  un  seul  Dieu  en  qui  s'opérait  la 
séparation  de  l'absolu  divin  et  de  la  Sagesse  concrète,  identiques 
cependant;  si  les  grecs,  les  juifs  avec  Philon,  concevaient  en 
Dieu  les  Eons  multiples,  sauf  à  les  déterminer  de  façon  différente; 
si  les  distinctions  établies  ensuite  entre  la  chair  et  l'esprit,  le 
bien  et  le  mal  et  la  lutte  constante  des  deux  principes,  Dieu 
venant  éclairer  le  monde  et  le  monde  repoussant  Dieu,  étaient 
persanes  ;  la  dominante  de  cet  étrange  concert,  l'incarnation  de 
Dieu  dans  l'homme  était  la  conception  bouddhique. 

Ainsi  par  évolution  naturelle,  et  par  un  mouvement  concen- 
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trique  qui  ramène  successivement  dans  le  môme  orbite  tous  les 
éléments  épars  de  l'Orient,  nous  avons  vu  le  christianisme,  tour- 
nant sur  son  premier  pivot,  le  besoin  matériel  manifesté  au  degré 
le  plus  bas  dans  la  population  la  plus  pauvre  et  la  plus  méprisée, 
monter  de  cercle  en  cercle  jusqu'à  embrasser,  après  les  revendi- 
cations économiques  et  politiques,  tous  les  rôves,  tous  les  sen- 
timents communs  aux  peuples  de  l'Orient  romain,  et  s  élever 
enfin  à  la  compréhension  de  l'Orient  tout  entier,  jusqu'à  se  ren- 
dre identique  à  la  doctrine  la  plus  purement  orientale,  le 
Bouddhisme.  Après  avoir  tourbillonné  si  longtemps  au-dessus 
du  mystérieux  abîme  auquel  l'Orient  eût  voulu  échapper  par  la 
révolte,  voici  qu'on  y  retombe^  et  sous  toute  cette  agitation  bour- 
geoise, comme  après  le  trouble  populaire,  le  Nirvanah  apparaît 
déjà  comme  le  dernier  mot  d'une  civilisation  qui,  par  deux  ten- 
tatives successives,  essaie  en  vain  de  s'arracher  à  son  néant. 


VI 


Ce  n'était  point  cependant  ce  dernier  mot  que  pensait  apporter 
l'Évangile  de  Jean.  Car  en  môme  temps  qu'il  identifiait  le  chris- 
tianisme avec  l'intérôt  politique  dominant,  désormais  assuré, 
celui  des  classes  possédantes,  et  qu'il  le  faisait  participer  à  la 
philosophie  universelle,  il  entendait  garantir  au  christianisme 
un  avenir  immuable,  en  répondant  au  troisième  grand  besoin 
de  l'époque,  la  constitution  du  corps  du  clergé.  Ce  clergé,  il  le 
voulait  la  représentation  visible  du  Christ  sur  la  terre,  identique 
à  lui,  et  par  conséquent,  suivant  les  idées  alexandrines,  identique 
à  Dieu  môme;  il  le  voulait  sans  contrôle,  restaurant  les  antiques 
théocraties;  et  avec  les  mystères  du'passé,  tirant  de  la  poussière 
des  temps  l'ancienne  puissance  égyptienne  et  bouddhique  des 
prôtres. 

Les  chapitres  XIV,  XV,  XVI  et  XVII,  comprenant  le  discours  de 
Jésus  à  ses  disciples  directs,  et  la  prière  à  son  Père  pour  ses  dis- 
ciples, contiennent  toute  la  théorie  de  la  théocratie.  Jésus  identifie 
à  lui*môme  ses  prôtres,  et  les  sépare  du  monde  ambiant  :  les 
foules  sont  rejetées. 

<K  Encore  un  peu  de  temps  et  le  monde  ne  me  verra  plus. 
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Mais,  pour  vous,  vous  me  verrez,  parce  que  je  vis  et  que  vous 
vivrez  aussi. 

»  En  ce  jour-là,  vous  connaîtrez  que  je  suis  en  mon  Père  et 
vous  en  moi,  et  moi  en  vous.  » 

»  C'est  pour  vous  que  je  prie,  je  ne  prie  point  pour  le 
monde. 

m 

»  Le  monde  les  a  haïs  parce  qu'ils  ne  sont  point  du  monde, 
comme  je  ne  suis  pas  moi-môme  du  monde.  » 

»  Je  suis  en  eux,  et  vous,  (Père),  en  moi,  afin  qu'ils  soient  con- 
sommés en  l'unité,  et  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'avez 
envoyé  et  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  aimé.  » 

Et  il  promet  à  ses  prêtres  de  leur  envoyer  le  Paraclet,  afin  qu'il 
demeure  éternellement  avec  eux  : 

«  L'Esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  .peut  recevoir  parce  qu'il 
ne  le  voit  point  et  qu'il  ne  le  connaît  point.  Mais  pour  vous,  mes 
disciples,  vous  le  connaîtrez  parce  qu'il  demeurera  avec  vous  et 
qu'il  sera  en  vous. 

«  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisis,  mais  c'est  moi  qui  vous 
ai  choisis,  et  je  vous  ai  établis  afin  que  vous  marchiez.  »  etc. 

C'est  la  théorie  de  l'autorité,  telle  qu'elle  s'indiquait  dans  l'Ency- 
clique de  Clément,  mais  avec  la  garantie  d'un  pouvoir  sans  fin,  par 
l'envoi  du  Paraclet,  toujours  présent  et  agissant  dans  le  corps  des 
prêtres.  C'est  l'accord  entre  la  doctrine  et  l'organisation  séculière. 
Alors  que  l'Encyclique  de  Clément  permettait  encore  la  liberté  de 
l'interprétation  individuelle  et  de  la  gnose,  l'Evangile  de  Jean 
fait  le  pas  définitif,  et  le  corps  des  prêtres  est  désormais  le 
seul  interprète  officiel  et  accepté  de  la  doctrine.  Une  pareille 
progression  est  tellement  considérable  que  l'Évangile  de  Jean 
n'a  dû  apparaître,  à  mon  sens,  qu'à  la  fin  du  ii*  siècle.  Il 
résume  tous  les  principes  de  l'évolution  bourgeoise  et  aristo- 
cratique. 


Victor  Arnould. 


(A  suivre,) 
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LA  PHTSioGimiB  (yxnTp*) 


§  V.  Conception  organique  de  VEtat  et  de  la  société  dans  la 

Physiocratie. 

Grotiiis  avait  tracé  dans  le  domaine  du  droit  nne  division  fon- 
damentale en  séparant  le  droit  naturel  du  droit  volontairei,  le  pre- 
mier dérivant  de  la  patnrq  môme  de  l'homme  individuel,  immua- 
ble, commun  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  le  second 
variable  avec  les  temps  et  les  lieux,  et  dérivant  du  consentement 
général. 

Le  droit  naturel  se  réduisait  au:^  rapports  de  convenance  ou  de 
disconvenance  nécessaires  de  certaines  jetions  avec  la  pâture  de 
rindividu.  «  Gomme  l'essence  des  clioses  dès  qu'elles  existent,  et 
de  la  manière  qu'elles  existent  ne  dépend  pas  d'ailleurs,  il  en  est 
de  même  des  qualités  qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  cette 
essence.  Or  telle  est  la  malignité  de  certaines  actions  comparées 
avec  une  nsiture  douée  d'qne  saine  raison  ^.  • 

■  Voir  :  tome  XXm,  p.  43^;  tome  XXI¥,  p.  M  et  211  ;  t.  XXV,  p.  5. 
*  LiTre  I,  eh.  i,  §  x. 
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Une  fois  rhomme  créé,  le  droit  naturel  ne  dépendait  plus  que 
delà  nature  essentielle  de  l'homme;  Grotius  le  fixait  comme  les 
premiers  anneaux  de  la  chaîne  des  nécessités,  entre  la  volonté 
divine  et  les  institutions  changeantes  de  l'homme  lui-même,  que 
rien  ne  rattachait  encore  aux  lois  de  la  nature  physique.  Â  ces 
premiers  anneaux  en  unir  d'autres,  et  successivement,  jusqu'à  ce 
que  le  cercle  entier  du  déterminisme  se  déroulât,  devait  être  Tœu- 
vre  du  temps. 

Si  Ton  comparait  l'évolution  de  la  science  sociale,  à  celle  de  la 
biologie,  la  place  de  Grotius  serait  à  peu  près  celle  de  G.  E.  Stahl. 
Stahl,  l'adversaire  de  Leibnitz,  enseignait  que  non-seulement  Tâme 
meut  le  corps  et  le  fait  vivre,  mais  encore  qu'elle  peut,  en  vertu 
d'un  acte  habituel  et  incessant,  en  diriger  tous  les  mouvements 
vers  des  fins  réelles  et  spéciales  ;  elle  est  la  cause  efficiente  de 
tous  les  mouvements  animaux^  vitaux  et  organiques  qui  s'accom- 
plissent dans  le  corps  ^  L'âme  elle-même  qui  est  toujours  une, 
identique,  unique  agent,  opère  d'après  une  droite  raison  *. 

Le  droit  civile  qui  émane  de  la  puissance  civile,  était,  dans  sa 
plus  large  acception  compris  dans  le  droit  volontaire;  droit  con- 
ventionnel, il  n'empruntait  à  la  nature  invariable  de  l'individu,  au 
droit  naturel,  que  la  nécessité  d'être  fidèle  à  ses  engagements  : 
hors  de  là  toutes  ses  formes  étaient  éternellement  changeantes. 
€  Le  droit  civil,  dit  Barbeyrac,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  sorte  de 
droit  qui  soit  en  lui-  même  plus  arbitraire,  n'est  au  fond  qu'une 
extension  du  droit  naturel,  une  suite  de  cette  loi  inviolable  de  la 
nature,  que  chacun  doit  tenir  religieusement  ce  quil  a  promis^. 
Mais  c'était  là  le  priacipal  élément  que  le  droit  civil  empruntât  au 
droit  naturel. 

L'école  du  droit  naturel  ne  reconnaissant  aucun  ordre  spontané, 
si  imparfait  qu'il  fût,  dans  la  succession  ou  la  coexistence  des 
phénomènes  sociaux,  tous  les  arrangements  sociaux  étaient  con- 
tractuels,  tout  ordre  était  A' institution  humaine;  l'école  prolon- 
geait l'action  consciente,  volontaire  des  hommes  jusqu'au  fond  de 
la  société,  non  point  pour  écarter  les  causes  perturbatrices  d'un 
ordre  social  naturel,  mais  pour  le  faire  naître  de  toutes  pièces; 
un  historien  illustre  de  la  science  du  droit,  Stahl  a  montré  que 
Grotius  était  amené  à  identifier  l'Etat  avec  la  nation  :  «  l'Etat  ne 

^  (Suvres  de  Stahl,  trad.  Blondia,  VI.  Etude i  générales^  p.  cxxx. 

*   Ibid,,   p.  CZXTII. 

*  Sab.  §  XV  des  ProUgomànii. 
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lui  apparaît  nulle  part  comme  unité  ou  établissement  distinct  de  la 
nation^  il  emploie  indifféremment  comme  ayant  une  signification 
équivalente,  les  mots  civitas  communitaSj  cœtus,  populus  »  *. 
L'Etat,  Grotius  le  dit  lui-même,  c'est  une  réunion  parfaite  d'hom- 
mes libres  associés  pour  jouir  de  la  protection  des  lois  et  pour 
leur  utilité  commune  *.  La  volonté  créait  ainsi  ou  dissolvait  arbi- 
trairement avec  TËtat,  toute  société  môme. 

Chez  Hobbes  et  chez  Spinosa  la  loi  naturelle,  mieux  définie  que 
dans  l'œuvre  de  Grotius,  exprime  l'ensemble  des  conditions  dans 
lesquelles  le  droit  naturel  doit  normalement,  d'après  la  droite  rai- 
son, se  développer. 

Cette  loi  ne  devient  obligatoire  que  par  l'intervention  même 
de  l'autorité  civile,  on  ne  voit  pas  la  nature  des  choses  apporter 
son  appui  ou  sa  sanction  à  la  loi  morale.  C'est  par  là  que  les 
physiocrates  complètent  l'œuvre  des  théoriciens  du  droit  naturel 
individuel,  par  là  que  s'opiérera  la  transformation  de  la  conception 
de  l'Etat. 

La  conception  de  l'Etat  éprouve  en  effet,  dans  la  physiocratie, 
une  transformation  analogue  à  celle  du  concept  de  la  propriété  : 
émanation  directe  des  volontés  individuelles  dans  les  premières 
théories  du  droit  naturel,  il  ne  rencontre  dans  la  société  aucun 
système  de  rapports  constants,  qui  limite  ou  conditionne  son  inter- 
vention, hormis  le  droit  naturel  de  Vindividu^  et  c'est  pour  cela 
qu'il  tend  à  s'identifier  avec  la  société.  Dans  la  conception  physio- 
cra tique,  on  le  voit  se  distinguer  nettement  de  la  société  écono- 
mique qui  est  conçue,  sinon  comme  un  véritable  organisme  complet^ 
capable  de  se  perpétuer  sans  aucune  coopération  de  l'Etat,  du 
moins  comme  un  appareil  d'organes  existant  et  se  conservant  dans 
de  certaines  limites  en  vertu  de  lois  qui  lui  sont  propres,  et  n'ayant 
besoin  que  du  concours  secondaire,  peut-être  passager  de  l'Etat. 
C'est  ainsi  que  dans  la  classification  fondamentale,  établie  par  Gro- 
tius, le  droit  volontaire  se  subdivise  à  son  tour,  il  subit  les  enva- 
hissements d'un  nouveau  droit^ naturel,  et  se  trouve  circonscrit  par 
le  droit  naturel  de  l'individu,  et  le  droit  social  naturel.  La  société 
économique  a  cessé  d'être  un  pur  effet  de  l'art,  comme  dira  plus 
tard  J.-B.  Say,  ou  le  produit  d'une  convention;  elle  prend  con- 
science d'elle-même  dans  le  géoie  d'un  philosophe.  Je  ne  puis  ici 

'  Hiuoirê  de  la  Philotophie  du  Droit,  trid.  Qumfitrd,  p.  112.  Voir  lusai  le  beaa  livre 
dté  de  Schiattarella. 
*  L.  I,  chip.  I,  §  xiY. 
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me  défendre  de  signaler  l'analogie  (ce  n'est  à  beaacoop  d'égards 
qu'une  analogie  lointaine)  entre  cette  distinction  de  la  société  éco- 
nomique et  de  l'Etat,  et  la  division  fameuse  de  la  vie  in4ivi(iluelle  en 
vie  organique  et  vie  animale*  division  entrevue  par  Buffon,  trop 
rigoureusement  marquée  par  Bichat.  Quesnay  fbt  encore  plus  rude 
logicien  que  Bichat,  mais  il  nous  est  permis  de  voir  aujourd'hui 
les  choses  d'assez  haut,  pour  pardonner,  à  la  métaphysique  de 
Quesnay,  et  juger  que  c'est  avoir  fait  faire  un  grand  pas  à  la 
science,  que  d'avoir  révélé  des  différenciations  organiques  et  fonc- 
tionnelles, là  où  il  n'y  avait  qu'une  inextricable  confusion. 

Gomment  s'est  opérée  cette  transformation?  On  l'a  vu,  par  la 
découverte  de  relations  constantes  entre  Tordre  moral  et  le  milieu 
physique,  facteurs  essentiels  qui  concourent  à  la  production  des 
phénomènes  économiques.  «  C'est  cette  liaison  intime  entre  les 
lois  de  la  justice  qui  renferment  les  droits  et  les  devoirs  de  Thomme 
social,  et  les  lois  de  la  reproduction  et  de  la  distribution  des  subsis- 
tances, que  les  philosophes  n'ont  pas  aperçues^  et  c'est  en  cela  que  la 
science  économique  est, vraiment  nouvelle  ^  »  Le  plus  philosophe 
des  physiocrates  dit  vrai,  mais  il  nous  faut  saisir  toute  la  portée  de 
cette  découverte.  Une  fois  la  notion  positive  de  la  richesse  déga- 
gée, la  recherche  des  lois  de  sa  production  devait  mettre  en  pré- 
sence les  lois  morales  et  les  lois  physiques.  Si  simple  que  puisse 
être  couQU  un  phénomène  de  production,  il  réunit  nécessairement 
les  éléments  suivants  :.  un  milieu  physique  sur  lequel  on  opère  — 
certaines  opérations  plus  ou  moins  rigoureusement  adaptées  aux 
lois  dtt^milieu  physique  —  certains  motifs  déterminant  l'opérateur 
avec  plus  ou  moinp  d'énergie.  Les  plus  profondes  analyses  du 
phénomène  économique,  entreprises  de  notre  temps  par  Mill  et  par 
Gairnes,  n'ont  réussi  qu'à  mettre  en  pleine  lumière  ces  deux  fac- 
teurs irréductibles,  dont  Quesnay  avait  surpris  la  combinaison.  U 
y  a  ainsi  qne  véritable  corrélation  qui  s'établit  entre  le  physique 
et  le  moral,  le  milieu  physique  obéissant  d'autant  plus  sArement 
à  l'action  productive  de  l'homme,  que  les  motifs  moraux  prépon- 
dérants.  déterminer  ont  une  plus  fidèle  et  plus  complète  adapta- 
tion de  l'actiyitjé  de  l'homme  aux  loiSf  mêmes  du  milieu  physique. 
Si  maintenant  l'on  transporte  dans  cette  coijtception  nouvelle  des 
phénomènes  sociaux,  cet  élément  humain  invariable,  traversant 
iiàns  tHodiflbâtiôii  eSëettiëlle  tdutëâ  \^i  ph^^m  M  l'hiàtolte^  que 

*  Letrone,  Otdrû  iocûUt  p.  90. 
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les  pères  da  droit  natarel  ont  conçu,  il  y  aura  nécessairement  un 
motif  prépondérant,  qui,  à  tontes  les  époques  de  Thistoire,  chez 
tous  les  peuples,  déterminera  la  plus  grande  énergie  productive 
possible  :  et  c'est  ce  qui  a  meiié  les  physiocratqs  à  formuler  la  loi 
de  la  propriété  individuelle,  sur  la  nécessité  de  laquelle  ils  sont 
d'accord  avec  Grotius,  qui  Tincorpore  au  droit  naturel,  bien  que 
Grotius  n'en  ait  jamais  soupçonné  la  fonction  sociale  ^  C'est  donc 
dans  l'intimité  même  de  la  société,  entre  les  éléments  humains 
et  le  milieu  physique ,  que  se  réalise  cette  combinaison  phy- 
sico-morale^ les  manifestationjs  de  la  vie  sociale  se  composeront 
d'innombrables  actes  élémentaires  de  cette  nature,  comme  les 
organes  sociaux  se  composeront  du  groupement  de  ces  éléments. 

Les  individus  en  poursuivant  consciemment  et  volontairement 
leurs  intérêts  particuliers,  concourent  à  résliser  inconsciemment 
et  involontairement j  en  vertu  des  lois  dérivant  de  leur  propre 
nature,  un  ordre  social  spontané.  C'est  là  que  je  rencontre  le 
caractère  de  la  Physiocratie. 

En  voyant  la  vie  collective  résulter  des  manifestations  des  par- 
ties les  plus  simples  du  corps  social,  on  se  reporte  encore  , invo- 
lontairement, vers  cette  constitution  de  l'anatomie  générale  par 
Bichat^  qui  devait  exclure  les  notions  métaphysiques  de  la  vie. 
Ainsi,  pour  Quesnay  et  son  école,  il  n'était  plus  possible  de  co|ice- 
voir  une  société  confondue  avec  l'Etat,  des  arrangements  sociaux 
de  pure  institution  humaine,  puisqu'un  facteur  physique  extérieur 
à  l'humanité,  intervenait  nécessairement  dans  les  phénomènes  so- 
ciaux, et  que  les  lois  économiques  ne  pouvaient  plus  être  que  des 
lois  dérivées  de  deux  séries  de  lois,  les  lois  du  milieu^  les  lois  de 
l'être  moral,  tandis  que  la  confusion  de  la  société, et  de  l'Etat^  im- 
pliquait l'attribution  d'un  caractère  exclusivement  moral  aux  phé- 
nomènes sociaijix  de  tout  ordre.  Ainsi  encore  pour  Quesnay  et  son 
école,  il  était  devenu  possible  de  concevoir  une  organisation  plus 
ou  moins  parfaite  de  la  société,  une  vie  collective  dérivant  direc- 
tement et  même  inconsciemment  du  concours  d'activités  élé- 
Qientaires,  loin  qu'çUe  reç&t  sa  structure  et  son  principe  d'action 
d'une  institution  collective,  consciente  et  volontaire.  Ainsi  il  était 
devenu  possible  de  voir  se  reproduire  des  phénomènes  moraux, 
physiques,  sociaux,  spontanément  et  dans  un,  ordre  constant,  sans 
que  l'autorité  eût  à  régler  leurs  rapports,  de  telle  sorte,  qu'une 

*  Voir  Giotiiu,  L.  I,  ch.  i,  §  x,  n^  4,  édition  Pr«dia^Foderé. 
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fois  le  phénomène  moral  manifesté,  toute  la  chaîne  des  phénomè- 
nes physiques  et  sociaux  devait  se  dérouler.  Et  il  était  certain  que 
cet  ordre  serait  conçu  comme  d'autant  plus  invariable  et  plus  par- 
fait, que  l'abstraction  philosophique  aurait  dégagé  davantage  la 
nature  humaine  de  tout  ce  qu'elle  a  de  contingent,  et  Taurait  ren- 
due plus  libre  d'obéir  à  ses  motifs  prépondérants.  La  similitude 
des  besoins,  la  communauté  de  nature»  détermineraient  la  conver- 
gence des  intérêts  individuels^  et  la  tendance  commune  à  réaliser 
le  plus  grand  produit  possible  ;  la  différenciation  des  fonctions 
économiques,  la  formation  des  classes  fondamentales  de  la  société 
économique,  la  combinaison  de  leurs  efforts,  qui  devaient  assurer 
la  plus  haute  puissance  possible  sur  la  nature;  la  circulation 
sociale  de  la  richesse  qui  en  résultait  ;  la  disciphne  énergique  de 
la  concurrence  qui,  ramenant  incessamment  à  une  norme  la  valeur 
des  services  et  des  produits,  maintenait  l'équilibre  de  la  production 
et  de  la  consommation,  et  assurait  indéfiniment  cette  circulation 
de  la  richesse  ;  tout  ce  vaste  enchaînement  n'était  que  l'effet  de 
l'opération  simultanée  des  lois  physiques  et  morales.  Ces  belles 
lois  de  la  subordinatiom  et  de  la  corrélation  des  organes  et  des 
fonctions,  ce  consensus  que  Quesnay  entrevit  dans  la  société  éco- 
nomique, avant  que  Cuvier  le  dégageât  de  l'étude  des  organismes 
individuels,  cette  circulation  sociale  de  la  richesse,  que  Quesnay 
reconnut  dans  la  société  après  que  Harvey  eût  décrit  la  circulation 
du  sang  dans  l'individu,  n'étaient  que  le  rayonnement  de  ces  lois 
plus  générales. 

La  distinction  de  l'Etat  et  de  la  société  économique,  du  droit  so- 
cial positif  et  du  droit  social  naturel,  forment  donc  l'un  des  traits 
caractéristiques  de  la  doctrine  physiocratique.  Il  y  a  des  sociétés, 
dit  Quesnay,  qui  sont  gouvernées  les  unes  par  une  autorité  monar- 
chique, les  autres  par  une  autorité  aristocratique,  d'autres  par  une 
autorité  démocratique.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  différentes  formes 
d'autorités  qui  décident  de  l'essence  du  droit  naturel  des  hommes 
réunis  en  société,  car  les  lois  varient  beaucoup  sous  chacune  de 
ces  formes.  Ces  lois  ne  sont  pas  le  fondement  spécial  et  immuable 
du  droit  naturel,  et  elles  varient  tellement  qu'il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'examiner  l'état  du  droit  naturel  des  hommes  sous  ces  lois  '. 
Il  y  a  dans  ces  lignes  une  critique  à  l'adresse  de  Montesquieu,  qui 
dans  l'Esprit  des  Lois^  place  au  premier  plan  l'étude  de  la  structure 
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et  da  principe  d'action  des  diffaraDites  formes  de  gouyeroement^ 
)eur  statique  et  levir  (}ynamiquef  car  il  a  ado^irablement  saisi  ce 
doat)le  point  de  vue.  Dans  les  livres  XVIII-XX-XXI-Xxil,  il  ^'é- 
tpdie  que  les  rapports  particuliers  des  différents  aspects  de  l'ordrp 
économique  avec  Iç  droit.  Il  ne  les  étudie  pas  dans  leur  ensemble 
Qrganigue»  Çt  c'est  ce  que  ies  physiocrates  lui  reprochent.  Incom- 
paraWçiAent  supérieur  |^  eux  pa^  Tinduction  historique,  il  leur 
reste  inférieur  dai^s  Is^  çpnceptipn  organique  des  phéuomènes, 
il  ne  yo^t  pas  cette  société  profonde,  cet  archétype  des  gouver- 
OQf^enis  0OAt  r^t^d^,  dout  r];iy|)Qthèse  tout  ^u  moins,  eût,' dans 
la  pwsée  de  Quesn^y,  dû  trpuver  sa  plaice  au  premier  livre  de 
Vm^ritdesXiOis,  ^v^nt  Tan^Jj^se  4es  formes  de  gouvernement. 

yartide  pu^ié  p^r  JrJ.  jE^QUSse^u  dans  ï Encyclopédie^  sous  le 
titre  Economie  politiqvfi^  ^e  révèle  chez  ce  philosophe  aucune  çon 
ception  d'uit  ordre  SûpisJ  spf î^t^ué.  Cet  article  présente  cepen4ant 
deux  parties  bien  distinctes  :  Tune  est  cousacrée  aux  persoiip^s. 
Vautre  aux  bien?  ;  piaip  r^ponpmie  n's^  pas  d'autre  sens  pour  lui 
qu^  celle  de  gouverneç[^p|iti  et  X^\^\  de  son  étude  n'est  autre  clipse 
que  la  recherche  des  rè^}e^  morales  auxquelles  le  moi  collectif, 
le  pouvoir  souverain,  la  vçlonté  générale  doit  se  soumettre  dans 
l'administration  publique  ^es  personnes  et  des  biens.  C'est  cette 
yolonté  qui  est  la  source:  d$^  foi^,  la  règle  du  juste,  elle  s'étend  à 
l'administration  des  bieuSi  Sjaus  f  encputrer  sur  soq  passage  aucun 
consenstts  spoptaué  des  organes  et  des  fonctions  économiques, 
avec  lequel  elle  doiye  compter*  Les  arrangements  sociaux  qpe 
Ilûusseau  recomm^iide  à  regard  de  la  propriété  individuelle,  mon- 
trent qu'il  n'en  a  connu  que  les  rapports  moraux  et  politic|ues,  et 
fton  les  relations  écopomiques  (jue  découvrit  Quesnay.  Rousseau 
se  rattache  encore  à  l'école  du  Droit  naturel  individuel,  il  est  étran- 
ger  i  l'écQlô  4b  Droit  îiatarel  sppial,  à  l'école  organique.  Mably 
qui,  ^ans  fies  Doutes  propo^^s  atuç  philosophes  économistes  diri- 
gea çpj^tre  leur  pptiçfiisme  çle  si  justes  critiques,  ne  poussa  jamais 
^ssez  Iqin  sep  recherches,  pour  discerner^  dans  cette  çonceptiqn 
4'ui>  or^re  nature,l  des  sociétés  politiques,  ce  qui  devait  s'inpor- 
pgrer  définitivement  à  |a  science,  de  ce  qui  appartenait  à  l'esprit 
de  système.  Il  se  prépcpupe  «avant  tout  de  combattre  la  propriété 
foncière,  condition  normale  d'un  ordre  social  naturel  pour  les 
physiocrates,  parce  qu'elle  est  à  ses  yeux  la  cause  de  l'inégalité 
et  partant  de  l'avarice^  de  l'ambition  et  du  désordre  social.  Le 
rapport  des  conditions  morales  avec  la  production  des  richesses 
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et  les  lois  du  milieu  physique  est  pour  lui  un  objet  secondaire  de 
préoccupation.  Il  dit  par  exemple  : 

«  Non,  monsieur,  dans  la  situation  où  la  propriété  foncière  a 
réduit  les  hommes,  il  n'est  point  sûr  que  toute  la  politique  consiste 
à  augmenter  son  revenu  disponible,  à  n'établir  que  des  impôts 
directs  sur  les  terres,  et  à  respecter  religieusement  les  fonds  néces- 
saires à  la  reproduction  des  fruits  :  il  faut  sans  doute  avoir  de 
bonnes  récoltes,  mais  il  faut  commencer  par  avoir  d'excellents 
citoyens  '  >,  c  la  politique  de  nos  philosophes  économistes,  dit-il 
encore^  ne  portera  jamais  la  conviction  dans  Tesprit  du  lecteur, 
parce  que  jamais  ils  ne  considèrent  à  la  fois  Thomme  par  les  diffé- 
rentes qualités  qui  lui  sont  essentielles.  Tantôt  ils  ne  le  voient  que 
comme  un  animal  qu'il  faut  repaître  et  qui  n'est  occupé  que  de 
sa  nourriture...  La  société  est  parvenue  au  dernier  terme  de  la 
perfection,  si  ses  récoltes  sont  aussi  abondantes  qu'elles  peuvent 
l'être  :  voilà  la  source  du  droit  naturel,  du  droit  public  et  du  droit 
politique  des  nations^.  » 

Mably  qui  eut  un  sentiment  beaucoup  plus  profond  que  les  Phy- 
siocrates  de  la  complexité  des  phénomènes  moraux,  leur  reste 
singulièrement  inférieur  dans  l'étude  de  l'aspect  physique  et  éco- 
nomique des  phénomènes  sociaux.  Il  semble  que  son  ordre  moral 
lui  étant  accordé,  tout  le  reste  doive  venir  par  surcroît.  Ce  que  la 
philosophie  doit  regretter,  c'est  qu'un  aussi  noble  esprit,  se  plaçant 
dans  l'hypothèse  de  la  communauté,  comme  les  physiocrates  se 
plaçaient  dans  l'hypothèse  de  la  propriété  individuelle,  n'ait  pas, 
de  ce  point  de  vue  moral  nouveau,  recherché  avec  plus  de  profon- 
deur, sous  quels  aspects,  dans  quelle  mesure,  et  dans  quelle  direc- 
tion, les  phénomènes  économiques,  analysés  par  les  physiocrates, 
se  fussent  modifiés,  et  quelle  transformation  leur  ordre  social 
naturel  eût  subie. 

Le  livre  de  Condillac  sur  le  Commerce  et  le  Gouvernement  parut 
la  même  année  que  l'Essai  d'Adam  Smith  sur  la  richesse  des 
nations.  Ce  livre,  dans  son  titre  même  révèle  cette  distinction  de 
l'Etat  et  de  la  société  économique.  Dans  la  seconde  partie,  Condillac 
présente  l'hypothèse  d'une  nation  isolée,  absolument  libre,  c'est- 
à-dire  livrée  à  l'opération  des  lois  naturelles  sans  intervention 
arbitraire  de  l'autorité.  Cette  méthode  hypothétique  était  à  ses 

^  Doutes  sur  Vorir^  naturel  da  SoeHUt  ^litiptu»  Œuwrcs,  zi,  p.  29. 
*  2M,  p.  43. 
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yeux  «  Tunique  moyen  de  simplifier  les  questions  trop  compliquées 
qui  se  font  sur  le  commerce  par  rapport  au  gouvernement,  et  il 
faut  les  simplifier  si  on  veut  les  traiter  avec  précision,  v  11  a  donc 
décomposé  par  Tanalyse  ces  phénomènes  complexes,  il  a  séparé 
un  à  un  les  facteurs  perturbateurs  qu'il  considère  comme  intro- 
duits par  l'arbitraire,  l'ignorance,  la  cupidité  des  gouvernements 
et  qui  entravent  cette  succession  régulière  des  phénomènes 
essentiels  ;  il  a  éliminé  tout  ce  qui  est  d'institution  positive  pour 
atteindre  les  conditions  d'existence  de  toute  société  naturelle.  Ces 
facteurs  fondamentaux  dégagés,  il  les  met  exclusivement  en  opé* 
ration  dans  les  chap.  I,  n,  m  de  cette  seconde  partie,  chapitres 
un  peu  ternes,  d'un  esprit  trop  géométrique,  et  où  ne  passe  pas  le 
souffle  de  vie  qui  anime  les  pages  de  Mirabeau,  et  même  de 
Quesnay.  Après  quoi,  il  réintroduit  un  à  un  dans  son  hypothèse 
initiale  toute  la  série  des  causes  perturbatrices,  dérivant  surtout 
de  l'intervention  gouvernementale,  et  en  expose  les  effets. 

Condillac,  hérétique  à  l'endroit  de  la  productivité  de  l'industrie, 
traduisait  cependant  dans  son  langage  méthodique  les  idées  mères 
de  Quesnay.  L'œuvre  substantielle  de  Quesnay  se  réduit  à  trois 
petits  traités  :  son  Droit  naturel^  son  Analyse  du  tableau  Econo- 
7mquey  et  ses  Maximes  générales  du  gouvernement  économique 
d'un  royaume  agricole.  Ces  trois  opuscules  inséparables  où  la 
pensée  scientifique  fait  effort  pour  s'arracher  à  la  Métaphysique 
du  Droit,  forment  déjà  un  essai  vigoureux  de  statique  sociolo- 
gique. Dans  le  Droit  naturel,  Quesnay  établit  le  caractère  dérivé 
du  phénomène  économique,  la  loi  de  corrélation  du  physique  et 
du  moral,  l'opposition  des  institutions  positives  et  de  Tordre 
naturel  de  la  société,  de  TEtat  contingent  et  variable,  et  de 
V Archétype  des  gouvernements.  L'analyse  du  Tableau  Econo- 
mique^  expose  le  retour  périodique  des  phénomènes  économiques 
dans  des  conditions  morales  normales.  C'est  là,  Tordre  naturel. 
Les  Maximes  fixent  les  devoirs  du  souverain,  les  fonctions  de 
TEtat.  C'est  là  Tordre  d'administration  ou  d'institution  humaine. 

<  Ce  qui  assure  aux  Maximes,  dit  Dupont,  le  consentement 
général,  c'est  que  les  véritables  maximes  ne  peuvent  pas  être 
Touvrage  des  hommes,  elles  sont  l'expression  de  lois  naturelles 
instituées  par  Dieu  même,  ou  elles  ne  sont  pas  maximes'  ». 

Dupont  revient  sur  la  même  pensée,  quand  il  dit  ailleurs  : 

*  Introduction  aux  Mumma. 
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c  Les  hommes  ni  leurs  gouvernements  ne  font  point  las  lois. 
Ils  les  reconnaissent  comme  conformes  à  la  raison  suprême  qui 
gouverne  l'Univers...  C'est  pour  cela  que  Ton  dit  )^ortèur  de  loi, 
législateur...,  et  qu'on  n'a  jamais  osé  dire  :  faiseur  de  loi,  té^is- 
facteur^.  »  Les  ordonnances  seules  sont  l'ouvrage  des  hommes. 
Elles  ont  pour  objet  Texécution  des  lois.  Letrosne  dit  de  son  c6té  : 
fc  La  Justice  après  l'institution  de  la  confédération  civile,  reste 
ce  qu'elle  est  essentiellement,  la  règle  universelle  des  rapports 
que  les  hommes  ont  entre  eux.  Ses  préceptes  développés  consti- 
tuaient Vordre  social  naturel^  ils  continuent  de  constituer  Yordre 
social  civil  :  ces  deux  ordres  qui  n'en  font  qu'un,  ne  sont  distin- 
gués que  par  la  sanction  extérieure  ajoutée  aux  lois  cie  ia 
justice*.  » 

Ces  citations,  que  l'on  multiplierait  aisément  permettent  de  com- 
prendre la  fonction  pivotale  de  l'Etat.  La  isoclété  naturelle,  dans 
sa  forme  idéale  peut  se  suffire  à  elle-même  ;  c  elle  peut  absolu- 
ment  gouverner'  tous  les  rapports  entre  les  homme  instruits,  rai- 
sonnables et  justes,  dit  expressément  Letrosne,  mais  elle  ne  suffit 
pas  pour  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  il  lui  manaue  une  condition 
essentielle  à  sa  tran(|uillité  et  à  sa  durée^  la  sûreté  pleine  et  en- 
tière, il  lui  faut  une  sauveg^ardé  toujours  présente.  » 

L'Etat  supplée  ainsi  à  l'insuffisance  de  lumière  et  de  la  moralité. 
La  société  économique  est  comme  un  assemblage  d'organes, 
pourvu  d'un  système  ganglionnaire  capable  de  régulariser  tous 
ses  mouvements,  lorsque  ce  système  a  atteint  son  entier  dévelop- 
pement ;  dans  les  phases  transitoires  de  notre  évolution^  au  milieu 
desquelles  les  çhysiocrates  sont  bien  obligés  de  transporter  \etjr 
conception  absolue,  à  ce  système  imparfait  s'ajoute  un  organe 
analogue  au  cervelet  fies  vertébrés,  et  dont  la  fonction  eçt  (1*3,3- 
surer  la  coordination  des  mouvements  de  tous  les  autres  organe^  ; 
l'Etat  et  sa  fonction  dérivent  des  perturbationç  r^oralçs  qui  ^ 
manifestent  da;is  les  élémeipits  de  la  société^  il  réprime  les  atteintes 
à  la  loi  naturelle  de  propriété,  il  écarte  du  milieu  social  tputes  les 
circonstances  qui  entraveraient  l'opération  du  lacteur  moral  4$^ 
phénomènes  sociaux.  En  cela,  la  mission  principale  de  \'Etat 
physiocratique  est  et  ne  peut  être  qqe  négative.  Ù  X  h  ^^^^  ^^ 
société  et  l'Etat,  corrélation»  ^intervention  négative'  de  l'Etat 


*  p.  390,  éd.  GaahiiiDiD. 


DES  ORIGINES  DU  DROIT  ÉCONOMIQUE  357 

étant  â*aatant  moindre^  qné  lés  liïotifij  norniacb:,  propres  à  détér- 
iDiner  la  conduite  des  individus,  opèrent  avec  pins  d'indépendance 
et  d'énergie,  et  que  la  société  de  fait  se  rapproche  d'avantage  de  la 
société  naturelle.  La  physiocratie  nous  éloigne  à  ce  point  des 
théories  prioiitives  qar  confondaient  la  société  dans  l'Etat,  qu^elIe 
tend  à  faire  disparaître  l'Etat  devant  la  société  économique.  La 
loi  que  Geoffroy  de  St-Hilaire  formula  sous  le  nom  d'Antagonisme 
ou  de  balancement  des  organes,  se  révélant  ici,  fait  osciller  les 
sociétés  positives^  de  la  foriûe  extrême  du  despotisme  légal,  sui- 
vant l'expression  de  Mercier  de  la  Rivière,  dans  laquelle  l'inter- 
vention protectrice  de  l'Etat  serait  la  plus  active,  parceqde  les 
perturbations  morales  seraient  les  plus  {générales  et  les  plus 
intenses,  à  la  forme  idéale  où  la  société  économique,  en  pleine 
possession  dé  ses  forces  morales  irait  de  soi,  dans  une  véritable 
anarchie,  par  l'atrophie  définitive  de  l'Etat. 

Le  dualisme  de  l'Etat  et  de  la  société  économique  se  révèle 
nettement  dans  la  théorie  physiocratique  de  l'impôt.  D'une  part 
l'Etat,  loin  de  communiquer  à  la  société  le  principe  de  vie,  y 
cherche  lui-môme  les  conditions  de  son  existence.  D'autre  part, 
l'impôt  qui  alimente  les  services  publics  ne  peut  avoir  rien  d'ar- 
bitraire, il  faut  qu'il  respecte  avant  tout  cette  circulation  sociale 
de  la  richesse  qui  est  la  nature  organique  de  la  nation. 

C'est  pour  cela  que  l'impôt  ne  peut  ni  être  prélevé  sur  les 
avances  du  cultivateur  ni  sur  celles  du  propriétaire,  et  qu'il  ne 
peut  avoir  d'autre  assiette  que  la  portion  disponible  da  produit 
brut,  celle  qui  n'est  pas  encore  nécessairement  engagée  dans  la 
circulation,  le  produit  net.  L'obligation  de  respecter  ce  cercle 
intime  de  la  vie  de  nutrition  des  nations  parait  si  impérieuse^ 
la  conception  organique  de  la  société  est  si  nette  dans  ses 
grandes  Ûgnes  chez  les  Physiocrates,  que  toutes  les  dissidences 
d'Ecole  s'effacent  devant  la  nécessité  d'imposer  la  rente.  Turgot, 
Gondillac  sont  du  même  avis  que  Quesnay  et  Mercier. 

Partis  avec  Grotius  du  droit  naturel  de  l'individu,  nous  voici 
donc  parvenus  avec  Quesnay  à  un  ordre  social  naturel,  invariable, 
absolu.  Quelle  âme  de  vérité  renferme  cette  doctrine,  quelle  a  été 
sa  légitimité  ?  Les  Physiocrates  pouvaient-ils  concevoir  de  leur 
temps,  les  phénomènes  sociaux  autrement  qu'ils  ne  les  ont  conçus, 
et  la  physiocratie  n'était-elle  pas  une  constitution  provisoire  de  la 
sociologie  nécessaire  à  la  préparatiea  d'ane  seieaM  plus  complote 
et  plus  ferme  ? 
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L'illustre  Cliffe  Leslie,  dans  sa  belle  étude  sur  Adam  Smith^  a 
signalé  cette  tendance  générale  des  esprits  du  xviii*  siècle,  à 
rechercher  au  fond  de  tous  les  phénomènes  moraux  et  sociaux  un 
ordre  naturel  ;  le  fond  même  de  la  doctrine  de  Smith,  bien  qu'il 
tentât  d'appliquer  la  méthode  inductive,  est  cette  théorie  de  la 
nature  c  qui  transmise  par  la  philosophie  du  droit  Romain,  des- 
cendait des  spéculations  des  Grecs,  et  enseignait  Texistence  d'un 
code  de  la  nature  quç  les  institutions  humaines  avaient  troublé, 
bien  que  ses  principes  y  fussent  encore  reconnaissables,  et  celle 
d'un  ordre  bienfaisant  et  harmonieux  des  choses  qui  s'établit 
quand  la  nature  est  laissée  à  elle-même.  Dans  le  dernier  siècle, 
cette  théorie  revêtit  différentes  formes  qui,  toutes  cependant,  ren- 
fermaient le  vice  fondamental  d*un  raisonnement  a  priori  basé 
sur  des  hypothèses,  obtenues  non  point  en  interrogeant  la  nature, 
mais  en  la  préjugeant;  ce  que  l'on  supposait  être  la  nature, 
n'étant  au  fond  qu'une  pure  conjecture  relativement  à  sa  con- 
stitution et  à  ses  arrangements  ^  » 

«  Vivant  dans  un  monde  de  gouvernements  humains  arbi- 
traires, et  de  labeur  pénible,  observant,  comme  les  Physiocrates 
l'ont  fait,  que  toutes  les  sources  naturelles  de  la  richesse  étaient 
obstruées  par  une  législation  humaine,  il  n'est  pas  surprenant  que 
la  doctrine  d'un  code  de  la  nature,  des  droits  naturels  de  liberté 
et  de  propriété,  d'une  organisation  naturelle  de  la  société  propre, 
à  l'accroissement  de  la  prospérité  humaine,  et  à  la  juste  distribu- 
tion des  fruits  de  la  terre  et  de  l'industrie,  ne  leur  apparût  comme 
une  révélation  nouvelle,  et  n'acquît  l'autorité  d'une  révélation- 
Ces  trois  conceptions  fondamentales  dérivèrent  de  trois  sources  : 
la  spéculation  gréco-romaine,  la  théologie  chrétienne,  et  la  ré- 
volte du  siècle  contre  l'intervention  arbitraire  dans  l'industrie 
privée,  l'inégalité  des  charges  sur  les  fruits  du  travail  ;  elles  for- 
mèrent la  base  de  l'économie  politique  de  Smi^h  et  des  Physio- 
crates.» Assurément  l'esprit  humain  devait  chercher  avec  angoisse 
au  XVIII*  siècle,  dans  un  code  invariable  un  abri  contre  les  entre- 
prises de  l'arbitraire.  Cet  inexprimable  besoin  auquel  Grotius 
avait  le  premier  cédé,  entraîna  comme  lui  les  Physiocrates.  Rien 
ne  le  montre  mieux  que  la  philosophie  naïve  de  l'histoire  dont  les 
traits  furent  tracés  par  exemple  par  Dupont  de  Nemours.  Repor- 
tant à  l'origine  des  sociétés  cet  ordre  immuable  dont  il  annonçait 

^  Enayif  p.  Ut. 
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encore  le  retour,  il  faisait  comme  les  jurisconsultes  stoïciens  qui 
retrouvaient  le  code  perdu  de  la  nature,  et,  sous  une  forme  méta- 
physique, réveillaient  les  dogmes  de  la  simplicité  primitive,  de  la 
chute, de  la  Rédemption.  Assurément  encore,  l'esprit  métaphysique 
ne  pouvait  manquer  de  placer  derrière  cette  législation  idéale  une 
divinité  bienfaisante  réglant  la  destinée  de  l'humanité.  Rien  ne  le 
montre  mieux  que  cet  éclat  emphatique  avec  lequel  les  Physio- 
crates  promulguent  la  loi  nouvelle  :  «  Le  pouvoir  de  faire  des  lois 
ne  peut  appartenir  aux  hommes.  Dieu  se  Test  réservé  à  lui  seul.  » 
Le  langage  de  Letrosne,  on  le  retrouve  chez  Quesnay,  Dupont, 
Mirabeau  en  cent  endroits.  C'est  même  une  remarque  intéressante 
à  faire,  que  Malebranche  a  exercé  sur  les  Physiocrates  une 
influence  extraordinaire,  et  c'est  à  sa  conception  d'un  ordre 
moral  tout  entier  dans  Dieu,  que  ceux-ci  ont  emprunté  surtout  ce 
vague  mysticisme,  dont  ils  enveloppent  leur  conception  de  Tordre 
social. 

Mais  il  doit  être  permis  de  chercher  la  justification  des  Phy- 
siocrates ailleurs  que  dans  ce  retour  vers  une  divinité  bienfai- 
sante^ ou  vers  la  Nature  des  philosophes  stoïciens.  La  méthode 
employée  par  les  Physiocrates  dans  leur  constitution  provisoire 
de  la  Sociologie,  a  été  dans  l'histoire  de  cette  science,  d'une  appli- 
cation si  générale,  que  cette  application  n'a  pu  que  dériver  de  la 
nature  même  des  choses.  Grotius  et  tous  les  théoriciens  du  droit 
naturel,  n'ont  procédé  à  la  constitution  du  Droit  des  gens  et  du 
Droit  public,  qu'en  attribuant  à  l'individu  une  nature  invariable^ 
de  laquelle  dépendaient  des  relations  invariables  de  Droit.  Smith 
comme  Quesnay  admet  un  ordre  social  naturel  ;  Ricardo  a  déduit 
d'une  tendance  des  agents  naturels  à  décroître  de  productivité, 
des  lois  absolues  de  la  rente,  du  profit^  du  salaire;  Malthus  a  con- 
sidéré l'homme  comme  doué  d'une  puissance  reproductive  inva- 
riable, et  a  recherché  quelle  serait  la  loi  de  ses  manifestations  si 
elle  ne  rencontrait  aucune  résistance.  Grotius^  Quesnay,  Smith, 
Ricardo^  Malthus,  ont  écarté  toutes  les  circonstances,  dérivant 
de  la  complexité  des  phénomènes,  qui  troublent,  dissimulent 
l'opération  de  certains  agents ,  pour  n'étudier  que  ces  agents 
mêmes;  mais  la  complexité  même  du  milieu  social  ne  commandai t-< 
elle  pas  cette  méthode  déductive  à  ceux  qui  les  premiers  voulaient 
y  faire  pénétrer  la  pensée  scientifique  ? 

Nul  mieux  que  Condorcet  n'a  montré  quelles  difficultés  s'of« 
fraient  aux  Physiocrates  :  c  Comment,  dans  cette  étonnante  va-* 
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riété  de  travant  et  de  produits,  de  besoins  et  de  ressources^  dans 
éette  effl*âyantô  complication  d'intérêts  ({Ui  lient  ki  subsistance,  le 
bien-étrê  d'un  individu  isolé  au  systôihé  général  des  aisisociés,  qui 
le  rond  dépendant  de  tous  les  accidents  de  la  nature^  de  tous  les 
événements  de  la  politique,  qui  étend  en  quelque  sorte  au  globe 
entier,  sa  faculté  d'éprouver  ou  des  jouissances  oti  des  privations; 
comment,  dabs  cô  cahos  apparent,  voit-on  néanmoins  par  une  loi 
générale  dn  mondé  moral»  les  efforts  dé  chacun  potir  Itti-mômé» 
gei*viî*  aii  blen-ôtre  de  tous,*et  malgré  lé  choc  extérieur  des  iûté- 
rets  opposés^  l'intérêt  commun  exiger  que  chacun  sache  entendre 
le  sien  propre,  él  puisse  y  obéii*  sana  obstacle*?  » 

Le  rapport  fondamental  que  les  Physiocrates  ont  mis  en 
lumière  est  celui  du  physique  et  du  mofal,  rapport  de  sobordina*- 
tions  des  phénomènes  économiques  aux  lois  du  milieu  physique, 
si  manifeste  pour  nous  aujourd'hui  dans  les  phétiomènes  de  pro^ 
duction.  Tout  acte  de  pirôduction  est  en  eèet  soumis  aux  lois 
physiques,  quant  aux  propriétés  de  la  matière  que  l'on  Veut 
modifier,  et  quant  à  remploi  des  agents  naturels  qu'il  faut  utiliser 
pour  ces  transformations  ;  une  adaptation  parfaite  des  actes  de 
production  aux  lois  du  milieu,  porterait  les  phénomènes  écono<^ 
miqties  de  cet  ordre  à  une  perfection  idéale«  Or,  les  Physiocrates 
n^ont  pu  saisir  cette  relation  de  sub(Mtination  des  phénomènes 
ûomplexes  de  la  me  sociale  aux  phénomènes  pltts  simples  du 
milieu^  qu'en  supposant  les  hommes  exclusivement  soumis,  dans 
leurs  déterminations  morales*  à  la  loi  de  propriété  ;  ils  ont  écarté 
tous  les  autres  facteurs  moraux^  dont  il  eût  été  impossible 
d'apprécier  rigoureusement  rinfluencé»  d^s  l'état  des  eounais^ 
sauces  sociales,  et  dont  l'intervention  eût  rendu  dès  lors  moins 
sensible,  le  rapport  du  physique  et  du  moral  sur  lequel  oU  fondait 
tout  l'ordre  économique.  Cotte  relation  tte  ledt*  a  para  d'un 
caractère  vraiment  scientiflque,  que  si  le  même  motif  moral 
opère  nécessairement,  avec  la  mtoie  énergie,  sur  lâ  nature 
humaine  dans  tous  lieux  et  à  toutes  les  époques.  Ils  se  débarras* 
saient  ainsi  de  tout  lô  fardeau  des  antécédeuts  historiques,  quij 
pouvant  modifier  la  nature  de  l'homme,  pouvaient  auâsi  sou- 
mettre ses  déterminations  économiques  à  des  influônties  VAHa^ 
blés,  et  fbire  disparaître  même  lâ  préponâéi*atice  de  la  loi  dé 
propriété,  à  supposer  qu'elle  fût  là  loi  ^imôrdlale  de  rhumanité« 

'  fêhlêêu  êet  ptàgrH  d$  f  esprit  kumèik,  IX*  épo^e. 
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C'est  en  écdrtant  pour  chaque  époque  le  côhflit  des  facteurs 
moraui,  et  en  écartant  pouf  tous  les  peupléâ  Tinfioeii^e  des 
antécédents  historiques,  qu'ils  pârvenaieiit  à  établir  dès  relations 
constantes,  simples^  définies,  entre  un  nombre  dé  facteurâ  aussi 
petit  que  po^siMë.  Ils  rétrouvaleût  au  fond  dé  leur  anal^e  celte 
nature  humaine  invariable  que  Grotius  atait  cotiçue,  et  qui  devait 
pendant  deux  sièclei^,  s'incorporer  à  toutes  les  spéculations  sur 
le  droit  et  Téconomie  politique.  C'est  ainsi  qtle  S'opérait  dans  là 
Physibcrâtie  l'inévitable  confusion  dé  là  véfité  positive  et  de 
l'idéal  ;  et  c'est  ce  qui  i^it  que  les  lois  naturelles  de  Quesnay  se 
formulent  dans  déé  termes  ôonime  ceux-ci  \  «  Où  entend  ici  par 
loi  morale,  la  règle  de  toute  action  humaine  dé  Tordre  moral, 
conforme  à  l'ordre  pbjsiqbe*  éûiderànïent  le  plu»  avantageux 
au  genre  huînâin^t  Cette  expression  d'une  relation  définie, 
jointe  à  une  préoccupation  dé  l'idéal ,  s^etplique  par  cette  cir- 
constance, (j[ue  la  pensée  humaine  né  pouvait  concevoir  alors  du 
rapport  constônt  dans  Tordre  des  faits  sociaux,  qu'en  les  ratta- 
chant à  dn  très  petit  nombre  de  causes  morales  ;  or  l'opération 
exelusitë  de  ces  causes  plaçait  évidemment  les  phénomènes  dans 
des  conditions  idéaleè.  Ce  n'est  qU'âinsi  que  cette  loi  générale  du 
monde  Vifioral,  qu'admire  (îondorcet,  détermine  la  convergence  de 
tous  les  efforts  et  de  tous  lés  intérêts. 

Resserrer  cette  loi  niorale  de  la  propriété  entre  les  limites 
historiques  qu'elle  occupé  effectivement^  faire  intervenir  les 
facteurs  qni  coopèrent  sivec  le  facteur  prépondéi^nt  à  tout 
moment  de  l'histoire  ;  rechercher  si  le  factenr  considéré  comme 
prépondérant,  la  propriété,  par  exemple,  agit  à  la  môme  époque 
aree  la  même  intensité,  snr  les  hommes  placés  dans  des  con- 
ditions différentes,  et  quelles  discordances  sociales  ou  morales 
préparent  la  transformation  de  Tlnstitntion,  tont  cela  devait  être 
roeàvre  d'une  science  plus  ferme. 

La  concurrence  est  pour  lés  Phyi^ocratês  cette  ft>neti(m  régci^ 
latricé,  qtii  s'oppose  àfartout  fl  TBtat,  dérivant  dé  la  coexistence 
même  dés  individus,  de  la  similitude  dés  besoins  ou  des  modies 
d'activité,  et  qui  semble  se  rattacher  comme  un  Etat  Intérhe  à 
une  sorte  de  éystèîne  ganglionnaire,  se  ramifiant  dans  tonteé 
léf  parties  dé  Tôrganismé  sdciaU  Là  èôncurrence  l'amené  les 
salaires  à  ttn  tauï  ta(yfé%  àUtKmr  ddguel  les  inégàlltét  oscillent  S 

^  DroU  naturel, 
'  Btadeau,  p.  7S6. 
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elle  règle  les  parts  respectives  du  propriétaire  et  du  fermier 
dans  le  produit  net^;  la  concurrence  des  consommateurs  et  des 
producteurs,  celle  des  classes  fondamentales  de  la  société,  des 
cultivateurs,  des  artisans,  des  commerçants,  règle  la  valeur  des 
services  et  des  produits*. 

C'est  elle  qui  détermine  la  valeur  entre  nations^.  La  balance  à 
la  main,  elle  maintient  ainsi  TéquilibrQ  entre  les  fonctions  essen- 
tielles de  la  société,  en  ramenant  les  valeurs  à  une  norme,  et 
grâce  à  cette  norme,  en  maintenant  Téquilibre  entre  la  production 
et  la  consommation,  elle  entretient  une  circulation  sociale  indé- 
finie. Réglant  la  valeur  entre  nations,  elle  assure  aux  produits 
agricoles,  le  plus  haut  prix  possible;  elle  détermine  dès  «lors  le 
plus  grand  produit  net  possible,  et  par  suite  le  plus  grand  déve- 
loppement agricole-industriel  sur  chaque  point.  C'est  sous  cet 
aspect  grandiose  que  les  Physiocrates  ont  considéré  la  concur- 
rence; grand  artisan  de  Téquihbre,  elle  réglait  socialement  les 
droits  et  les  devoirs.  Au  point  de  vue  individuel,  il  peut  suffire  à 
la  justice,  comme  exprimant  le  rapport  de  l'individu  avec  sow 
propre  produit,  d'être  un  rapport  qualitatif ,  mais  socialement, 
lorsque  des  individus  et  des  produits  distincts  sont  en  présence, 
il  faut  que  la  justice  exprime  une  relation  quantitative-,  la  con- 
currence a  pour  eux  cette  fonction  régulatrice  sublime,  su- 
périeure à  toute  puissance  externe ,  à  toute  règle  a  priori,  et 
propre  à  déterminer  les  moyennes  auxquelles  tendrait  à  se  ra- 
mener nécessairement  la  valeur  des  services  et  des  produits 
industriels. 

Mais,  comme  on  l'a  vu  pour  le  facteur  moral  des  phénomènes 
économiques,  les  Physiocrates  ont  fait  abstraction  à  chaque 
moment  de  toutes  les  circonstances,  hormis  les  perturbations 
gouvernementales  qui,  dans  le  jeu  spontané  des  forces  sociales, 
entravent  Taction  de  la  concurrence.  Déjà  Adam  Smith,  quand  il 
étudiera  la  loi  des  salaires,  marquera  les  hmites  de  Taction  de  la 
concurrence.  Semblablement  ils  ont  fait  abstraction  de  toutes  les 
modifications  que  subit  dans  le  temps  Torganisme  social  soas 
l'action  de  la  concurrence.  Ils  l'ont  étudiée  au  point  de  vue 
statique  et  non  au  point  de  vue  morphologique  y  dans  ses  effets, 
sur  la  concentration  des  capitaux,  le  développement  des  machines, 


^  Baudeau,  p.  761.  Mercier,  p.  620. 

*  Letrosne,  Int4fn  social,  p.  699.  Mereiar,  p.  570. 

*  Mercier,  p.  M  et  iiiiT*  QoM&ay,  p.  U6r 
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leur  réaction  sur  la  conditioD  des  classes  ouvrières,  et  sur  Téqui- 
libre  économique  du  monde.  Cette  fonction  donnée  par  la  coexis- 
tence môme  d'individualités  distinctes,  ils  l'ont  étudiée,  pour  en 
saisir  les  rapports  les  plus  généraux,  comme  opérant  dans  le 
milieu  social  le  plus  simple  possible,  et,  en  faisant  abstraction  des 
modifications  foûctionnelles  et  organiques  qu'elle  peut  déter- 
miner historiquement  dans  ce  milieu.  C'est  avec  cette  conception 
purement  statiqite  de  la  concurrence,  que  la  conception  d'un 
ordre  social  élémentaire,  de  la  simplicité  des  motifs  moraux 
dirigeant  la  volonté,  d'un  Etat  régulateur  secondaire  et  externe^ 
est  en  corrélation.  Les  progrès  de  l'observation  révélant  de  plus 
en  plus  la  complexité  des  phénomènes  sociaux  et  leur  modifica- 
bilité,  la  conception  de  l'ordre,  celle  des  fonctions  de  la  concur- 
rence interne,  de  l'Etat  externe  se  modifieront;  à  mesure  que 
l'insuffisance  de  la  coordination  spontanée  se  révélera,  dans  les 
phénomènes  sociaux,  la  nécessité  d'une  coordination  réfléchie 
se  manifestera  ;  et  l'Etat  s'élèvera  peu  à  peu  chez  les  philosophes, 
de  son  rôle  modeste  de  cervelet  de  la  société  naturelle,  à  celui 
de  cerveau  pensant  et  voulant.  Mais  n'était-ce  pas  une  acquisition 
scientifique  nécessaire,  que  la  connaissance  môme  de  cette  corré- 
lation fondamentale  entre  ces  grands  aspects  de  la  vie  collective, 
que  les  Physiocrates  n'ont  pu  étudier  d'abord,  qu'en  les  ramenant 
à  une  simplicité  idéale. 

Malthus  ne  fera  pas  autre  chose  lorsqu'il  étudiera  la  fonction 
de  reproduction,  en  faisant  abstraction  des  autres  fonctions  de  la 
vie  organique  individuelle,  et  pour  ainsi  dire  comme  se  manifes- 
tant dans  le  vide  avec  une  énergie  invariable.  Et  pourtant  la 
reproduction  est  en  antagonisme  avec  l'ensemble  des  fonctions  de 
nutrition,  et  tout  ce  qui  affectera  celle-ci,  retentira  nécessairement 
sur  la  puissance  reproductive.  Malthus,  dans  un  ordre  de  phéno- 
mènes, où  la  complexité  dérive,  et  de  cet  antagonisme  constant 
des  fonctions  individuelles,  de  l'ensemble  des  conditions  mésolo- 
giques, sociales  et  physiques,  et  de  l'ensemble  des  antécédents  his- 
toriques qui  affectent  chacune  de  ces  fonctions  et  leurs  rapports, 
Malthus  essaya  de  dégager  quelques  tendances  générales,  et  sur 
cette  trame  primitive,  l'esprit  humain  se  tissera  peu  à  peu  une 
théorie  positive  de  la  population. 

Dans  cet  essai  de  justification  de  la  physiocratie,  je  puis  heu- 
reusement m'abriter  derrière  des  autorités  puissantes  que  ne 
récuseront  point  l'école  historique,  ni  celle  de  Kévolation.  Je  lis 
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dabs  la  Morale  évàîûtîàhnîslè  de  fîerbèrl  Spèncér:  <  On  arriva 
aax  ventés  scieatiflqaes,  de  quelqu'ordre  qu'elles  soient  y  en  éli- 
minant les  facteurs  qui  impHquent  les  phénomènes  et  sont  en  con- 
tradiction les  uns  avec  les  autres,  et  en  ne  s'occupant  que  des  fac- 
tems  fondamentaux.  Lorsque.,  en  t.^ditant  de  ces  facteurs  foada- 
mentaax,  d'une  maDière  abstraite,  non  comme  présentés  dans 
des  phénomènes  aciueis^  mai!s  comme  présentés  dans  un  isolement 
idéal,  on  s>sl  assuré  des  lois  générales,  il  devient  possible  de  ti-er 
des  iDféieuces  daus  des  cas  inscrits  en  teuaat  compte  des  facteur3 
accidentels»*. 

Le  grand  philosophe  rappelle  que  la  mécanique  s'est  consîîluée 
par  u?e  géûéralisation  absolue  des  loi3  fondamentales  des  forces, 
et  par  l'exemple  de  l'astronomie^  il  monîre  que  des  vérités  tou- 
chaDt  des  relations  simples,  d'une  véii^é  théori(|ue,  doivent  être 
reconnues  avant  qae  Ton  puisse  coustater  les  relaiiois  complexes 
des  phénomàies.  Il  montre  comment  les  conceptions  se  soni  suc- 
cessivement modifiées,  e/i  c*>mparani  les  faits  léels  de  mieux  en 
mieuoo  étvdiés  arec  les  faits  lels  que  Vhypoihèse  p/^emîère  les 
expliquait. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  constitution  de  chaque  scleuce,  est  vr?i 
pour  la  conslilulion  de  l'easemble  du  savor  humaiu,  et  cet^e 
subordination  du  savoir  plus  complexe  au  savoir  moins  complexe^ 
e&i  le  priacipe  môme  de  la  classification  d'Auguste  Comte.  Dans 
le  domaine  soc'at  où  la  complexité  des  phénomènes  atteint  lé 
degré  le  plus  élevé,  la  route  du  savoir  est  d'autant  plus  semée 
d'hypothèses,  que  la  constitution  définitive  delà  science  est  pins 
difilciie  et  plus  lointaine  ;  il  n  est  pas  boa  de  s'attarde ^  à  la  con- 
templaiîon  de  vérités  absolues  qui  n  expri  joent  jamais  réellement, 
%ae  de»  tendances  générales,  contrariées  par  d'innombrables  fac- 
tea^s  secondaires;  mais  encore  est-il  nécessaire  d'assurer  chacun 
de  ses  pas  en  s'appuyant  sur  les  lois  hypoibétiques  déjà  acquises, 
et  le  Tableau  économique  de  Quesnay  ne  fôt-il,  ce  qu^?l  n'est  pas 
cef  endant^  que  la  théorie  des  épicycles  de  la  sociologie,  encore 
est^l  que  la  science  n'a  pu  prog^^esser,  qu'en  comparant  les  faits 
réels  aux  faits  tels  que  la  physiocratie  les  expliquait,  et  au  témoi- 
gnage de  Herbert  Spencer,  je  pourx*ais  ajouter  celui  d'Adam 
Smith  dont  le  véritable  rôle  historique,  et  ceci  me  parait  résulter 
de  la  profonde  étude  de  M.  Cliffé  Leslie,  est  d'avoir  appliqué  Vin^ 
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duction  historique  à  la  yérification  de  l'hypothèse  de  Tordre  social 
naturel. 

Les  vrais  législateurs  de  la  pensée  physiocratique,  ce  furent  peut- 
être  Descartes  et  Malebranche  ;  Descartes  leur  dicta  la  méthode 
qu'ils  appliquèrent  :  c  tout  le  secret  de  la  méthode,  dit-il  dans  la 
szxièïjfte  règle  'gqur  la  direction  de  l'esj^t,  consiste  à  chercher 
en  tout  af$[g  §cûs  ce  qu'^  y  a  4g  plil§l  i^plui...  J'ftppellç  absolu 
tout  ce  qui  contient  en  soi  la  nature  pure  et  simple  que  Ton  cher- 
che; ainsi  par  ezemploi  tout  ce  qu'on  regarde  comme  indépendant, 
cause^  simple,  universel,  un,  égal,  semblable,  droit,  etc.,  et  je  dis 
que  l'absolu  est  ce  qu'il  ^  a  de  plus  simple  et  de  plus  facile,  et  que 
nous  devons  nous  en  servir  pour  résoudre  les  questions  ». 

Quesnay  chercha  Tordre  social  absolu,  comme  Grotius  avait 
auparavant  cherché  le  droit  naturel  absolu.  Mais  cette  préoccu- 
pation de  l'absolu,  se  confondait  chez  eux  avec  le  désir  de  décou- 
vrir dans  les  phénomènes  sociaux,  des  relations  constantes  comme 
on  en  avait  découvert  dans  les  phénomènes  physiques.  Quesnay, 
dans  l'évolution  de  la  sociologie  semble  marquer  le  passage  de  la 
métaphysique  à  la  science.  Ce  caractère  absolu  de  la  nature  hu- 
maine  qc^'il  tfai^spprte  dans  son  hypothèse,  Tassimilation  qu'il 
fait  des  phénomènes  physic[ues  et  des  phénomènes  moraux,  né  lui 
permçtt^nt  d'enibrasser  dans  la  société  que  les  rapports  de  coexis- 
tence, les  rapports  dç  succession  lui  échappent.  Et  il  devait  en  âtre 
^insi,  T^tude  dynamique  des  phénomènes  implique  Tinterventién 
sucç^es^ive  d'ijn  grand  nombre  de  facteurs,  elle  n'est  donc  possi- 
ble qu'aprè^  une  constitution  statique  provisoire  de  la  science  à 
Tai^e  d'hypothègep  métaphysiques.  C'est  une  transition  néces- 
saire. Qqesh^y  laisse  soi}  nom  attaché  à  un  admirable  essai  de 
Sociologie  statique.  Les  écoles  inductives  modernes  ne  pourront 
s'élever  ^  une  intelligence  plus  complète  des  phénomènes  sociaux, 

*  I,.'.  r  T  'l'w 

q[jie  parce  (jue^  plongeant  son  regard  dans  cette  effroyable  compK" 
cation  de  phénomènes,  le  médecin  de  Louis  XV  y  crut  découvrir 
Vordre  naturel  ^t  essentiel  des  sociétés  politiques. 


H.  Dbnis. 


(il  sui'cre.) 
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IV 


Dans  la  nuit  du  19  décembre  1700,  la  poste  fat  dévalisée  au 
centre  de  Paris,  sur  le  Pont-Neuf.  En  1720  la  bande  de  Car- 
touche attaquait  au  même  endroit  les  passants,  nuit  et  jour,  et 
après  qu^on  eût  roué  à  peu  près  tous  ces  bandits  sur  le  lieu  de 
leurs  forfaits,  de  nouveaux  brigandages  s'y  commirent  en  1742 
par  les  assommeurs.  De  ce  temps-là,  les  crimes  étaient  pour  la 
plupart  perpétrés  sur  les  quais,  les  ponts  et  les  places  de  Paris, 
par  la  simple  raison  que  ces  endroits  n'étaient  pas  du  tout  éclai- 
rés, tandis  que  les  rues,  depuis  Louis  XIV,  Tétaient  jusqu'à  un 
certain  point  par  quelques  lanternes.  Le  médecin  Tardin  écrivait 
pourtant  en  1618  sur  l'éclairage  au  gaz^mais  personne  n'y  fit  atten- 
tion et  quand  Lebon  prit  en  1798  un  privilège  pour  la  découverte 
de  sa  thermolampe,  on  le  remarqua  tout  aussi  peu  et  non-seule- 
ment le  privilège  expira  en  1814  sans  que  l'invention  fût  réalisée, 
mais  encore  Lebon  périt  pour  ainsi  dire  grâce  à  ce  que  ses 
découvertes  passèrent  inaperçues  :  il  fut  assassiné  aux  Champs- 
Elysées  le  jour  du  sacre  de  Napoléon  (2  décembre  1804).  Les 
Champs-Elysées  n^étaient  pas  du  tout  éclairés  alors  et  les  voleurs 

^  Voir  le  dernier  numéro,  page  m* 
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s'y  rassemblaient  librement  la  nuit.  Ce  n'est  que  depuis  1834  que 
Paris  put  profiter  de  la  découverte  du  malheureux  Lebon.  A 
Londres  rintroduclion  du  gaz  date  de  1808.  Windsor  réussit  à 
vaincre  l'opinion  publique  et  le  gouvernement  qui  trouvaient 
cette  innovation  dangereuse,  et  il  est  fort  probable  que  cet  éclai- 
rage a  diminué  la  quantité  de  crimes  d'une  manière  bien  plus 
sensible  que  toutes  les  mesures  de  pénalité  employées  depuis 
Alfred  le  Grand. 

On  a  remarqué  en  outre,  que  depuis  l'introduction  des  chemins 
de  fer  en  Italie,  les  brigandages  n'existaient  plus  sur  tout  le  par- 
cours de  la  voie  ferrée. 

Un  voleur  pénétrant  de.  nos  jours  dans  une  maison  de  banque 
ne  peut  pas  crocheter  un  coffre-fort  tandis  qu'il  le  pratiquait  aisé- 
ment avant  la  découverte  de  ces  immenses  armoires  de  sûreté  qui 
sont  inattaquables.  D  est  vrai  que  les  caissiers  ouvrent  souvent 
tranquillement  leur  caisse  et  l'emportent,  mais  ils  pratiquaient 
cet  exercice  de  tout  temps  et  il  était  fort  important  de  se  garantir 
delà  masse  bien  plus  nombreuse  d'agresseurs  du  dehors. 

Il  existe  donc  un  certain  ordre  de  mesures  sociales  qui  peuvent 
rendre  une  catégorie  spéciale  de  crimes  tout  à  fait  impossible,  et 
'  cette  catégorie  est  plus  étendue  qu'on  ne  le  pense.  Ainsi  les  che- 
mins de  fer  ont  non-seulement  anéanti  les  brigandages  sur  le 
parcours  de  la  voie  ferrée,  ils  ont  encore  notablement  diminué 
la  quantité  de  vols  commis  sur  ce  môme  parcours  et  cela  non  pas 
parce  que  ces  vols  sont  devenus  tout  à  fait  irréalisables  comme 
les  brigandages,  mais  parce  que  les  voyageurs  et  leurs  effets 
étant  rassemblés  sur  un  espace  très  limité,  la  surveillance  de  ces 
effets  et  de  ces  voyageurs  est  devenue  possible.  Il  s'agirait  donc 
uniquement  d'appliquer  à  chaque  cas  la  mesure  convenable,  de 
modifier  quelques  facteurs  sociaux  qui  sont  toujours  à  la  dispo- 
sition du  pouvoir,  pour  parvenir  à  éviter  dans  bien  des  cas, 
des  désordres  sociaux  plus  ou  moins  graves.  C'est  là  précisément 
que  gît  toute  la  difficulté  de  la  question.  Avant  la  constitution 
de  la  biologie  par  exemple,  il  y  avait  sans  doute  des  médecins 
habiles  qui  opéraient  de  temps  en  temps  des  guérisons,  le  plus 
souvent  en  tâtonnant  et  par  hasard  ;  mais  depuis  que  la  biologie 
est  devenue  une  science,  un  médecin  même  moins  habile  peut 
obtenir  ces  guérisons  et  plus  souvent  et  plus  sciemment.  L'art 
politique  qui  est  tout  aussi  peu  constitué  de  nos  jours  que  l'art 
médical  du  temps  d'Hippocrate,  présente  des  difficultés  encore 
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plus  graadef 9  mgQ  çuçore  plus  49  talents  do  l$i  pfirt  4^9  prv 
ticiens;il  demande  «ly^t  toiit  la  cpii^tituiioii  de  U  pciencg  ^«r 
laquelle  il  e^t  bapé.  Or,  la  sociologie  n'existe  pag  encpre»  noua  ne 
pouvons  4û|ic  nous  §tonQçr  qye  la  majorité  des  hommes  poUUques 
visaiwi  et  vi)5§flt  WQOrô  |l  ffiiix  daç^  I4  plupart  d§g  entreprises 
sociales  qii'ils  tètent  4^  réviser,  Qçant  auji^  homqiep  4e  t9ii^ 
ils  sont  fort  rares  parmi  les  praticiens  de  Tart  ppUUq\;ieii  et  lerp- 
qu'ils  apparaissent  il^  çbti^nnqnt  que}q\i^ois  4^  fé^uUât^  tout 
aqssi  eiçp^r^qiie»  çt  tout  açis^i  e3(traor4iQ9ire9  que  \e^  médecins 
de  l'antiquité. 

Pour  Itre  persuadé  de  r^yid^çe  4^  Pe  W§  mw  SLY^nOfija^  ij  ne 
feut  qu'ouvrir  Içs  ^npçdM  Jégislativçs  4e  CibaqQe  pays,  Qt  |t  côté 
4e  mesures  plu?  ftu  ïpûio»  efflçpçes  qui  fOS^t  toujours  eu  «loiulire 
très  restreint,  ou  trQflver^  Uiie  W^W  4p  mesura  qui  «QQt 
mptivéeg  par  diAp^^ntep  forreur^  réguautcis  4n  teiups,  ou  trouvera 

eu  outre  des  naesures  m  ç'étaiçuJ  pôuw  pm  suscitées  pjar  4es 

erreurs,  et  qui  ^tpuueut  par  leur  arl)itraire  et  leur  ppmplète 
al^surdité- 

Si  redit  49  J^pui»  X|Y  (?&  WPtftuOJre  1684)  qui  ()ff4ofl»#î|  4«  ï»e 
porter  quç  des  hputPU?  dft  ^We  §PU§  PPifte  d'spapude  4e  5()Q  livr^, 
était  fpud?  sqp  pn©  op.iAW»  'pr«ltWttPWte  et  pgr  conséquent 
erronée,  quelle  P9pècp  de  V^l^W  PP^Y^tit  f^mpuer  le  çapitoi4  4^ 
Toulouse  ^  pîûger  qu'pu  u§  Y^î^dit  «r  vj^e  que  4u  bétatt  WÔlP  çt 
dans  les  faubourgs  que  du  bétpil  feipellç?  Pôtte  mpsur^  fit  eu  1581 
çondamue^  4eu^  ixpuçber^.  ji  |#ire  p.ubliqufiuieut  ^S^eud?  ^onp- 
rabjle  et  amena  les  Ijousjiipinuie^  4e  f  pnlpusp  èl  4épr$ter  v^èjsfi  la 
peine  de  fuprl  pour  contenir  leur  loi  et  terrifier  les  egprit^. 
Prenons  encore  l'edit  de  îJenri  U  (féyripr  4356),  qui  ftP  fut  p*s 
abrogé  jusqu'à  la  réyplutiou  de  8(9  et  qui  ewgeait  qup  phoque  fiUe 
enceinte  vint  déclareir  son  état  aui^  jugefi  sou^  peine  d'ôtr^e  oiise  à 

mort  si  l'enfeut  disparwssfût  tp.ut  k  coup,  l^e  légi^Ateur  youlait 

évidemment  diqunupr  le  nouilnre  des  infiiuticJLdejj  ;  mais  ppuyait-il 
atteindre  ce  but  par  un  tpl  moyen  ? 

La  plupart  des  lois  qui  ont  ouste  «t  existent  «Açprâ  d^y^s  jtoss 
les  paya  du  piond^  ne  réas3isaent  qu'i|  jeter  vn  ^cédit  plus  Q^ 
moins  complet  sur  les  gouverneiuen^  ;  eUes  npjit  euti^iuept 
inappliqualoileâ  et  ont  été  très  bien  comparées  à  uup  statne  majes- 
tueuse qu'on  salue  et  à  oftté  de  la^pieUe  pu  p»9iieu  I^e  £^utre£i  lois 
oui  un  Pllst  qoûlcûnquâ,  oar,  4  9^  ^  Tiseut  9m  U.0  but  (JiaBaMrft'- 
lement  opposé  à  celui  qu'elles  devraient  avoir  pour  objetif,  elles 
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Tisent  pour  sûr  à  côté  de  ce  but  et  ne  parviennent  à  être  efficaces 
que  d'une  manière  purement  accidentelle.  C'est  la  destinée  de 
toutes  les  recherches  et  de  toutes  les  mesures  empiriques  qui  ne 
sont  fondées  que  sur  des  observations  très  superficielles  et  nulle- 
ment scientifiques.  Quelques-unes  de  ces  mesures  sociales  peu- 
vent donc  être  par  hasard  utiles  à  la  société,  les  autres  lui  sont 
évidemment  funestes,  et  dans  cette  dernière  catégorie  rentrent 
généralement  presque  toutes  les  lois  applicables  qui  tendent  à 
réglementer  les  détails  les  plus  minimes  de  la  vie  sociale  sans  se 
préoccuper  le  moins  du  monde  des  mœurs  du  pays, 

Les  mœurs  et  les  coutumes  d'un  peuple  ne  sont  que  des  habi- 
tudes formées  dans  la  série  des  siècles.  C'est  en  eux  que  se  reflète 
la  vie  d'un  peuple  et  grâce  aux  tendances  à  l'imitation  qui^  comme 
nous  l'avons  vu,  sont  si  puissantes  dans  la  vie  sociale,  les  mœurs 
et  les  usages  d'un  pays  ont  une  immense  influence  sur  la  manière 
de  vivre  et  même  sur  la  manière  de  penser  des  hommes  d'un 
pays. 

Si  la  sociologie  était  appelée  à  diriger  l'art  politique,  ce  sont 
les  mœurs»  coutumes  ou  usages  d'un  peuple  qui  devraient  servir 
de  base  d'opérations  au  praticien.  Soutenir,  d'après  les  vues 
de  la  science,  les  tendances  utiles  d'un  peuple,  adoucir  les 
mœurs  insensées  et  barbares  et  assurer  la  moralité  publique 
contre  tous  les  dangers,  n'est  pas  une  besogne  facile;  car 
toutes  ces  améliorations  purement  éthiques  doivent  être  libre- 
ment acceptées  et  non  inculquées  par  ordres  et  défenses.  Une 
réglementation  directe  de  toutes  les  quantités  infinitésimales  de 
la  vie  sociale  qui  forment,  en  somme,  une  intégrale  quelquefois 
formidable,  est  pratiquée  depuis  longtemps  en  Chine  et  ne  peut 
amener  qu'à  quelques  usages  plus  ou  moins  hypocrites  et  à  un 
décorum  de  convention.  Le  seul  art  politique  possible  doit  tendre, 
après  une  étude  consciencieuse  des  mœurs  d'une  population, 
par  voies  indirectes,  à  influer  sur  les  mœurs  de  manière  à  les 
améliorer  autant  que  faire  se  peut  en  élevant  la  culture  d'un 
peuple,  en  distinguant  d'une  manière  éclatante  les  mérites  dignes 
d'imitation,  etc. 

Les  systèmes  d'immixtion  incessante  et  chicanière  du  pouvoir 
dans  ce  que  nous  nommons  les  quantités  infinitésimales  de  la  vie 
sociale,  tendant  à  régulariser  la  moraUté  publique  par  la  police, 
n'ont  jamais  amené  qu'à  la  répression  de  la  tranquillité  et 
doivent  être  entièrement  rejetés  de  nos  jours.  Je  ne  veux  pas  dire 
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par  là  que  la  police  isoit  inutile.  Elle  a  beaucoup  à  faire;  elle  doit 
découvrir  les  crimes,  saisir  les  criminels,  tâcher  surtout  d^entra- 
ter  autant  que  possible  le  développement  des  associations  crimi- 
nelles et,  d^s  les  cas  de  panique  ou  de  crises  générales,  s'appli- 
quer à  imiter  l'esprit  d'à  propos  de  ce  capitaine  qui,  pour  arrêter 
une  troupe  de  chevaux  affolés  qui  se  précipitait  vers  une  rivière, 
envoya  un  trompette  à  sa  rencontre  et  fit  sonner  la  retraite. 
Tous  ces  animaux  retournèrent  immédiatement  aux  écuries,  car 
la  retraite  signifiait  distribution  de  fourrage.  Dans  tous  les  cas 
la  police  doit  posséder  des  pouvoirs  exactement  limités  et  en 
abuser  le  moins  possible. 

En  quittant  ces  questions  générales  pour  la  question  spéciale 
que  nous  étudions,  il  s'agit  de  passer  en  revue  toutes  les  mesures 
convenables  pour  prévenir  les  crimes.  Ces  mesures  ne  peuvent 
porter  que  sur  les  momenîts  étiologiques  du  crime  ;  ce  n^est  qu'en 
moctiâant  le  milieu  dans  lequel  se  produit  un  phénomène  social 
qu'bn  parvient  à  modifier  ce  phénomène. 

Il  faut  donc  trouver  des  moyens  d'action  pour  combattre  d'a- 
bord la  misère  matérielle,  puis  la  misère  intellectuelle  ou  Tigno- 
rànce,  l'ivrognerie  et  la  prostitution.  Ce  sont  là  les  principales^ 
causés  générales  prédisposant  au  crime. 


f'    M 


La  misèce  matérieUe  existait  de  tout  temps  et  forçait  parfois  les 
classes  dirigeantes  du  motide  antique  à  trouver  certaines  mesures 
pour  la  combattre.  Ainsi  en  Egypte  il  y  avait  des  caisses  de 
secours'  dans  les  templeâ,  à  Athènes  et  à  Rome  on  trouve  znâme 
des  rudiments  de  sociétés  de  secours  mutuels,  et  les  institutions 
d^assistance  publique  des  corporations  ouvrières  du  moyen-âge 
soni  sufflsaïnment  6ûnnues.  Toutes  ces  mesures  s'élaboraient  sous 
influence  directe  des  dogmes  théolDgiques  et  devaient  néœs- 
sairement  s'en  ressentir,  aussi  le  secours  au  pauvre  était-U 
considéré  comme  dicte  d'en  haut  et  comme  moyen  d'arri- 
ver à  un  but  purement  individuel,  par  conséquent  absolument 
égoïste. 
"Cet  état  éè  ehosis  devail  exister.  Nos  ancdtres  étaient  trou 
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peu  altruistes  pour  tenâre  la  msin  au  paa^re  sans  espoir  de 
récomp^DSds  fatares,  mais  de  nos  jours  l'assistance  chrétienne, 
qui  ne  fonctionne  qu'après  avoir  entendu  des  prières  et  ne 
choisit  pour  secourir  que  cette  forme  purement  individuelle  de 
Tassistance  pnbbqae  qu'(m  appelle  Vaimidne,  doit  disparaître. 

Le  tort  occasiomiépar  cette  espèce  d'assistance  qui  fonctionne 
encore  largement  de  noe  Jours,  est  très-grave  ;  tes  secours  s'a- 
dresseût  mal,  la  vraie  misère  reste  le  plus  sourent  inaperçue  ou 
bien  reçoit  des  secours  insufQsants,  et  au  total  i)  se  trouve  que  les 
fortes  sommes  d'argent  rass^uUées  annuellement  sont  dépensées 
en  pore  perte*  Mais  cela  n'est  rian  encore^  ee  n'est  que  de  f  argent 
jeté  par  les  fenêtres  ;  le  plus  peroidenx  effet  de  cette  assistamce 
chrétieuM  Mt  qu'elte  sert  d^écele  de  mendicité.  Il  e^t  très  clarf 
qu'un  feinéani  ou  bb  vagabond  s'adreesant  à  une  personne  chré- 
tiennement charitable  a  tout  dotant  de  chance  de  recevoir  Tau^ 
mône  qu'un  homme  mourant  de  faim  ou  abîmé  de  misère;  of ,  êî 
ce  fainéant  ou  ce  vagabond  persiste  à  réveiQer  les  sentiments^ 
personnels  de  gens  dévots^  il  est  tout  aussi  évident  que  la 
manne  céleste  continuera  â|  pleuvoir  mr  lui.  Petit  à  petit  la  nïén-' 
dicité  devient  un  état,  et  le  mendiant  Suit  par  être  incapable  de' 
travailler. 

On  ne  peut  directement  empêcher  les  âmes  chrétiennes  de 
s'adonner  personnellement  ea  par  l'entremise  de  l'église  à  toute 
espèce  de  charité  pitts  ou  moins  nui^ble  à  la  société  ;  mais  it  est 
certain  qu^'en  peut  arriver  indirectement  à  diminuer  l'intenté 
des  foyers  permanents  de  mendieité.  Il  fout  faire  d'abord  en  sorte 
que  la  mendicvté  soit  presque  impossible  et  pour  cela  il  ne  s'agit 
pas,  cela  s'entend,  de  promulguer  des»  lois  comme-  celles  de  ^ 
Napoléon  P'  :  •  La  mendicité  est  défendue  dans  toi3t  le  territoire 
de  Tempire  »  (Décret  du  5  Juillet  1808',  article  1**}  ou  comme  celle 
que*  nous  trouvons  dans  le  code  russe»  :  »  Les  autorités  rurale* 
devront  faire  attention  à  ce  cfse  te» habitants  s'adonnent  eonstam-^ 
ment  au  travail  et  ne  demandent  ja^mais  et  nulle  part  Taumône  «^ 
(articles»  163i  et  1638-  d«  XHP  T.).  II  s'agit  de  poser  l'assistance 
publique  sur  les  bases  sur  l^queilee^  elle  repose  depuis  près  cfe 
300  ans  en  Angleterre  et  d^admettre^  ca  principe  bie»  érid^ent  que 
le  pauvre  a  te  droit  d*etx>iger  des»  secours  e*  non  pae  d'en  deman*- 
der,  et  que  là  société  en  secourant  Hodigent;  ne  lut  fait  pas  d'atï- 
mène  mais  remplit  simplement  son  deoovr\  H  faut  admettre  etl* 
outrer,  qtie  ceux-'Bi'  seuls  ont  droit  aux  seoews^  qu*  n»*  peuver|[  ^ 
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trayailler,  oa  parce  qu'ils  en  sont  incapables  on  parce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  de  travail  ;  que  c'est  d'abord  à  la  famille  de  subvenir 
aux  besoins  de  ses  membres  indigents,  puis  à  la  commune,  si  la 
famille  n*est  pas  en  état  de  le  faire,  au  canton  si  les  moyens  de  la 
commune  sont  insuffisants,  à  l'arrondissement  si  le  canton  est 
trop  pauvre,  au  département  si  l'arrondissement  l'est  aussi  et  à 
l'Etat  si  le  département  se  trouve  dans  la  même  position.  Dans 
chacun  des  cas  précités,  les  tribunaux  doivent  être  appelés  à 
défendre  les  droits  du  pauvre. 

Il  s'agit  donc  de  répartir  autrement  les  secours,  de  faire  justice 
distributi  ve,  comme  le  disait  fort  bien  M.  Fouillée,  et  d'obliger  les 
communes,  cantons  ou  arrondissements  à  prélever  les  impôts 
nécessaires  pour  secourir  leurs  indigents.  Une  somme  à  peu 
près  égale  à  ces  impôts  disparaîtrait  immédiatement  des  caisses 
chrétiennes  et  les  foyers  de  mendicité  pourraient  s'éteindre  à  la 
longue  faute  d'aliments.  Je  dis  à  la  longue,  car  la  force  de  résis- 
tance des  préjugés  religieux  eçt  connue. 

Pour  le  fonctionnement  régulier  de  l'assistance  publique  il  ne 
suffit  pas  que  les  communes  ou  les  paroisses  soient  obligées 
de  trouver  l'argent  nécessaire  aux  secours,  il  s'agit  encore 
de  distribuer  les  secours  d'une  manière  efficace,  non  seulement 
hors  du  logis^  moyen  le  plus  coûteux  et  le  moins  efficace,  mais  à 
domicile  ;  sans  cela  on  verrait,  comme  en  Russie,  les  districts, 
gouvernements  et  autres  subdivisions  territoriales  dépenser  des 
sommes  immenses  pour  les  hôpitaux,  asiles,  etc.  et  l'assistance 
chrétienne  continuer  à  fonctionner  pour  les  secours  à  domicile.  Ce 
que  l'on  rassemble  en  Russie  pour  ces  derniers  secours  est  fabu- 
leux ;  il  n'y  a  pas  de  petite  ville  qui  n'ait  son  comité  de  bienfai- 
sance,  il  n'y  a  pas  de  cultivateur,  si  gêné  qu'il  soit,  qui  ne  dépense 
ses  deux  ou  trois  livres  de  pain  par  jour  pour  secourir  les 
indigents  ;  et  la  vraiO/misère,  quand  elle  n'est  point  compliquée 
de  graves  maladies  ou  de  folie,  n'est  presque  jamais  secourue. 
Aussi,  passez  une  demi-journée  dans  un  village  russe  et  vous 
verrez  que  tous  les  quarts  d'heure  un  mendiant  viendra  frapper 
à  votre  fenêtre  pour  obtenir  un  morceau  de  pain  au  un  sou. 

Une  assistance  publique  bien  organisée  peut  avec  le  temps 
anéantir  la  mendicité  et  diminuer  le  nombre  des  indigents,  mais 
elle  ne  peut  pas  prévenir  la  misère,  tandis  que  les  associations 
des  ouvriers,  journaliers,  etc.,  y  parviennent  facilement.  En 
Prusse,  par  exemple,  à  l'ouverture  de  la  première  caisse  de 
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seconrs  mntaels  (Yorschoss  Verein)  organisée  en  1850,  par 
Schultze-Ûelitsch  avec  600  francs  de  capital  et  180  membres  il  y 
avait  708^215  indigents  secourus  par  l'assistance  publique  (Armen- 
verbande).  En  1867  il  y  avait  570  caisses  de  secours  mutuels  avec 
300  millions  de  francs  de  capital  et  le  nombre  des  indigents  qui 
s'adressaient  à  l'assistance  publique  n'était  plus  que  de  486,179. 
La  différence  entre  ces  deux  chiffres  (222,036)  est  à  peu  près 
égale  à  la  quantité  de  membres  des  caisses  de  secours  en  1867. 

U  faut  donc  pousser  le  prolétariat  à  l'accumulation  de  capitaux 
et  il  n^y  a  qu'un  moyen  d'y  parvenir  :  c'est  d'élever  la  culture  in- 
tellectuelle des  classes  laborieuses.  En  parlant  de  culture  intellec- 
tuelle il  s'entend  de  soi  qu'il  ne  s'agit  pas  d'apprendre  à  la  masse 
des  peuples  seulement  à  lire  et  à  écrire,  mais  à  leur  donner  une 
idée  suffisamment  claire  de  l'univers,  à  lui  enseigner  en  un  mot 
le  catéchisme  de  la  science.  Il  faudrait  également  tâcher  de 
donner  aux  peuples  le  moyen  de  lire  et  d'étudier  après  l'école, 
car  la  science  s'oublie  comme  toute  chose  au  monde  et  l'exemple 
de  l'Angleterre  qui  possède  dans  81  villes  d'excellentes  biblio- 
thèques publiques,  très-fréquentées,  prouve  que  le  peuple  ne 
demande  pas  mieux  que  de  cultiver  les  quelques  notions  élémen« 
taires  de  science  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  pratique,  et  de  là 
à  la  curiosité  qui  entraîne  à  étudier  les  questions  même  purement 
théoriques,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas.  On  pourrait  même  arranger  des 
bibliothèques  ambulantes  d'après  l'idée  de  Samuel  Brawn  mise  en 
pratique  au  commencement  de  ce  siècle  en  Ecosse. 

En  élevant  la  culture  du  peuple  et  en  l'amenant  aux  associa* 
tiens  de  secours  mutuel,  on  arriverait  évidemment  à  une  in- 
fluence indirecte  et  salutaire  sur  la  criminalité  ;  mais  en  outre  la 
science,  même  élémentaire,  exerce  une  influence  directe  et  mora- 
lisatrice sur  les  hommes.  Les  chiffres  de  la  statistique  en  font  foi  : 
ainsi  pour  la  France  en  1852,  sur  100  accusés  il  y  en  avait  45  qui 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  35  sachant  très-peu  lire  et  écrire, 
14  lisant  et  écrivant  couramment,  4  sachant  quelque  chose  de 
plus  que  la  lecture  et  l'écriture  et  2  ayant  reçu  une  éducation 
secondaire  ou  supérieure.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  les 
analpbabétiques  (45)  et  ceux  qui  savent  à  peine  lire  et  écrire  (35); 
aussi  nous  pouvons  les  ranger  dans  la  même  catégorie  et  dire  que 
80  0/0  des  accusés  en  1852  étaient  complètement  privés  de  cul- 
ture, que  18  0/0  avaient  acquis  les  moyens  d'apprendre  et  que 
2  0/0  avaient  reçu  une  éducation  scientiflqqe,  La  quantité  ^e  gens 
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qui  profitent  des  bienfaits  d'une  éducation  scientiâcpie  complote  ou 
inoomplète  varie,  eUe  augmente,  en  France  par  exemple  ;  aussi  rien 
de  moins  étonnant  que  la  variation  de  la  quantité  de  cette  caté- 
gorie d'acoQséSy  car  la  culture  scientifique  n'est  qu'un  des  facteurs 
Hvti  influent  sur  la  criminalité.  Ainsi  en  prenant  Tannée  1666  nous 
9Vons  3.8£  0/0  d'accusés  ayant  reçu  une  éducation  secondaire  on 
supérieure,  15.38  0/0  sachant  )ire  et  écrire  conrammant  et  80.80 
0/0  complètement  illettrés  ou  sachant  à  peine  lire  et  écrire.  Pour 
Tannée  1876  nous  ne  trouvons  que  3  0/0  d'acousés  de  la  première 
catégorie  et  97  0/0  de  la  seconde  et  troisième,  au  lieu  de  96,18  0/0 
pour  Tannée  1866.  On  voit  bien  que  dans  une  période  de  25  ans 
(1852-1876)  la  quantité  d'accusés  ayant  reçu  une  éducation  secoua 
daire  ou  supérieure,  sur  100  accusés,  a  varié  ée  2  0/0  à  8  82  0/0 
et  peut  être  représentée  par  le  chiffre  très-minime  de  2.84  OiO. 

Si  de  l'influence  de  la  culture  scientifique  sur  la  quantité  de 
orimea  effselués,  on  passe  à  la  considération  de  la  qu^té  de  ces 
crimes,  on  retrouve  encore  Tefibt  très^salu  taire  de  l'éducation . 

Sur  100  eondamnés  pour  meurtres  en  Russie  (1874-1877)  on  a 
en  moyenne  0.99  de  gens  ayant  reçu  une  éducation  quelconque 
et  20.81  sachant  simplement  lire  et  écrire.  S«r  100  condamnés 
pour  tous  les  crimes  contre  les  personnes  il  y  avait  1.27  de  la  pre- 
mière catégorie  et  20.01  de  la  seconde.  Sur  106  eondamnés  pour 
brigandages  et  vols  à  main  armée  on  trouve  0.91  et  23.40  pour 
les  deixx  oatégories  et  sur  100  ccmdamnés  pôiir  tei»  les  (trimes 
contre  la  propriété  1.29  et  24.27. 

Pour  avoir  une  idée  approximative  des  crimes  le  plus  ft^équem- 
ment  commis  par  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  qpnelconcpDe  il 
s'agit  de  prendre  160  condamnés  de  osMr  catégorise  et  alors*  il  se 
tBouvera  (toujours  pour  la  Russie)  que»  25.77  sont  oondMinés 
pour  vol  ;  23.12  pour  crimes  pofitiquea  et  oontre  )es  institu- 
tions du  pays  ;  14.80  pour  crimes  commis  au-  service  de  TEtat; 
5.76  pour  abus  de  confiance;  4.88  pour  feux,  le  reste  (25.67)  est 
Départi  en  doses  minimes  sur  tous  les  antres  genres  de  crimee. 
Il  parait  donc  qoe  la  culture  intellectuelle  garantit  le  moins 
contre  les  vols  non  qualifiés,  les  crimes  d'Btat  et  les  infractions 
CFiminelles]  faites  au  service  de  FBtat  (63.69);  il  n'en  pouvait  être 
autrement  :  la  privation  des  moyens*  d'existence  et  les  vexations 
subies  sous  un  régime  despotique  doivent  à  certains  moments 
effacsr  pour  ainsi  dire  les  effets  salutaires  d'une  culture  inteUec- 
tuelle. 
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Sur  100  condamnés  sachant  seulement  lire  et  écrire  :  43.42  ont 
été  condamnés  ponr  vols;  11.54  pour  crimes  d'Etat  et  contre  les 
institutions  de  l'Etat;  6.11  pourvois  qualifiés  ou  brigandages; 
4.11  pour  crimes  contre  les  personnes,  le  reste  (29.52)  est 
réparti  par  quantités  insignifiantes  sur  tous  les  autres  genres 
de  crimes.  Les  condamnés  de  cette  catégorie  commettent  naturel- 
lement plus  de  yo)s  (42  et  20),  car  ils  ne  peuvent  aussi  bien  se 
garantir  de  la  misère  que  les  hommes  placés  dans  la  catégorie 
précédente,  ils  commettent  moins  de  crimes  d'Etat  (11  et  23)» 
les  actions  du  gouvernement  les  affectent  moins  ;  ils  commettent 
aussi  moins  de  crimes  au  service  de  l'Etat  (6  et  i4)  grâce  à  ce 
qu'ils  occupent  les  emplois  les  plus  infimes  où  l'occasion  d'en 
commettre  se  présente  moins  fréquemlmdnt. 

Sur  100  condamnés  (toujours  aux  assises  russes)  né  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  52.24  sont  condamnés  pour  vols;  12.25  ptour 
crimes  contre  les  personnes  ;  7.49  pour  vols  qualifiés  et  brigan- 
dages ;  7.09  ponr  crimes  d'Etat  et  contre  les  institutions  de  l'Etat; 
4.85  pour  vagabondage;  le  reste  16.08  se  répartit  par  p^etites 
quantités  sur  tous  les  autres  crimes.  Les  condamnés  de  cette 
catégorie  commettent  plus  de  vols  que  ceux  de  la  catégorie  pré- 
cédente (52.42),  ils  sont  encore  plus  sujets  à  la  misère;  ils  sont 
plus  grossiers,  plus  emportés  et  commettent  plus  de  crimes 
contre  les  personnes  (12  et  4)  ;  qqant  aux  crimes  contre  les  insti- 
tutions de  l'Etat  ils  se  réduisent  à  une  complicité  inconsciente 
dans  quelques  conjurations  et  à  certaines  insultes:  adressées 
dans  un  état  plus  ou  moins  complet  d'ébriété  à  différents  fonc- 
tionnaires de  l'Etat  ou  à  leurs  portraits  ^ 

En  mettant  de  côté  les  crimes  politiques  qui  présentent  parfois 
nn  caractère  très-tranché  de  sauvagerie  et  qui  peuvent  être  facile- 
ment prévenus  par  un  gouvernement  libéral  et  éclairé^  il  ressort 
de  notre  enquête  que  la  culture  intellectuelle  garantit  des  crimes 
les  plus  funestes  pour  la  société  ;  ce  serait  donc  une  raison  suffi- 
sante pour  tâcher  de  la  répandre  autant  que  possible. 

L'influence  directe  d'une  absence  totale  d'éducation  sur  les  ten- 
dances au  crime  apparaît  tout  aussi  clairement  dans  d'autres  faits. 
Ainsi,  en  France  (1854-1859),  1/10  de  tous  les  mineurs  criminels 
étaient  des  enfants  trouvés,  et  2/10  provenaient  de  mendiants,  de 

*  Les  înJareB  proférées  en  s^adressant  à  un  portrait  de  TEmperevr  on  de  Tlmpératrice 
■ont  considérées  comme  crime  d'Btat  en  Russie,  et  la  dsetraetien  d*an  tel  jtorlrait 
•BlrsAne  la  cwdamBalioB  a«x  traTSinc  fersés  de  •  i  8  ans  (artide  24f  da  •ode). 
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yagabonds  et  de  prostituoes  ;  les  2/3  de  tous  ces  pauvres  petits 
êtres  n'avaient  reçu  aucune  éducation  et  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  travailler.  La  quantité  de  mineurs  qu'on  condamne  est 
effroyable  ;  ainsi  pour  la  partie  de  la  Russie  où  est  introduite  la 
justice  de  paix  (tribunaux  con*ectionnels),  on  en  a  condamné  à  la 
réclusion  25,554,  de  1872  à  1877,  et  comme  les  institutions  spé- 
ciales pour  élever  ces  malheureux  n'existent  qu'à  Moscou  et  à 
Saint-Péterbourg  et  pour  un  nombre  d'enfants  très-restreint,  la 
plupart  font  leur  éducation  en  prison  et  en  ressortent  aussi  per- 
vertis que  possible. 

En  organisant  de  bonnes  écoles  d'asiles  pour  les  enfants  trou- 
vés ou  abandonnés  par  leurs  parents  temporairement  ou  pour 
toujours  ;  en  isolant  complètement  les  enfants  déjà  voués  au 
crime  des  adultes  criminels  et  des  enfants  non  criminels,  on 
arrivera  à  diminuer  les  mauvaises  tendances  de  cette  partie  flot- 
tante de  la  société  qui  se  précipite  à  la  moindre  occasion  sur 
la  pente  des  forfaits. 

Après  la  misère  et  l'ignorance,  une  des  plus  grandes  plaies 
sociales  de  notre  époque  est  Talcoolisme  qui  n'est,  souvent,  que 
la  suite  de  ces  deux  états  pris  isolément  ou  dans  leur  triste 
ensemble.  Adam  Smith  avait  déjà  observé  que  l'ivrognerie 
était  plus  fréquente  dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  vignobles 
qui  en  ont  ;  il  citait  comme  exemple  la  sobriété  des  Espagnols, 
des  Italiens  et  des  populations  méridionales  de  la  France  et 
l'intempérance  des  nègres  et  des  habitants  des  pays  du  Nord  ; 
il  expliquait  ces  faits  par  la  raison  assez  plausible  que  l'homme 
n'est  généralement  pas  porté  à  abuser  de  ce  qui  ne  sort  pas  des 
limites  d'un  besoin  apaisé  quotidiennement.  Je  ne  puis  parler  de 
Tivrognerie  des  nègres  sur  laquelle  je  n'ai  aucune  donnée  ;  mais 
je  veux  m'arrêter  quelque  temps  sur  l'intempérance  des  popula- 
tions de  la  Piussie  qui  a  déjà  été  l'objet  d'une  remarquable  étude 
dans  cette  Revue  *. 

Et  d'abord  quelques  mots  d'histoire. 

Jusqu'au  xv*  siècle,  la  Russie  du  Nord-Est  consommait  beau- 
coup de  bière,  celle  du  Sud-Ouest  beaucoup  d'hydromel,  Kiew, 
Nowgorod,  Pskow  et  Smolensk,  avaient  des  cabarets  (Kortchma) 
où  l'on  absorbait  ces  breuvages  salutaires  ;  ces  cabarets  ser- 
vaient de  lieux  de  réunion  et  jouaient  à  peu  près  le  même  rôle  que 

*  Wyrouboff.  Z)«  Vicrognerit  en  Rustit,  1809,  p.  26i,  §  IV. 
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les  caves  des  Hôtels  de  ville  de  TAllemagne  (Rathskeller)  et  les 
anciens  cabarets  en  France.  C'était  le  temps  de  la  libre  consom- 
mation. On  pouvait  fabriquer  partout  de  la  bière  ou  de  l'hydro- 
mel et  en  vendre  au  marché  sans  impôts.  On  buvait  peu  d'eau- 
de- vie  dans  ces  temps-là.  Depuis  le  xv*  siècle  on  entend  parler 
de  cabarets  seigneuriaux,  et  Cyrille  Beloziersky  (1408  ou 
1413)  écrivait  au  prince  de  Mojaisk,  André  Dmitrievitch,  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  introduire  ces  institutions  dans  ces  Etats^ 
•  parce  quq  les  paysans  s'y  ruinaient  et  y  perdaient  leurs 
âmes  1.  Du  xv*  au  xvii*  siècle»  la  monopolisation  seigneuriale 
ne  fit  qu'empirer  au  fur  et  à  mesure  de  la  centralisation  mos- 
covite. 

Au  XVII*  siècle  se  termine  Thistoire  de  la  Russie  antique  ;  plus 
de  libertés  municipales,  plus  de  franchises  communales,  et  au 
lieu  du  cabaret  où  Ton  mangeait  et  buvait  en  causant  de  toute 
chose  librement,  surgit  d'abord  à  Moscou,  puis  à  Nowgorod,  à 
Pskow,  en  Oukraine,  le  cabaret  de  l'État  (Kabak),  avec  un  com- 
mis assermenté  (Tzelovalnik),  en  tête.  On  ne  pouvait  plus  man- 
ger dans  ces  singulières  institutions,  on  y  devait  seulement 
boire»  et  de  tous  côtés  retentissent  alors  des  plaintes  sur  les 
exactions  commises  par  les  fonctionnaires  des  cabarets  de  l'État  ; 
sur  les  tortures  qu'on  faisait  subir  aux  malheureux  qui  s'endet- 
taient, étant  forcés  de  boire  là,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  boire 
ailleurs,  ou  aux  criminels  qui  s'avisaient  d'entretenir  des  caba- 
rets clandestins  (Kortchma),  ou  bien  simplement  d'avoir  des 
breuvages  faits  à  domicile. 

Le  tzar  Michel  Feodorowitch  écrit  à  l'un  de  ces  commis  qu'il 
peut  agir  sans  crainte  et  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
élever  les  revenus  du  cabaret  confié  à  sa  direction,  lui  promet- 
tant les  efiets  de  sa  munificence  royale  si  les  revenus  augmen- 
taient, et  lui  recommandant  surtout  d'amadouer  le  plus  d'ivro- 
gnes que  possible.  A  ces  instructions,  empreinte^  d'une  sagesse 
vraiment  royale,  le  commis  répond  qu'il  a  agi  selon  les  désirs  de 
Sa  Majesté,  qu'il  n'a  épargné  personne,  qu'il  a  augmenté  les 
revenus  de  l'État  et  que  bien  des  gens  en  sont  morts.  A  laroslaw, 
dans  une  église,  on  conserve  une  coupe  en  argent  donnée  en 
1686  au  commis  leremine,  de  la  part  des  tzars  Iwan  et  Pierre 
Alexievitchi,  pour  augmentation  des  revenus  du  cabaret  local. 
Sur  le  fond  de  cette  coupe  il  y  a  l'aigle  à  deux  tètes,  et  sur 
l'anse  on  trouve  un  pélican  nourrissant  ses  petits  de  ses  entrailles. 
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Il  eût  été  plus  juste  de  graver  sur  cette  coupe  le  portrait  d'Ugolîn, 
qtfî  dévorait  ses  enfants  pour  leur  conserver  leur  père. 

Puis  vinrent  les  fermiers  d'eau-de-vie,  et  le  peuple  ne  souffrit 
pas  moins  de  leurs  exactions  et  des  lois  répressives  de  l'octroi  des 
ôaux-de-vie  que  du  temps  de  Tadministration  directe  des  cabarets 
par  des  fonctionnaires  de  l'État.  Les  revenus  qu'on  tirait  de  la 
Vente  des  eaux-de-vie  du  temps  du  fermage  sont  incroyables  ; 
Un  seul  cabaret  (Tomsk,  Sibérie,  1846),  donnait  par  jour  72,000 
francs,  et  la  somfme  reçue  par  TÉtat  pouf  le  dernier  fermage 
(1859-1862),  montait  à  511,077,952  francs.  On  a  calculé  qu'à 
la  141®  et  dernière  année  de  Texistence  du  fermage,  les  revenus 
annuels  des  fermiers  d'eau-de-vie  étaient  trois  cent  trente-cinq 
fois  ^lus  élevés  que  ceux  de  la  première  année  et  s'évaluent  à 
â,400  millions  de  francs. 

Dans  les  derniers  temps  du  fermage  quelques  communes  exas- 
pérées par  les  exactions  des  fermiers  formèrent  des  sociétés  de 
tempérance  ;  lés  fermiers  portèrent  plaintes  et  ces  sociétés  furent 
officiellement  prohibées.  Le  clergé  russe  Jouait  aussi  un  rôle  très 
intéressant  dans  ce  qui  né  peut  s'appeler  autrement  que  l'alcoo- 
lisation  systématique  du  peuple  ;  en  1819  il  demandait  au  gouver- 
nement de  lui  octroyer  le  droit  de  tenir  cabaret Cela  fut 

considéré  comme  immoral  et  rinfamie  du  clefgé  tni  constatée 
par  un  édii  du  Conseil  dé  rÊmpïre  aui  lui  refusa  nettement  cette 
nouvelle  fonction  peu  sacrée,  il  faut  l'avouer. 

Depuis  l'abolition  du  fermage  de  l'eau-de-vie  et  1  institution  de 
Taccise.  la  consommation  de  l'alcool  a  varié  en  Russie  ainsi  que 
la  quantité  de  cabarets  et  autres  endroits  de  débit.  Les  mesures 
peu  sages  du  gouvernement  russe  ont  d'abord  tendu  (1863-1866) 
à  rendre  la  production  de  Talcool  et  le  débit  des  eaux-de-vie  de 
plus  en  plus  productifs,  en  frappant  les  distilleries  et  les  patentes 
d'un  impôt  d'abord  très  minime,  et  puis  de  renchérir  autant  que 
possible  et  les  produits  et  le  débit  (1867-1877),  en  prélevant  un 
impôt  de  plus  en  plus  formidable  dans  les  deux  cas.  La  première 
période  n'a  pas  entraîné  à  sa  suite  une  production  extraordinaire 
de  Talcoor,  puisque  de  344  millions  de  litres  elle  est  tombée  à 
278  millions  (1864-1866).  La  seconde  période  n'a  pas  fait  varier 
la  production  d'une  façon  bien  considérable,  puisque  de  298  mil- 
lions la  production  a  augmenté  jusqu'à  335  millions  (1867-i87^ 
et  puis,  après  quelques  variatiotis  (1873-1876)  n'est  tombée  qii« 
jusqu'à  dâf  millions. 
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Il  me  parait  qu'un  impôt  très  fort  sur  Falcool  ne  peut  avoir  sut* 
l'ivrognerie  qu'une  influence  tout  à  fait  illusoire.  II  est  cerfaiû 
que  le  prix  d'un  article  de  consommatioh  doit  influer  sur  la 
quantité  de  consommation  de  cet  article  (jusqu'aux  limites  nor- 
males, bien  entendu),  et  l'alcool,  comme  tout  autre  produit  ali- 
mentaire ne  peut  faire  exception  à  cette  règle.  Il  est  connu, 
par  exemple,  que  la  consommation  de  l'alcool  a  augmenté  en 
Rtissie  après  l'abolition  du  fermage  et  que,  durant  la  période  de 
fermage,  les  sociétés  de  toléra Aèe,  se  fumaient  très  souvent  grâce 
au  prix  exorbitant  de  l'eau-de-vle.  Tout  cela  esf  parfaitement  vrai, 
mais  quand  un  gouvernement  Vent  régulariser  la  consommafioù 
d'un  article  quelconque  en  rôduîsafnt  ou  en  augmenfarit  les  impôts 
qui  le  frappent,  il  se  passé  un  autre  phénomène.  Si  l'impôt  est  ré- 
duit et  les  frais  de  production  ne  s'élèvent  pas  en  même  temps,  les 
prix  baissent  et  le  plus  souvent  la  consommation  s'élève  Jusqu'aux 
limites  normaled;  ainsi  en  Angleterre,  la  réduction  de  moitié  de 
l'impôt  sur  le  café  (1824)  a  fait  monter  la  consommation  de  cette 
denrée  de  8  millions  livres  sterling  à  32  millions,  c'est-à-dire 
l'a  qoadraplée*  Mais  si  l'impôt  s'élève,  le  prix  ne  s'élève  pas 
toujours;  car  les  frais  de  production  peuvent  baisser,  et  nous 
voyons  qu'en  Russie  le  blé  est  actuellement  trouvé  trop  cher 
pour  fabriquer  Talcool  et  qu'on  en  est  arrivé,  grâce  aux  impôts, 
à  employer  356  millions  etf  demi  de  kilogrammes  de  pommes  de 
terre  et  16  millions  de  kilogrammes  de  résidus  de  betteraves,  qui 
donnent  vfa  prix  de  revient  inférieur  là  où  le  blé  est  trop  cher.  D'un 
autre  côté,  un  impôt  élevé  attaque  seulement  les  petites  distîîle- 
ries  qui  ne  sont  plus  en  état  de  concourir  avec  les  grandes  et 
finissent  par  ne  plus  exister;  les  grandes  usines  ne  craignent  plus 
alors  la-  concurrence  et  peuvent  falsifier  de  pfus  en  plus  leurs 
prodnits.  Ainsi,  en  1863^  les  distilleries,  de  4234,  sont  tombées,  en 
Russie,  au  nombre  de  2031  et  vont  tomber  encore  davantage,  car 
les  tax€S  depuis  f  878  sont  bien  plus  fortes. 

Si  l'on  envisage  maintenant  l'infl'uence  d'un  taux  très  élevé 
d'une  patente  de  débit,  on  verra  que  les  suites  en  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  La  quantité  de  cabarets  diminue  et  la  falsification  des 
débits,  qui  ne  peut  être  en  aucune*  façon  surveillée,  même  par  une 
armée  de  fonctionnaires,  augmente  d'une  manière  formidable, 
de  sorte  que  le  prix  de  vente  peut  ne  pas  être  aflbcté  de  rimpôt.  ïl 
est  évident  en  outre  qu'en  surchargeant  d'impôts  un  objet  de  pre- 
mière néeea9i(ë>  alors  même  que  le  prix  mgtnehWéat  proportioi; 
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la  quantité  consommée»  jusqu'à  certaines  limites,  devra  toujours 
rester  la  même,  ou  yarier  par  très  petites  oscillations. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  ne  se  rapporte  qu'à 
la  consommation  normale  de  Talcool  et  ne  touche  en  rien  à  !!• 
vrognerie.  L'ivrognerie  n'est  pas  Tassouvissement  d'un  besoin  ; 
c'est  un  état  pathologique  qui  est  parfois  déterminé  par  des  rai- 
sons peut-être  économiques  (gain  précaire,  salaire  peu  élevé,  etc.)» 
mais  qui^  dans  tous  les  cas,  étant  directement  occasionné  par  un 
empoisonnement  à  petites  ou  à  grandes  doses,  doit  aassi  dépendre 
de  la  puissance  toxique  du  poison  administré.  Depuis  les  travaux 
modernes,  il  parait  certain  que  la  puissance  toxique  des  alcools 
augmente  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  série  des  alcools 
nommés  mono-atomiques,  et  que  c'est  par  conséquent  l'alcool 
amylique  qui  a  la  puissance  toxique  la  plus  forte  ;  puis  viennent 
les  alcools  butyrique,  propylique  et  étylique  ;  il  parait  non  moins 
certain  que  l'alcoolisme  chronique  dont  souffrent  les  populations 
du  Nord,  est  occasionné  par  l'absorption  des  alcools  de  blé  recti- 
fiés ou  de  pommes  de  terre  qui  ont  une  action  toxique  équiva- 
lente. Il  a  été  prouvé  en  outre  que  dans  les  mauvais  débits,  l'eau- 
de-vie  est  toujours  plus  toxique  et  que  tous  ces  degrés  de  toxicité 
dépendent  de  la  proportion  de  mélange  des  trois  alcools  les  plus 
toxiques  dans  les  boissons  fortes  qui  empoisonnent  le  peuple. 
Si  l'on  se  représente  en.  outre  ce  qui  doit  être  mêlé  à  ces  bois- 
sons fortes,  grâce  aux  impôts,  il  faut  s'émerveiller  de  la  force 
de  résistance  que  présentent  les  organismes  soumis  à  l'action  de 
tous  ces  poisons  accumulés. 

Cela  posé,  revenons  aux  données  statistiques  de  la  Russie.  La 
quantité  de  cabarets  tombe  fortement  depuis  1869,  les  ventes  tem- 
poraires (en  temps  de  foire,  marché,  etc.)  diminuent  encore  plus 
depuis  1870  et  les  caves  où  l'on  peut  vendre  d'autres  boissons, 
excepté  l'eau-de-vie  de  diverses  dénominations,  tendent  aussi  à 
diminuer  ;  il  faut  remarquer  ici  que  les  cabarets  ont  diminué  le 
plus  fortement  dans  les  villes  et  les  caves  dans  les  campagnes. 
Ces  faits  peuvent  paraître  rassurants  par  rapport  à  l'ivrognerie, 
mais  en  poussant  l'investigation  plus  loin,  il  se  trouve  que  les  au- 
berges où  l'on  pouvait  boire  et  manger  ont  diminué  d'une  manière 
remarquable.  U  est  vrai  que  les  restaurants  et  les  buffets  ont  aug- 
menté, mais  ces  derniers  endroits  de  débits  ne  se  trouvent  en 
n^ajorité  que  dans  les  villes  et  non  dans  les  campagnes,  de  sorte 
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que  leur  inflaence  sala  taire  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  popula- 
tions urbaines  qui  forment  la  minime  partie  de  la  population  de  la 
Russie  européenne.  Ainsi  dans  la  seconde  moitié  de  Tannée  1863, 
il  fut  pris  5,933  patentes  pour  restaurants  et  buffets  dans  les  villes, 
et  dans  la  seconde  moitié  dç  Tannée  1877  — 14,773;  tandis  que 
dans  les  campagnes  la  quantité  de  patentes  prises  aux  mêmes 
époques  est  représentée  par  les  chiffres  2,377  et  5,831.  Les  débits 
de  bière  ont  aussi  augmenté,  mais  leur  plus  grande  quantité  so 
trouve  de  nouveau  dans  les  villes.  Les  brasseries  augmentent  très 
peu  grâce  aux  impôts  qui  les  frappent  ;  elles  n'ont  pas  doublé 
depuis  1859  (1,340). 

Tous  ces  faits  nous  persuadent  que  l'ivrognerie  a  augmenté  en 
Russie  et  surtout  parmi  les  populations  des  campagnes.  Cette 
conclusion  devient  évidente  en  examinant  la  quantité  d'alcool 
de  plus  en  plus  toxique,  grâce  aux  pommes  de  terre  et  aux 
résidus  de  betteraves  qui  jouent  maintenant  en  Russie  un  très 
grand  rôle  dans  la  fabrication  des  eaux-de-vie,  destinées  à  la  con- 
sommation et  en  calculant  le  nombre  de  gens  ivres  ramassés  sur 
la  voie  publique  qui,  en  1872,  était  de  29,334  (19,613  hommes  et 
9,721  femmes),  à  Saint-Pétersbourg,  une  ville  ayant  à  peine  sept 
cent  mille  habitants. 

La  marche  progressive  de  Tivrognerie  en  Russie  date  proba- 
blement de  1840,  où  Teau-de-vie,  contenant  des  herbes  et  des  fruits 
en  solution,  fit  place  dans  le  débit  à  Teau-de-vie  pure.  Il  faut  re- 
marquer, en  outre,  que  les  impôts  sur  les  brasseries  allèrent  tou- 
jours en  augmentant,  de  sorte  qu'en  1787,  il  y  avait  à  Moscou 
236  brasseries,  en  1840, 24,  en  1863, 14  et  en  1865, 10.  En  1858, 
en  Allemagne  chaque  habitant  consommait  en  moyenne  42  litres 
de  bière  par  an^  en  Autriche  27,  en  Pologne  19  et  en  Russie  pas 
même  2  (1,84).  Les  suites  de  cet  état  de  choses  furent  qu'en  1872 
939  hommes  (principalement  à  Moscou),  moururent  des  consé- 
quences de  leur  Ivresse  et  que,  de  1842  à  1852,  dans  55  gouver- 
nements, 7562  hommes  moururent  par  la  même  cause.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  victimes  de  l'ivrognerie  succombait  à 
Moscou^  le  minimum  était  en  Petite  Russie,  où  Teau-de-vie  était 
meilleure  et  coûtait  moins  cher. 

Jusqu'à  présent  les  gouvernements  n'ont  envisagé  la  fabrication 
des  alcools  qu'au  point  de  vue  fiscal  ;  il  s'agirait  pourtant  d'insti*- 
tuer  une  surveillance  sur  cette  fabrication  au  point  de  vue  plus 
élevé  de  Thygiène  publique.  U  est  urgent  de  prendre  des  mesures 
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contre  Vempoisonnement  systématique  du  imiple»  GSaa  maeiires 
peuvent  être  indiquées  par  lea  chimistes»  par  les  méâecias»  et 
l'on  pourrait  forcer  les  fabricants  à  distiller  un  alcool  moins  wnr 
sible.  Si  ces  mesures  entraînaient  des  dépenses  considérables  da 
production,  il  faudrait  abaisser  les  impôts  en  proportion  et  ne 
plus  les  élever  foUemeat  svir  la  trop  simple  considératioa  de  quel- 
ques chiffres  qui  manqueraient  au  budget.  Il  aérait  orgeBt,  en 
outre,  d'abqlir  tonte  espèce  d'impôt  sur  la  bière  et  sur  Thydromel 
et  de  diminuer  autant  que  possible  le  prix  de  patente  des  débits 
où  ces  boisson^  se  vendent.  Si,  en  introduisant  toutes  ces  mestt* 
res,  on  cessait  encore  de  faire  varier  sans  raisons  les  impôts  sur 
les  alcools,  on  arriverait  à  arrêter  du  moins  les  progrès  de  Tivro- 
gnerie  et  à  la  rendre  plus  ou  moins  stationnaire,  oar  il  est  évi- 
dent que  pour  cicatriser  cette  plaie,  il  faudrait  des  améliorations 
économiques  ^t  d^es  effets  de  culture  que  nous  ponvons  désirer, 
mais  qui  sont  ençpre  loin  d^  nous. 

ûuti:e  rivrognerie  qui,  conWiS  nous  l'aivoas  vs,  est  pro^e 
à  certains  pays,  il  y  a  un  autire  mal  social  qui  devrait  être  soi- 
gneusementt  traité  |i  causi^  du  contingent  fopmidpible  qu^il  fournit 
à  la  criminalité^  ijilqus  vouloni^  parLer  de  la  pc'osfeitutioo.  Malhen* 
reusement  il  ne  peut  Tétre  de  nos  jours  par  suite  de  la  tendance 
centrajyLsatrM;e^  prédomainant,  dan^  Thumanité  actuelle,  et  de 
rénorme  popul^tiQ^  vu  s'aieoumule  dans^  les  grands  centres,  des 
instincts^  guerriers  encore  persistants  qui  entraînent  sw  oertakiB 
points  ^  gran4eS;  aggloQtératioiHei  de  célid)ataire9  forcés;  da 
peu  d'iastruçt^on  qco .  regpit  la  femme  et  de  sa  positvM  souvent 
très  préç^ir^;  di9  la  promîsQuité.  qu'entraînent  à  leop  suite  la 
pauvreté  et  les  besoins  d'une  grande  industrie  mal  diirigée  ;  de 
Tivrognerie.  XI  est  certain  que  la  pco^tulion  clandestine  tend  à 
prévaloir  d<ç  no^  jours,  siir  la  prostitution  légale  qui  n'en  forme^ 
dans  tous  les  pays,  que  les  12  0/0  à  peu  prèa;  les  moyen»  employée 
pQur  Qombattr^.la.  prostitution  clandestine  ont  donc  été  ineflSeaeee 
jusqu^icif  On  peut  en  chercher  la  raison  dans  les  mauvais  traite- 
ments que  subissent  les.  prQsUtuéea  enregistrées  et  les  exactions 
aq:^q;)e|jles.(^llti^.squ>tSQunusM.  I^e  cas  &'est  déjà  présenté  dansl^Ms- 
toire  ;  ainsi  à  N^ples,  au  moyen-âge,,  ces  malbeaiveiises  pousséee 
à  l^out  par  tpqfe.  sorte  d'avaniea,  forcèrent  enfin  le  gouvernement 
à  ijistituer  un^  espèce  de  cour  d^acbitrage  pooir  leurs  déméiésavec 
la.  Qplijce^  (cprte,  gabella  delle^  meretrici)  et  à  prendre  eertninee 
m^ur^iPr^^ow^ide  defmdro  (i^(^  aux  m^ea  degaimîs,  hôtels 
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meubléBf  etc.,  de  prêter  de  Targenf  au^  prostituées  squs  pein^  de 
se  voir  déboatés  des  poursuites  subséquentes.  Pour  éviter  1q^ 
écoles  de  prostitutiou,  ou  défendait  en  Espagne,  du  temps  de  Flûn 
lippe  II  (1575),  au^  prostituées  d*^voir  des  aervanteç  plus  jeonsi| 
que  40  ai^s.  * 

Peut-être  qu'au  lieu  d'inventer  des  lois  plus  oa  moin^  ab^urdo^i 
d'appliquer  des  mesures  tQut  à  fait  inQfQcaces,  il  e^t  mieux  vs^lu 
s'en  tenir  à  la  bonhomie  d'Henri  yi|I  qui,  pour  combattra.  1^ 
prostitution  à  Londres  {i  546),  fit  crier  ipaç  9|Q9  Jtiér^ult^,  sur  tout^ 
les  places  publiques,  que  chacun  QUt  à  ^  bl^n  conduire  et  à  uienec 
une  vie  hou^ête  (to  keep  good  aud  honest  rule)  ;  si  la  pro^titutioqi 
clandestine  ne  diminua  pas,  grâce  à  cette  a,dmouQstation  ^ê4  p^-^ 
ternelle,  il  est  bien  certain  qu'çUe  UQ  put  augmçuter. 

Avant  de  passeip  à  Tétudei  des.  moyens  qu'on  peult  empU>y(» 
pour  guérir  les  criminels,  ^e  yeux  arrêter  pour  quelques  iust^m^ 
le  lecteur  sur  le  spectacle  très  curieux  quç  prés^eute  un  cpd^  mn 
minel  de  nos  joi^rs. 

Je  prends  le  code  rusi^e  q\^  est  li^.  plu4  étr^ge  4^  tfm  le^l  Q0àm 
européens,  et  jQ  li^  : 

Article  184  :  Celui  <Ifû*  P^P  ^  Çjdrsuasjpu^  fçra  passer  uu  b^mme 
ou  une  femme,  de  ^  fyi  çhr^jUeuQA  à  un^  ^utre  çrojrance  mm 
ciirétienue,  sers^  cond^supA^  w^  \v9j^xu(^  forcés  dauA  uu^  forb^ 
resse^  de  8  Ji  iO  an^ 

Article  178,  :  celui  (V4  9^  ^û/|U9ra  publiquement  d^.  ^  toi  <$bré-i 
tieun^e^  d^  l'^vangilp.  çt  4^9  Saints-Sacreyoaeutip  wca  coodomné 
au}S|  traivau^ forcés^ inm ]^,  W9^ ^^  \%t?it  PPsac  lui  déldi  ddA 
àéanjaéeç. 

Vous  9uppQse^.pj9ut;^9  qUQ  celui  qui  cûniQi9t  m*  orima  aos^i 
odijsux;  ^n,  partijçiiili^f:,  devant  quelques  témoin^i  va  échapper  k  la 
vindicte  judiçisûre  t  Pas  du  tout  !  U  est  enyoyé  simplemeat  dansi 
le9  endroits  le^  qlu§  éioig^éct  d,e  \^  Sibo^ie. 

Celui  qfii  SQ  châtrera  de  ses^pr<>pr^.  vMins  ms^.  enioyôi  as 
même  endroit  (article  201). 

Celui  qui  se  permettra  des  actes  de  sorcellerie,  en  se  servant 
d'objets  consacrés  au  culte  chrétien,  sera  enfermé  en  prison  de 
8  mois  à  2  ans  et  4  mois  (article  934). 

Les  parents  orthodoxes  qui  se  permettront  de  ne  pas  élever 
leurs  enfants  dans  la  même  orthodoxie,  seront  enfermés  en  prison 

dft.*  W»,^*^*^  ^*  D^awt.  «ktea  e^ 
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Vous  allez  peut-être  croire  que  ce  code  a  été  promulgué  entre 
les  xiV  et  XY*  siècles.  Pas  le  moins  du  monde,  il  a  paru  en  1866  ; 
mais  il  est  certain  que  les  lois  que  je  cite,  et  bien  d'autres  encore 
que  je  passe,  datent  des  temps  immémoriaux.  A  chaque  nouvelle 
édition,  on  les  réimprime  consciencieusement,  et  tous  les  tribu- 
naux sont  obligés  d'appliquer  ces  extraordinaires  prescriptions. 

J'ai  choisi  le  code  russe  parce  qu'il  offre,  pour  ainsi  dire, 
Tapogée  de  l'absurdité  ;  mais  ouvrez  tous  les  codes  criminels  que 
vous  voudrez  ;  soumettez-les  à  un  triage,  même  aussi  succinct  que 
celui  que  je  viens  d'opérer,  et  vous  pourrez  passer  en  revue 
presque  toutes  les  idées  de  nos  aïeux  sur  les  crimes.  Vous  verrez 
que  les  actions  les  plus  indifférentes  au  point  de  vue  social  actuel 
sont  considérées  comme  des  forfaits  ;  que  des  actions  immorales 
au  point  de  vue  de  l'éthique  individuelle  sont  envisagées  comme 
des  attentats  sérieux  à  la  moralité  publique.  Après  avoir  étudié 
quelques-unes  de  ces  collections  de  curiosités  archéologiques, 
chacun  doit  se  dire  qu'il  est  étrange  qu'on  puisse  juger  et  con- 
damner de  nos  jours  un  homme,  parce  qu'il  se  trouve  en  con- 
travention avec  les  idées  de  ses  ancêtres.  Il  est  donc  bien  clair 
qu'il  faut  réviser  nos  codes  en  omettant  la  pénalité  bien  entendu. 

Il  est  temps  de  savoir  quelles  actions  de  l'homme  doivent  être 
réputées  nuisibles  à  la  société  ou  aux  autres  individus,  d*après 
nos  idées  actuelles  ;  il  est  temps  de  limiter,  selon  la  science  con- 
temporaine, les  libertés  individuelles  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  société.  Quand  on  aura  une  législation  sérieuse,  il  s'agira  de 
former  une  justice  répondant  à  la  gravité  de  sa  situation  et  les 
jugements  publics,  théâtres  malsains  d'exercices  anti-sociaux, 
pâture  toujours  offerte  anx  esprits  désœuvrés,  peu  cultivés  et 
portés  à  l'imitation,  devront  être  considérés  comme  étant  tout 
aussi  impossibles  qu'une  enquête  publique  sur  un  individu  sus- 
pecté d'aliénation  mentale  ou  de  toute  autre  maladie.  La  détermi- 
nation précise  des  jours  et  des  mois  qu'un  criminel  doit  passer  en 
prison  ou  ailleurs  paraîtra  tout  aussi  ridicule  que  le  calcul  du 
temps  de  détention  d'un  fou. 


VI 


Nous  commencerons  donc  par  séquestrer  les  condamnés^  en 
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évitant  soigneusement  de  les  confondre  avec  les  prévenas  ou  les 
accusés.  Ces  deux  catégories  offîrent  des  caractères  tout  à  fait 
distincts.  On  a  observé  que  les  détenus  les  plus  irascibles  sont 
les  prévenus,  que  les  moins  irascibles  sont  les  condamnés.  En 
raccourcissant  autant  que  possible  toutes  les  phases  prélimi- 
naires d'un  procès  criminel,  on  parviendrait  peut-être  à  dimi- 
nuer l'attente  douloureuse  d'une  condamnation^  mais  comme  la 
justice  devra  toujours  être  bien  sûre  de  son  fait  avant  de  con- 
damner un  homme,  il  s'agirait  d'organiser  les  prisons  préven- 
tives de  manière  à  y  faire  oublier  à  des  gens  qui,  quelquefois 
sont  innocents,  toute  Thorreur  de  leur  situation.  On  y  parvien- 
drait  en  autorisant  les  détenus*prévenus  ou  les  accusés,  à  s'adon- 
ner, d'après  leur  choix,  à  toute  espèce  d'occupations  admissibles 
môme  avec  le  secret  le  plus  absolu  qui  devrait  être  borné  à 
empêcher  les  communications  avec  le  dehors.  La  cellule  devrait 
être  facultative,  au  choix  du  détenu  et  non  obligatoire,  ce  qui 
lui  ôterait  son  caractère  de  torture;  et^  quant  à  instruction, 
elle  y  perdrait  sa  ressemblance  frappante  avec  l'inquisition,  par- 
faitement inutile  d'ailleurs  quand  il  s'agira  seulement  déjuger  un 
homme  selon  ses  actions,  et  non  selon  ses  idées. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  des  condamnés,  et  il  est 
évident  au  premier  abord,  qu'on  ne  peut  les  classer  d'après  la 
gravité  des  crimes  qu'ils  ont  commis.  Un  simple  voleur  peut  offrir 
plus  de  dangers  à  la  société  qu'un  assassin.  La  classification  doit 
donc  être  basée  sur  la  curabilité  ou  Tincurabilité  d'un  condamné, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  asiles  d'aliénés.  Si,  au  moment 
de  la  séquestration,  le  condamné  n'offre  pas  des  symptômes 
assez  distincts  pour  être  classé  dans  telle  ou  telle  catégorie, 
rien  n'empêchera  les  médecins  de  le  soumettre;  d'après  la  mé- 
thode clinique,  à  quelques  observations  préalables  qu'ils  dirige- 
ront comme  ils  l'entendront,  sans  être  absolument  obligés  comme 
les  directeurs  de  prisons,  organisées  d'après  le  système  irlan- 
dais, d'enfermer  le  condamné  pendant  un  temps  fixé  d'avance 
en  cellule.  Outre  ces  deux  catégories  très  distinctes  de  condam- 
nés, on  devra  en  établir  une  troisième,  celle  des  convalescents, 
en  isolant  complètement  toutes  les  trois,  et  conférant  au  médecin- 
directeur  le  droit  de  transférer  un  condamné  d'une  catégorie 
dans  une  autre. 

U  s'agira  donc  seulement  d'intervertir  l'ordre  que  suit  la  justice 
du  xix""  siècle.  Le  critérium  qui  est  appliqué  de  nos  jours  avec  si 

T.  XXV  25 


386  UL  PfflLOSOPHlil  POSITIVE 

pèa  de  raeoè»  daM  tes  trilnmaux^  seni  appliqué  dans  les  iniaons 
àt^eo  bèSMtt^oop  de  efaaneës  de  i^assite»  et  le  point  de  tua  qui  fait 
aota^Mneiit  si  triste  besogne  daûs  les  prisons  sera  à  sa  iidace 
dknsles  trïbuHaiii.  fin  effiât;  qne  fait  la  justice  actodle?  prenant 
en  considération  les  psrtictilfttités  indiTidueiles  d'an  aïoonsé»  les 
fribanaux  l'acqmtteort  et,  pourtant^  là  société  n*a  rien  à  voir 
àox  idiosjjkorasiee^  aoz  nnthidies  d'on  indivlday  alors  qnil  ne 
s'agit  que  de  savoir  s'a  a  ooninis  nne  action  répntée  cnoii- 
nelle^r  Qoand  Faeeusé  est  coiidatiiné^  grâee  à  d'antres  particria- 
rités  nMiyidaelles^  û  est  enfermé  en  prison  et  Voû  cesse  tout  d'tm 
coiq>  de  fait^  atteatioin  à  son  indiridnàîlité  !  il  est  enregistré, 
nnflâéroté  et  devient  une  espèce  de  proie  sotiade  ^ui  s'a  plus  de 
BieQB^  plus  de  oaractàrë  incKviduely  alors  que  c'eet  précisément  à 
ce  moibent  qu'on  ddit  étudier  bicdogiqnement  œt  heouney  pour 
tAriier  d'ëà  faire  qnekpie  diose; 

Nous  né  reviMdrons  plus  sor  les  catégtnries  prédtéee  de  e<m- 
dammés  attqtieis  les  mesures  que  ndus  aHons  étudier  sont  appli- 
cables ft  des  degrés  pevt-ôtre  divers^  et  il  est  bien  entendu  que 
nons'  ne  jlarleroiie  pas  dès  traitemesfts  médicâfnz  qu'entrat&ent  à 
leur  suite  les  nombreuses  maladies  dont  les  crimânels  sont  affligés, 
et  dé  rhyfîène  des  détenus  qdi  dimiBiiera  à  coup  sAr  l'effirayante 
mdrtatité  des  prisons.  An  premier  rang  vient  se  placer  l'abolition 
cètmpdète  de  toutes  les  tortures  qu'on  inffige  encore  aux  criminels. 
ÈàDài  m  régime  c^uteîre  trop  prolongé,  ni  silence  foroé,  ni 
fooet^  ni  codfps  de  bâtons.  Ces  moyens  d'action  doivent  dispa* 
rattroy  non  par  Iratnànîté^  mads  pour  te  phis  grand  bien  de  la 
société  qui  né  peut  prévenir  des  actions  barbares,  en  sonmettamt 
eeox  4in  le^  oommetlent  à  un  réginvB  sMvage.  Pvos  vient  l'édu- 
cation et  Fitïstruetion  <tes  criminels.  Noos  avons  d^  tant  insisté 
sur  la  iiéeessité  de*  réâncation  et  de  l'instruction  en  général, 
que  té  remède  a  l'air  d'une  panacée  UÉivei^Ile  qiri  doit^  tosrt  à 
la  lo^  fMvenlr  et  guérir  tes  tendances  aux  crimes^  G^est  bien 
afiËiSr,  en  eÉÎBt,  qtte  iveuë  reûtendons  et  il  est  tràs  certaÉn  qa'on 
116  pmrtk  jàmafë  étev&r  àsâesf  te  ttiveAn  intefltee«vël  des  niasses 
^f^airès.  TUmè  réjiâtofeM^  dbd^  apréb  M.  littré  :  t  Instnwez 
tocrjours,  te  savo!i^  ^eentfaltra  les  siens.  > 

Il  est  nem^i^èidelmeilif  iiécéssaifé  de  fournir  tine  instruction  élé* 
mentaire  et  sérieuse  aux  condamnés,  mais  il  faudrait  en  outre, 
âHs  oKt  dëjô  rë^n  qtielqu6*  insitrûd iOfn,  tes  faire  repasser  ce  qu'ils 
ont  Mbilé  6vt  ifial  compris.  Les  prfsoÊiJï  orgstmeêeÉ»  d^aprds  le 
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système  irlandais^  où  riïtstfuotion  est  admise,  |M:ouyent  les  bien- 
faits du  savoir,  môme  pour  une  intelligence  portée  au  criBtte  ;  car, 
au  lieu  du  ehififre  effrayant  de  rédéives  des  autres  prisons,  on  n'y 
trouve  ^uë  11, 09  0/0^  ee  qui  a  fait  dire  à  Mitterinaier  qa'anoiin 
pays  du  inotide  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  obtenu  an  pareil 
résultat,  il  est  trai  que  les  priseas  irlandaises  pr atiçuec^t  enoore 
d'autres  nlresn^ès  ^m  peuvent  avour  une  inâuence  tout  aussi 
salutsdre  silr  les  coadaninés  i  mais  en  peut  facilement  se  per- 
suader du  rôle  que  joue  Tidsti^ction,  en  remariant  que  partout 
où  elle  à  été  introduite  le  chiffre  de  récidives  a  plus  ou  moins 
bafissé. 

Le  travail  d'tin  condamné  est  nécessaire  à  ua  double  point  de 
vue.  Au  point  de  vto  sooial^  tm  cendamné  doit  indemniser  sa 
victime,  s'il  n'a  pu  le  faire  avaitit  son  incarcération  et  couvrir  les 
frais  de  son  entretien  ;  il  est  bien  entendu  qu'une  fols  guéri  on  ne 
pourra  le  reteiiir  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  soit  solvable,  car  la 
société  aura  toujours  le  i&ojren  de  lui  £6âre  payer  eà  dette  après  sa 
libératioli.  Au  point  de  vue  individuel  et  thérapeutique  le  travail 
est  un  des  moyens  les  plus  puissants  qu'on  connaisse  pour  mora- 
liser les  condamnés.  Je  ne  parle  pas  d'un  travail  ridicule  et 
odieux^  comme  celui  de  tourner  une  meule  à  vide  par  exemple  ; 
de  pareilles  mesures  ne  peuvent  qu'aigrir  une  tête  portée  sans 
cela  à  totis  les  excès.  Il  s'agit  évidemment  d'on  travail  choisi 
librement  par  le  condamné,  qui  lui  est  enseigné  is'il  ne  le  connatt 
p9Sf  et  qui  présente  toutes  les  conditicms  de  salubrités  Exiger 
que  tous  les  condamnés  s'adonnent  à  une  seule  espèce  de  travaux 
revient  à  exiger  io[u'il&  aient  tous  les  mêmes  nerfs^  les  iilémes 
aptitudes,  les  mômes  intérêts. 

L'urgienee  de  varier  les  travaux  des  prisons  est  dtL  reste  dé- 
montrée par  ce  fait  connu^  qu'en  y  pratiquant  une  seule  espèce 
d'iiidustrie  on  tue  dette  industrie  aux  environs  et  qu'un  condamné 
sortant  d'une  telle  prison,  à  moins  dé  s'en  aller  dans  les  coiltrées 
éloignées,  choëe  impossible  au  point  de  vue  de  la  surveillance, 
doit  nécessairement  récidiver,  ne  pouvant  apporter  la'  ôotilmr- 
renee  fie  la  prison  d'oà  il  est  sorti.  Gomme  exemple,  on  peut  citer 
la  prison  de  Grenoble  où  tous 'les  condamnés  détenaient  Vahfiedrs 
et  récidivaient  èh  griand  nombt^e.  Chaque  prison  devra  donc  avoir 
les  moyens  d'offic^ir  un  agencement  complet  de  tous  les  travaux 
possibles  aux  condamnés.  Le  système  de  la  liberté  du  travail  a  eu 
beaucoup  de  sueoôs  partout  eu  il  a  été  adoptéi  Ainsi,  Obermajer 
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obtint,  grâce  è  ce  système,  5^3  0/0  de  récidives  à  Eaiserslautern, 
6,04  0/0  à  Munich. 

Si  le  condamné  était  an  fainéant  dans  la  vie  libre,  l'habitude 
du  travail  qu'il  gagnera  en  prison  sera  un  grand  pas  de  fait  dans 
sa  guérisoDj  car  la  paresse  est  une  très  grave  maladie.  S'il  était 
surchargé  de  travail  avant  sa  condamnation,  le  môme  travail  mais 
pratiqué  régulièrement  dans  des  conditions  hygiéniques,  contri* 
buera  puissamment  à  améliorer  sa  santé  physique,  et  la  santé  mo- 
rale n'est  pas  loin.  Si  le  condamné  s'adonnait  à  un  travail  insa- 
lubre avant  sa  séquestration,  un  simple  changement  de  travail 
doit  déjà  opérer  une  réaction  salutaire  dans  son  organisme,  sans 
parler  des  privations  qu^il  ne  connaîtra  pas  en  prison.  Il  est  évi- 
dent en  outre,  qu'on  ne  pourra  obliger  à  travailler  un  condamné 
totalement  incapable  de  tout  travail,  mais  ces  cas  seront  rares,  à 
moins  de  maladie. 

Les  organisateurs  du  travail  des  condanmés  devront  profiter 
de  tous  les  défauts  indiqués  dans  les  industries  pratiquées  de  nos 
jours  et  tâcher  de  les  éviter  ;  une  trop  grande  division  du  travail, 
par  exemple,  doit  être  totalement  rejetée.  La  plupart  des  criminels 
se  sont  fait  une  habitude  du  vice  :  si  on  les  met  dans  des  condi- 
tions telles  qu'il  leur  serait  avantageux  de  bien  agir  et  désavanta- 
geux d'agir  mal,  il  est  clair  qu'ils  commenceraient  d'abord  par 
pur  calcul  à  pratiquer  le  bien  et  qu'ils  finiraient,  petit  à  petit,  par 
perdre  lliabitude  du  mal  ;  car  le  vice  et  la  vertu  ne  dépendent  en 
grande  partie  que  de  l'habitude  qu'on  a  contractée  de  vivre  de 
telle  ou  telle  manière,  et  se  deshabituer  du  mal  veut  toujours  dire 
s'habituer  au  bien.  Un  condamné  qui  s'attendra  continuellement 
à  être  gratifié  ou  gracié  aura  appris  en  prison  à  vivre  au  hasard 
comme  il  l'a  toi^ours  pratiqué  étant  en  liberté.  On  doit  lui  incul- 
quer la  conviction  qu'en  accomplissant  son  devoir  il  acquiert 
certains  droits  ;  avant  tout  le  plus  important,  celui  d^ôtre  libre 
après  *  un  certain  temps  d'épreuve,  ensuite  le  droit  d'exiger  pour 
son  travail  un  salaire  fixé  d'avance,  après  déduction  des  frais 
qu'il  doit  couvrir.  Ce  salaire  peut  arriver  à  un  taux  assez  consi- 
dérable et  l'on  a  calculé  qu'en  Angleterre,  par  exemple,  il  monte 
de  7  1/2  pences  à  2  schillings  par  jour,  selon  le  genre  d'industrie 
pratiquée.  On  sait,  en  outre,  qu'à  Auburn  les  dépenses  occasion- 
nées par  la  construction  de  nouvelles  prisons  furent  entièrement 
couvertes  en  2  années.  On  pourrait  autoriser  des  associations  des 
condamnés  pour  le  travail,  elles  ne  peuvent  offirir  aucun  danger 
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en  prison  et  sont  admises  avec  succès  dans  quelques  prisons 
rosses  ;  elles  peuvent  amener  très  souvent  des  résultats  asses 
lucratifs.  Or,  le  plus  grand  gain  du  détenu  doit  être  tout  autant 
visé  par  l'organisation  du  travail  que  son  plus  grand  bien  ;  car 
la  statistique  a  démontré  que  le  coefficient  de  récidives  d'une 
prison  dépendait  aussi  de  la  somme  remise  au  condamné  à  sa 
sortie  ;  il  montait  quand  cette  somme  baissait. 

Quant  à  la  discipline  des  prisons,  il  faudrait  tâcher  de  la  rendre 
aussi  semblable  que  possible  à  la  discipline  de  la  vie  ordinaire 
et  libre.  On  doit  forcer  un  détenu  à  subir  les  bonnes  ou  les  mau-- 
vaises  conséquences  qui  découlent  de  sa  propre  conduite.  Cette 
discipline  a  été  appliquée  bien  souvent  et  a  toujours  eu  les  meil- 
leurs effets.  Je  vais  en  citer  deux  exemples  empruntés  à  M.  Spen- 
cer. A  Norffolk  on  ne  donnait  rien  gratis  aux  condamnés,  ni 
nourriture,  ni  instruction.  L'argent  était  remplacé  par  des  bons 
de  travail  rendue  aux  détenus  après  déduction  des  frais  à  indem- 
niser et  d'après  la  valeur  du  travail  effectué.  Les  délits  commis 
en  prison  étaient  punis  d'amendes  ou  pardonnes  sous  caution 
d'une  certaine  quantité  de  bons  présentés  par  les  camarades  du 
délinquant.  Les  résultats  de  cette  discipline  et  de  Tinstruction  ne  se 
firent  pas  attendre  :  la  récidive  ne  monta  qu'à  2  0/0.  L'autre  exemple 
se  rapporte  à  la  prison  de  Valence.  En  1835,  elle  avait  un  coefficient 
de  récidives  de  30  à  35  0/0.  Quand  on  y  nomma  comme  directeur 
le  colonel  Montesinos,  il  introduisit  la  liberté  dans  le  choix  du  tra- 
vail et  donna  aux  détenus,  dans  les  limites  de  la  prison,  la  liberté  la 
plus  complète.  Chaque  prisonnier  avait  à  choisir  entre  40  espèces 
de  travail  et  toutes  les  constructions  et  autres  travaux  d'intérieur 
de  la  prison  étaient  effectués  par  les  détenus  qui  s'étaient  arrangé 
un  jardin,  pouvaient  fumer  et  acheter  différents  objets  pour  le 
quart  de  leur  salaire  qui  leur  était  remis  en  main  ;  l'autre  quart 
était  conservé  jusqu'à  la  libération  et  la  moitié  du  salaire  devait 
couvrir  les  frais  d'entretien  de  la  prison.  Pendant  dix  ans,  la  réci- 
dive ne  monta  qu'à  un  pour  cent  et  pendant  les  trois  années  subsé- 
quentes, il  n'y  eut  pas  de  rechutes  du  tout  Outre  ceà  mesures,  on 
pourrait  recourir,  comme  moyen  de  discipline  très  violent,  à  la 
défense  de  travailler  pendant  un  certain  temps,  mais  il  est  certain 
qu'un  détenu  qui  serait  en  voie  de  gagner  l'habitude  du  bien  ne 
forcerait  pas  souvent  à  y  avoir  recours. 

Nous  avons  vu  le  râle  des  influences  psychiques  dans  la  patho- 
génie des  tendances  criminelles;  ces  mêmes  influences,  mais  bien 
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dirigées,  joneront  un  rôle  non  moins  considérable  dans  la  théra- 
peutique  des  tendances  criminelles.  Chaque  influence  psychique 
se  borne,  en  somme,  à  la  direction  de  l'attention.  Les  criminels, 
comme  tous  les  gens  peu  cultivés,  ne  sont  pas  en  état  de  la  gou- 
verner :  il  est  donc  très  facile  de  la  diriger  et  de  la  régulariser.  Or, 
il  est  prouvé  que  les  influences  psychiques  peuvent  exercer  une 
action  très  sensible  même  sur  la  vie  végétative  qui,  à  son  tour, 
réagit  sur  la  vie  intellectuelle.  Pes  circonstances  aussi  futiles,  par 
exemple,  que  l'agencement  peu  récréatif  d'un  hôpital  peuvent  mal 
influer  sur  le  malade  et  entraver  le  cours  de  sa  guérison.  En  gou- 
vernant habilement  l'attention  d'un  condamné,  le  directeur  pourra 
facilement  lui  créer  pour  ainsi  dire  une  existence  morale,  en  corn? 
mençant  par  la  propreté  physique  (base  de  la  morale  individuelle) 
et  en  remontant  peu  à  peu  à  la  pureté  des  mœurs  (base  de  l'hygiène 
sociale).  Les  moyens  qu'emploiera  un  praticien  intelligent  ne  peu- 
vent être  définis  :  ils  sont  innombrables  depuis  les  degrés  de  con- 
fiance, de  moins  en  moins  limitée  dont  les  condamnés  sont  en  géné- 
ral très  fiers,  jusqu'au  levier  le  plus  puissant  —  l'horizon  de  liberté 
s'ouvrant  au  condamné  à  côté  de  la  perspective  poignante  d'une 
détention  perpétuelle.  Le  sentiment  de  la  liberté  persiste  qaâme 
dans  lo  fou. 

On  a  parlé  de  l'influence  moralisatrice  de  la  famille  et  de  l'in- 
troduction de  la  femme  dans  la  prison,  mais  l'hérédité  des  ten- 
dances criminelles  et  bien  d'autres  considérations  doivent  amener 
à  la  conclusion  que  cette  mesure  est  tout  aussi  impossible  dans 
une  prison  que  dans  un  hospice  d'aliénés. 

Il  est  évident  que  les  détenus  devront  être  habitués  peu  à  peu  à  la 
liberté  et  l'institution  de  prisons  transitoires  est  fort  à  désirer. 
Quand,  après  toutes  les  épreuves  convenables,  on  aura  reconnu 
qu'un  condamné  n'est  pas  disposé  aux  rechutes,  il  devra  être  mis  en 
liberté  provisoire  comme  cela  se  pratique  en  Irlande  (tickets  of 
leave)  avec  ia  facilitédele  réintégrer  en  prison  dès  que  &es  allures 
deviennent  suspectes  et  autant  que  possible  avant  qu'il  récidive.  On 
pourrait  en  outre  remettre  le  libéré  à  la  surveillance  de  ceux  qui, 
certifiant  sa  bonne  conduite,  consentiraient  à  s'en  charger  provir 
soirement.  En  général,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Spencer,  la  so- 
ciété doit  admettre  toutes  les  transactions  possibles  qui  peuvent  Ui 
garantir  des  attaques  ultérieures  d'un  criminel  pour  ne  pas  être 
obligée  à  le  tenir  Longtenaps  enfermé  en  prison. 

Ce  n'est  pas  tout  de  traiter  uo  condamné,  une  fois  libéra. 
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quelque  gnéri  qu'il  soit,  il  pmt  commettre  de  nouveaux  orimes 
s'il  n^a  pas  de  moyens  d'existence.  D-apràs  i'enquéte  faite  en 
Angleterre  par  Waybrad,  il  a  été  proQvé  que  parmi  les  libérés 
secourus  par  différentes  sociétés  de  bienfaisance,  la  récidive  avait 
baissé  de  21  0/0,  quantité  très  respectable.  Nous  ne  reviendrons 
plus  sur  Tassistance  publique,  mais  comme  qn  détenu  libéré  sans 
moyens  d'existence  devra  être  tout  aussi  bien  seeouru  que  chaque 
pauvre,  il  s'agit  e'ncore  de  mieux  organiser  Tassistance  qui  est 
appelée,  en  même  temps  que  l'instruction,  à  jou^r  un  double  rôle 
dans  la  prophilactique  et  la  thérapeutique  des  tendances  crimi* 
nelles« 


vn 


Nous  avons  tAohé  de  démontrer  que  les  disfwsitioM  organi- 
ques jcMiaient  un  très  grand  rôle  ^ws  la  genèse  des  tendances 
criminelles  et  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  formaient  ee 
qu'on  pourtc|it  appeiev  la  quantité  eoastanto  de  la  orimînafité. 
Cette  quantité  peut  être  facilement  éliminée,  en  aboMsaant  la 
pénalité  et  en  traitant  les  criminels.  Mous  avoAS  vu,  en  outre,  que 
div^pses  cjrconatanees  soeiales  cqncouraient  aussi  &  pousser 
Themme  dans  la  voi^  des  cdmes.  il  se  forme  alors  une  quantité 
variable  ou  flottante  de  la  enminalité  qiâ  doit  résister  à  réemploi 
exclusif  de  moyens  tkévapeutîf  ues  ;  car,  n'ptant  que  )e  produit  de 
difiérents  £aeteurei  sociaux,  eile  ne  peut  être  écartée  que  par  des 
mesures  scK^iaies.  Ces  influences  sodalps  sur  la  criminalité  devront 
donc  être  envifiagées  comme  on  envisage  de  nos  joqts  les  épidé- 
mies par  exemple  ;  elles  ne  peuvent  ôlre  prévenues  par  des  me- 
sures biologiques,  mais  une  fois  la  maladie  épidémique  dédarée 
dauQ  un  js^divida,  eU^e  comporte  un  teaitement  médical.  Ce  traite- 
ment peut  être  effioaoe  ou  inaffioace,  il  n'a  en  tous  cas  rien  de 
commun  avcQ  lea  causes  sociales  de  Tépidémie  qjit  pevi  persister 
ou  4i9parattre,  selon  les  circonstances  déterminante^,  et  non  pas 
selon  le  mode  da  traitement  des  cas  isolés  qui  rentrent  seuls  dans 
la  compétence  de  l'art  médical.  Les  individus  poussés  au  crime 
par  des  circonstances  sociales  seront  donc  traités  comme  iMis  tes 
autres  criminels;  quant  aux  causes  génératrices  elles  devront 
être  combattues  par  des  moyens  d'art  politique. 
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Ceux  qui  admettent^  comme  nous,  que  les  fonctions  psychiqaes 
qu'on  nomme  vulgairement  la  voix  de  la  raison  et  de  la  con- 
science, ne  sont  que  des  produits  du  progrès  et  de  la  civilisation, 
admettront  également  que  les  mesures  moralisatrices,  purement 
législatives^  rentrent  dans  «  Tinfinita  vanità  del  tutto  »  des  pessi- 
mistes. Le  progrès  qui  distingue  l'humanité  de  Tanimalité  est  ré- 
ductible à  l'action  de  nouveaux  motifs  qui  se  forment  petit  à  petit 
dans  la  société.  Ces  motifs,  entrant  dans  la  série  des  motifs  déjà 
historiquement  produits,  doivent  à  leur  tour  diriger  la  volonté 
individuelle  vers  le  but  qu'ils  visent,  ils  doivent  tendre  à  rendre 
cette  volonté  aussi  peu  libre,  aussi  entravée  que  possible,  pour 
lui  faire  atteindre  un  but  de  plus  en  plus  élevé.  C'e^t  donc  prin- 
cipalement en  activant  le  progrès  de  l'humanité,  en  répandant  le 
plus  possible  les  lumières  de  la  civilisation,  que  la  société  peut 
prévenir  les  méfaits  de  ce  que  nous  avons  appelé  la  quantité  flot- 
tante de  la  criminalité.  Quant  aux  faiseurs  de  lois,  on  pourrait, 
de  nos  jours,  leur  conseiller  de  modérer  sagement  leurs  ardeurs 
et  de  ne  faire  que  des  lois  applicables  et  prises  strictement  sur  le 
fait. 

La  science  dite  du  droit  criminel  a  contribué  le  plus  à  la  for- 
mation de  cette  aberration  de  l'esprit  humain  qu'on  pourrait, 
appeler  la  manie  de  légiférer  ;  mais  cette  science,  comme  toutes 
les  sciences  fictives  —  et  il  y  en  a  beaucoup  de  nos  jours  —  est 
destinée  à  se  dissoudre  dans  un  avenir  très  prochain.  Pour  savoir 
où  s'en  iront  les  morceaux  laborieusement  accumulés  dans  cet 
espèce  de  tiroir  juridique,  on  n'a  qu'à  remarquer  les  travaux  que 
poursuivent  de  nos  jours  les  criminalistes  les  plus  éminents  :  on 
verra  que  les  uns  s'occupent  exclusivement  d'art  médical,  les 
autres  d'art  politique.  Quant  à  l'arrière-garde  de  la  science,  elle 
pense  conserver  son  autonomie  en  s'occupant  de  tout  cela  en- 
semble. 

C'est  donc  entre  deux  arts  que  se  fera  le  partage  de  la  science 
du  droit  criminel  :  la  médecine  et  la  politique. 

En  commençant  notre  étude,  nous  avons  dit  que  la  société 
actuelle  se  préoccupait  beaucoup  de  la  criminalité.  U  n'en  pou- 
vait être  autrement  :  on  a  calculé  que  deux  millions  d'individus 
des  deux  sexes  sont  enfermés  annuellement  en  Europe  (200,000 
en  Russie),  et  que  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  dépen- 
saient, à  elles  seules  par  an,  94  millions  de  francs  pour  la  péna- 
lité, sans  compter  l'organisation  de  la  justice  criminelle.  Opposés 
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à  la  quantité  de  crimes  commis  annuellement  dans  ces  trois  pays, 
ces  chiffres  donnent  matière  à  réflexion  et  indiquent  Turgence 
d'un  changement  de  système. 

D'après  les  vues  de  la  science,  nous  avons  tracé  les  linéaments 
de  ce  que  pourrait  être  la  justice  criminelle  contemporaine.  Nous 
croyons  fermement  qu'en  adoptant  les  mesures  indiquées^  on 
atténuerait  le  mal  moral  qui,  nous  en  sommes  bien  convaincus, 
ne  pourra  jamais  disparaître  totalement  ;  mais  le  mal  physique 
est  dans  le  môme  cas  ;  pourtant  la  vie  moyenne  de  Thomme  s'est 
beaucoup  élevée,  et  ce  progrès  s'est  effectué  sans  que  toutes 
les  maladies  aient  disparu.  Il  importe  encore  bien  plus  à  la  société 
d'élever  la  moralité  moyenne  de  l'homme,  et  ici  la  progression 
marche  lentement 

Soyons  moins  barbares  envers  la  masse  criminelle,  nous  qui 
la  punissons  pour  sa  barbarie*  et  attendons  les  effets  salutaires  de 
notre  humanité  :  ils  ne  tarderont  pas  à  venir. 

R.  MiNZLOPF. 


DE  L'AUTORITÉ 


DANS  LA  SOQIËTÊ  DSMÛCaiTIQUJS  ET  LAiOUE 


DEUXIÈME  PARTIE 


DB  L*£XBRGIGB  DB  L'AUTORIxâ  DANS  L^JLRMBB 


L  De  la  démocratie  dans  Varmée. 

Nous  n*avons  pas  craint  de  nous  expliquer  sur  la  manière  dont 
le  principe  d'autorité  devait  être  compris  dans  une  société  démo- 
cratique et  laïque;  le  moraliste  et  le  philosophe,  qui  comprennent 
révolution  fatale  de  ce  principe,  ne  manquent  pas  d'arguments 
pour  répondre  aux  attaques  de  Técole  autoritaire  et  absolutiste,  et 
pour  démontrer  aussi,  que  l'élévation  des  sentiments  et  la  dignité 
humaine  sont  loin  d'ôtre  compromises  par  l'abandon  des  concep- 
tions monarchiques  et  théocra tiques.  A  nos  yeux,  ces  réflexions 
n'auraient  qu'un  mérite  très  restreint,  si  elles  n'étaient  pas  la  géné- 
ralisation même  des  faits  de  la  vie  réelle;  aussi  serons-nous  encore 
moins  embarrassés  de  les  appliquer  sur  le  terrain  de  la  pratique 
où  nous  suivrons  volontiers  nos  contradicteurs.  Avec  eux  nous 
examinerons  le  jeu  et  TappUcation  de  l'autorité,  non  pas  dans  des 
cas  douteux,  mais  dans  le  sujet  qui  s'y  prête  le  plus  et  le  mieux, 
c'est-à-dire  dans  les  questions  militaires.  L'armée  n'est-elle  pas 

'  Voir  It  dtrnitr  nvaér*. 
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en  efifet,  de  toaa  les  organes  sociaux,  p#ai  oà  TautoFité  a  la  plus 
grande  part?  Gelai  où  l'autorité  s'exerce  d'une  façon  le  plus  rigou- 
reusement exclusive,  sans  être  gtoée  en  rien  par  las  manifesta- 
tions des  volontés  individuelles  ?  Nulle  part  la  pratique  de  l'autori^çi 
n'est  aussi  tendue  ni  soumise  à  des  ràglements  aussi  fniuqtieu^^, 
à  une  hiérarchie  aussi  sévèrement  maintenue  à  travers  tous  les 
âges  et  chez  tous  les  peuples.  On  nous  accordera,  espérons-le,  que 
nous  n'éludons  aucune  difficulté,  mais  aussi  que  notre  argumen- 
tation est  suffisamment  nette.  Sur  ce  terrain,  nos  adversaires,  les 
autoritaires,  n'ont  pas  manqué  de  prendre  une  forte  position  d'oil 
ils  cherchent  à  foire  triompher  leurs  idées  ;  ils  y  sont  sout^nu^  par 
les  privilèges  jaloux  de  cette  demiraristocratie  qui  s'est  fpudé^ 
depuis  1800  au  nom  mâme  du  principe  d'autorité,  qui  n'a  jamais 
cessé  d'y  occuper  les  hauts  emplois,  qui  perpétue  la  routine  sous 
le  prétexte  de  conserver  les  traditions  et  qui  barre  le  chemin  h  la 
démocratie  renaissants.  On  est  fort  quand  on  est  soutenu  par  deux 
générations  d^ommes  qui  ne  manquent  ni  d'expérience  ni  de  clair-r 
voyance,  qui  savent  admirablement  s'entendre  pour  arriver  et 
pousser  leurs  amis,  et  surtout  qui  sont  décidés  à  défendre  ferme? 
ment  leurs  situatiqns. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  du  ton  hautain  avec  lequel  le^ 
doctrinaires  attaquent  les  principes  démocratiques  dès  que  l-armée 
se  trouve  en  cause.  Depuis  dix  ans,  on  nous  annonce  que  le  triom- 
phe définitif  de  la  République  sera  le  signal  immédiat  de  la  désor- 
ganisation de  l'armée  et  qu'un  coup  d'Etat  pourrait  bien  sortir  de 
la  révolte  de  la  conscience  militaire.  La  période  aiguâ  de  gm  i^Or. 
phéties  eut  lieu  au  moment  où  iin  maréchal  de  France  s'apprêtait 
à  quitter  la  première  magistrature  du  pays;  cette  retraite  gênait 
tellement  les  partis  réactionnaires  qu'ils  usèrent  de  tous  les  mopens 
d^épouvante  :  adieu  la  loyauté,  Thonneur  et  la  gloire  !  tel  était  le 
cri  de  tous  c^ux  qi^i  auraient  voplu  commettre  une  infaqaie  et  qui 
en  furent  pour  la  honte  d'une  ten^tive  manquée.  La  fransmission 
du  pouvoir  s-est  faite  sans  la  plus  légère  émotion  dans  le  pays; 
Tarmée  ne  s'en  aperçut  même  pas,  elle  continua  l'œuvre  lente  d^ 
réorganisation  et  d'assiinilation  nationale. 

Ces  deux  tâches  laborieuses  ont  en  edEet,  entre  elles,  ui^  rapport 
intime  dont  le  lien  est  absolument  démocratique.  Si  les  dfepUfs 
énormes  que  nécessitent  les  armées  modernes  de  l'Europ^e  ecf  ig^nt 
que  la  nation  soit  versée  toute  entière  d^ns  Tarmée,  en  revanche, 
les  institutions  démocratiques  du  pays  doivent  être  la  base  de 


396  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

toute  notre  organisation  militaire.  Ce  principe  est  vrai  du  reste 
pour  tous  les  pays  et  pour  tous  les  temps  :  l'armée  doit  refléter 
exactement  le  cachet  des  institutions  sociales  et  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  encore  actuellement  à  la  réalisation  de  cette  néces- 
sité sont  appelés  à  disparaître.  L'armée  a  du  reste  bien  compris 
cette  vérité  en  évitant  toute  intervention  dans  la  politique  inté- 
rieure même  au  moment  des  plus  grandes  agitations.  EUe  a  bien 
compris  que  sa  réorganisation  tenait  à  Tabsence  de  tout  conflit 
et  c'est  ce  qui  a  fait  échouer  les  combinaisons  des  partis  réaction- 
naires. Malgré  toutes  les  tentatives  dont  elle  a  été  Tobjet,  elle  n'a 
pas  interrompu  la  marche  de  ses  travaux.  Aujourd'hui,  sans  être 
parfait,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  certainement,  le  mécanisme 
de  notre  organisation  commence  à  fonctionner  régulièrement  sous 
l'égide  du  régime  républicain.  Chaque  année,  les  libérations,  les 
appels  des  recrues,  des  réservistes,  de  Tarrnée  territoriale,  mettent 
en  mouvement  plusieurs  centaines  de  mille  hommes  sans  tumulte 
dans  la  population,  sans  désordre  dans  les  corps  de  troupe,  cha- 
cun partant  au  jour  indiqué  par  les  affiches,  arrivant  immédiate- 
ment à  son  corps,  pour  occuper  son  poste.  L'énorme  quantité  de 
forts  qui  s'élèvent  depuis  huit  ans  s'accroît  de  jour  en  jour  sans 
que  jamais  les  crédits  nécessaires  soient  contestés;  la  reconstruc- 
tion du  matériel  de  guerre  et  d'immenses  approvisionnements 
s'opère  continuellement  et  sans  bruit.  L'instruction  générale  des 
troupes  fait  chaque  année  de  nouveaux  progrès  surtout  aux 
manœuvres  d'automne  ;  les  puissances  étrangères  le  constatent 
elles-mêmes.  Des  lois  avantageuses  au  sort  des  anciens  militaires 
sont  venues  donner  satisfaction  à  des  intérêts  honorables.  En 
résumé,  ce  labeur  incessant  s'opère  lentement,  mais  sans  inter- 
ruption sous  la  protection  des  lois  démocratiques,  sans  que  nulle 
émotion  ne  puisse  être  opérée  par  les  récriminations  des  réaction- 
naires ni  par  les  regrets  de  ceux  qui  se  voient  peu  à  peu  dépossé- 
dés de  leur  prépondérance.  Le  progrès  est  loin  d'être  définitif; 
l'armée  a  encore  dans  son  sein  beaucoup  de  personnalités  aux- 
quelles le  nouveau  régime  est  odieux,  mais  le  temps  est  un  grand 
maître  et  la  démocratie  ne  le  marchande  pas.  Elle  attend  que  cette 
bourrasque  de  haines  qui  a  accueilli  son  relèvement  s'éteigne 
devant  le  jeu  calme  et  régulier  de  ses  institutions  et  devant  le  bon 
sens  public. 

Le  suAVage  universel  qui  avait  si  mal  réussi  à  son  début  est 
aujourd'hui  établi  sur  des  bases  solides  ;  le  principe  est  tellement 
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analogae  à  celai  da  service  militaire  obligatoire  pour  tons,  que 
la  fatale  distinction  entre  le  citoyen  et  le  soldat  n'existe  plus  ;  il 
n*y  a  pins  qu'une  dififérence,  c'est  que  Tane  de  ces  qualités  éveille 
l'idée  d'un  droit  et  que  l'autre  rappelle  l'exercice  d'un  des  devoirs 
correspondants.  La  présence  sous  les  drapeaux  est  devenue  une 
période  très  courte,  qui  n'éloigne  plus  personne  du  souvenir  du 
foyer  et  dont  les  inconvénients  paraissent  à  chacun  diminués  en 
raison  de  la  généralité  môme  de  cette  charge  qui  doit  peser  sur 
tous;  mais  il  est  nécessaire  que  la  répartition  du  fardeau  soit  faite 
avec  plus  d'éqaité,  pour  que  la  loi  militaire  soit  devenue  une  insti- 
tution complètement  démocratique,  perfectionnement  qui  ne  sau- 
rait tarder. 

La  loi  générale  du  progrès  est  tellement  irrésistible  qu'elle  s'est 
trouvée  fatalement  favoriser  l'évolution  démocratique,  même  par 
le  fait  du  renouvellement  des  méthodes  de  l'art  de  la  guerre,  là  où 
certainement  on  n^aurait  pas  songé  à  l'y  introduire.  Les  perfection- 
nements des  armes  à  feu  ont  successivement  amené,  en  effet,  dans 
la  tactique  moderne,  des  modifications  telles,  que  le  soldat  cesse 
d'être  un  être  inconscient  de  ses  actes,  n'agissant  que  par  le  nom- 
bre et  la  force  musculaire  ;  aujourd'hui,  chaque  homme  doit  manier 
son  arme  et  agir  à  peu  près  isolément,  son  initiative  particulière 
s'exerce  constamment,  il  ne  cesse  plus  même  au  combat,  d'être 
une  individualité  intelligente  qui  concourt  pour  sa  part  au  but 
final.  La  conduite  de  la  bataille  consistait  autrefois  à  régulariser 
le  choc  de  masses  dont  le  commandement  pouvait  s'exercer  par 
la  voix  et  par  le  geste.  Le  combat  moderne,  comme  l'a  très  bien 
dit  un  excellent  auteur  militaire  ^  a  une  toute  autre  physionomie  : 
de  petits  groupes  se  dissimulent  chacun  à  leur  gré  des  vues  de 
l'ennemi,  envoyant  successivement  des  renforts  à  la  chaîne  des 
tirailleurs; là,  chaque  homme  s'embusque  de  son  mieux,  choisit 
lui-même  sa  position,  vise  et  tire  comme  il  l'entend.  Le  général 
qui  commande  n'est  vu  ni  entendu  de  personne  ;  ses  intentions 
sont  connues  à  l'avance  par  les  chefs  des  unités  tactiques^  ses 
ordres  sont  transmis  de  temps  à  autre  dans  une  zone  de  terrain 
totgonrs  considérable;  il  ne  fait  que  diriger  et  rectifier;  chaque 
officier  a  le  devoir  de  faire  constamment  acte  d'initiative  et  d'agir 
conformément  à  ce  qu'il  sait  du  plan  convenu  ;  chaque  homme 
coopère  pour  son  compte  au  but  final  en  se  réglant  sur  l'ensemble 

'  M&rtkt»  et  cêmbêis,  Puît,  1876.  —  Livre  attiibné  à  un  ez-minittre  de  le  GKierre. 
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et  eD  obéissant  à  llmp^ision  générale.  N'y  â-t41  pas  dans  cette 
^é^riptlon  do  combat  mc^âerne  nne  aHalog'ie  frappante  avec  l'es- 
prit même  de  la  démocratie ,  oà  cbitoun,  qnelle  que  soit  la  modestie 
de  don  rôle^  a  le  droit  de  se  anniToir  dans  6a  sphère  partienlière  et 
le  devoîA  dé  tonoonrir^  au  nbm  de  sa  cfmsciencev  à  la  marche 
générale  dés  événemfents? 

Anssi  â<yrt-<>o1i  s'attendre  i  voir  bientôt  coBloindii6  Teeprit  démo- 
cratiqae  et  resfyrit  militaire  dans  une  âiéme  conception  patrioti- 
que dont  le  commandement  devra  s'inspirer  dorénavant.  Les  jeu- 
nes gen6  qtd  arrivent  chaque  àiinée  sous  les  drapeaux,  pour  un 
temps  souvent  assez  court,  doivent  retourner  dans  leurs  foyers, 
empreints  de  l'idée  que  la  patrie  aura  besoin  non  seulement  de 
leurs  brafs  et  de  leur  eœnry  mais  slussi  de  leur  ihtelli^enoe.  Aujour- 
dlitli  leur  iniMructîon  Militaire  ne  peut  plus  de  borner  à  la  rif^ueur 
i!nonotone  dé  k  vie  de  èase^ne,  elle  doit  les  ibetire  à  mfême  de 
développer  léuf s  fkcnltés  et  les  pénétrer  de  la  pensée  qui  anime 
ledits  chefli  ;  le  coûimândement  n'est  plus  poinr  eux  une  sorte  de 
divinité  Impéaétiràbie,  ils  apprennent  à  entrer  en  èoramunioii  avec 
Itii.  On  attire  a!n^  à  reconnaître  que  Téduoation  militaire  ne  doit 
pas  se  borner  à  la  pétîode  ée  la  présence  sotts  les  drapeaut  ;  il  est 
nécessaire  que  tous  les  oitoyenjr  subissent  dams  leurs  foyers  une 
prépara^tioii  à  dm  choses  sur  lesqudles  le  peu  de  temps  dont  on 
dispose  au  régiinent,  ne  permet  pas  de  les  instruire  sufBsamiment. 
Géfte  préparation  devrait  être  double  :  la  partie  inofrale  faisant 
partie  Ibté^ahte  de  riâstrudtion  donnée  dans  chaque  comn^unè, 
la  pai'tie  professionnelle  qui  consiste  surtout  dans  le  tir  à  la  cible 
pëtft  être  robjét  d'associations  du  genre  de  celtes  qui  se  sont  d^à 
fohdées  en  France  et  qui  existent  dans  tous  les  cantons  suisses. 
Quand  un  homme  arrivera  sous  lee  drapeailx,  connaissant  bien 
ses  devoirs  envers  son  pays  et  le  maniement  de  son  artiie,  le 
régime  de  la  vie  militaire  en  aura  bientM  fait  un  soldat.  Malbet- 
l'eàsement  on  perd  aujoufd'heA  tin  temps  énorme  à  dégro68i^  les 
jeunes  g^ens  nouvellement  incorporés,  sans  qu'on  soit  jamais  sûr 
qu'ils  aient  bien  compris  dés*  choses  donft  ils  n'avaient  jamais  eu 
là  moindre  idée  ;  beauciOtip  môme  arrivent  illettrés  et  partent  dans 
â*aussi  déplorables  conditions,  Inalgré  une  prescription  foi*iMlle 
de  la  loi  sur  te  l'ecrtitement.  Cet  état  de  choses  était  admissible 
du  temps  où  on  faisait  la  guei^re  avec  de  vieilles  troupes  aux- 
quelles on  n'avait  à  demander  qu'une  action  vigoureusement  col- 
lectrve^  mais  il  est  dangereux  au  plus  haut  point  daufi  les  armées 
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moderlrés  oft  il  iotrodtiit  devant  reûDéml  uAd  sorte  de  qaasi  ûoiéh 
Valeurs  dent  le  nombre  est  tdâtteordiiMmeirt  ctosidéràblé.  Cette 
situation  tie  àactrAit  se  prolonger  San»  dâtig^r  et  il  est  du  dôvofr 
de  )â  démoeratle  A'^ver  ses  enitols  de  mattière  à  ce  que  le  prix 
de  lears  sa^ilAceoiie  risqde  pas  d'être  cothprosiis  le  jéor  du  péril. 
TooÉ  ^snx  qui  Kaiment  et  qni  espèrefit  en  Allé  oemptent  qo^elle  in 
mart^eir  kardimèM  daàsr  cette  toIo^  Hlè  ne  tardera  pas  à  retirer 
le  bénéAee  de  cette  mesure,  car  ses  eoftots  lui  seront  d'autant 
fine  attachés  qu'elle  atirà  plus  fevt  potrr  ëirt  ainsi  qn'il  arrive  pov 
tes  mères  prévoyantes  et  sages,  et  eHe  sera  d'autant  pins  forte 
qn'^e  sent  pltts  aimée. 

VojaH  avons  vn  èombien  tlntroduotien  de  Tesprit  démdcrartiqtte 
devjeatun  ^éûoàièné  fôtal  dotitVimpor tance  Aefait  que  grantir 
tle  jofar  ^n  jonr  ;  là  dû  Yttrgéùdé  de  eette  transformation  se  fait  le 
pitis  vivement  sentif,  c'est  dai^e  le  recratetnent  dés  ca^fres.  Le  tB^ 
cmtëmeirt  des  dfBciers  est  encev^^  eomiÉfe  en  pleStté  Restauration, 
soimis  an  régiitie  des  camaraderies  aristocratiques  et  cléricales 
^tosî  qu'à  des  kris  dont  la  tévfeioi^  est  demandée  de  foofte  part.  Si 
ïa  RépttbMqiïè  lien*  à  de  qtf  on  hri  Otoserve  sans  le  pervertir  Fes- 
fyrit  de  ses  eité^efûns^,  elle  doit  portei^  snr  cet  ôfejet  une  atteii- 
tioA  j8dè«se,  eàr  il  y  va  de  sa  tràtfquilHté  ;  een'^est  pas  tout  d'avoir 
mis  à  l'écart  les  dfsdiplë»  âé  Ssdnt-A'rnafnd,  il  est  nécessaire  que 
les  clients  de  cette  Écdle  fttnéëte  perdent  lenr  foute-pniësance  et 
itidas  sofiiimes  loii^  d^ètt  être  IS.  Des  téîtàtiÈÈeÉ  sont  attendues 
depuis  longtemps.  Serdnt-elles^  sbfllsantes?  Où  nepeoft  gtrèrey 
eompter  wkâi  nh  éeftate  temps.  Si,  ponr  le  moment,  on  peut 
ènti^eprendre  dé  doi^e  ¥èfe  dés  aTancecàents  scandaleux  du»  à  la 
Ibrtuno  et  kta.  relsrticms,  11  y  a  lien  d'éttidier  bientôt  pour  tes  offi- 
ciera «D  mode  de  recrutement  plus  d!émoerMiqne  qiie  le  nôtre. 
DëptiB  leflS,  les  g'radês  élevés  Sont  resfMs  piiâsqtfe  eonstammMt 
Tapanage  des  clltss^  dirlgieantes  qui  ont  accès  daus  l'armée  par 
âéis  études  diëpèËdièuâei^  inaccessibles  an  plus  gt^nd  nombre. 
Les  moments  pénibles  dn  eommencement  do  la  carrière  milifeôre 
n'existent  pas  pomr  les  jeûnes  gens  riches  qui  se  préparent  dalAs 
les  lycéeiï  à  des  éianlens  beaucoup  ati*dessus  des  connaissances 
néceissairei^.  Le  bagage  iMellectuel  dont  ils  orjient  leur  espift, 
souTcnt  aux  dépens  de  leur  sdnté,  a  bien  pen  de  rapport  avec  le 
genre  de  talent  dont  ils  anront  à  faire  preuve.  Un  bon  officier  a 
pins  besoin  de  figueui*  et  de  caractèi'e  que  de  notions  abëtt^aites  ; 
Ht  jngeniettt  frôit  etnet  est  pour  lui  d^mie  bien  plus  grted«  niSSbê 
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dans  sa  carrière  que  le  goût  des  lettres  et  des  sciences.  Si,  d'une 
part^  les  études  des  officiers  sortant  des  écoles  ont  été  poussées  au- 
delà  du  nécessaire,  de  Tautre,  celles  des  officiers  sortant  des  rangs 
sont  tellement  en  disproportion,  qu'il  en  résulte  un  antagonisme 
nuisible  à  l'homogénéité  de  Tarmée  et  une  antipathie  qui;  pour 
$tre  le  plus  souvent  déguisée,  n'en  est  pas  moins  profonde.  La 
justice  qui,  en  ceci,  est  d'accord  avec  le  sentiment  démocrati- 
que, exige  que  tous  les  officiers  aient  la  même  origine  et  qu'ils 
aient  tous  vécu  dans  la  troupe  avant  d'être  appelés  à  la  comman- 
der. Les  programmes  des  Écoles  doivent  être  conçus  de  manière 
à  satisfaire  à  cette  double  condition.  H  faut  que  cette  réforme  ait 
été  réaUsée  pour  qu'on  voie  disparaître  de  Tarmée  cette  quasi 
aristocratie  fondée  au  profit  d'une  de  ses  moitiés  et  aux  dépens 
de  l'autre.  Il  serait  peut-être  hasardé  d'annoncer  que  cette  for- 
mule réaliserait  l'idéal  et  que  d'autres  inconvénients  ne  naîtront 
pas  de  cette  situation  nouvelle  :  les  hommes  seront  toujours  un  peu 
les  mêmes  et  des  injustices  et  des  abus  surgiront  peut-être  de  ce 
nouveau  système  ;  mais  ces  réformes  sont  nécessaires  aujourd'hui 
pour  que  le  fonctionnement  de  nos  institutions  militaires  cesse  de 
devenir  d'un  moment  à  l'autre  un  danger  pour  la  tranquillité  pu- 
blique :  les  événements  de  décembre  1851  et  de  novembre  1877 
sont  trop  près  de  nos  mémoires  pour  que  notre  génération  n'ait 
pas  le  devoir  impérieux  de  couper  le  mal  à  sa  racine. 

Dn  préjugé  qu'il  importe  de  faire  disparaître  sans  retour  est  le 
militarisme,  sorte  de  gage  que  les  partis  réactionnaires  n'ont  cessé 
de  demander  à  l'armée.  C'est  au  vainqueur  du  18  Brumaire  qu'on 
doit  ce  présent  fatal  ; .  la  Restauration  s'est  bien  gardée  de  le 
répudier,  elle  préféra  donner  le  spectacle  grotesque  d'un  vieux  roi 
podagre  s'afiublant  d'épaulettes  et  de  décorations  pour  se  ménager 
un  moyen  d'action  contre  les  retours  ofifensifs  de  la  Révolution, 
moyen  qui  ne  lui  a  pas  réussi  au  moment  suprême  même  entre 
les  mains  de  Marmont.  Louis-Philippe  crut  utile  aussi,  au  prestige 
et  à  la  sécurité  de  la  monarchie,  de  rappeler  Jemmapes,  de  revê- 
tir un  habit  galonné  et  de  monter  à  cheval  pour  haranguer  ses 
soldats,  sa  garde  nationale,  son  peuple.  Le  triomphe  du  système 
a  pu  s'admirer  pendant  le  second  Empire;  Napoléon  III,  fier  de 
ses  conspirations  de  Boulogne  et  de  Strasbourg,  se  baptisa  général, 
prétendit  diriger  des  Tuileries  les  opérations  militaires  de  Grimée 
et  voulut  commander  en  chef  l'armée  d'Italie.  Il  exigea  même  d'un 
de  ses  parents  de  bien  gênantes  épaulettes.  En  quoi  ces  pasqui- 
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nades  ont-elles  ajouté  de  Téclat  à  Tarméô  française?  Nul  ne  sau- 
rait le  prétendre,  mais  ce  que  chacun  a  vu  clairement,  c'est  Tidée 
machiavélique  d'opposer  Tarmée  à  la  nation  et  de  tenir  en  main  la 
menace  perpétuelle  des  coups  de  main  militaires.  Ce  procédé  a 
failli  être  mis  en  usage  le  16  et  le  24  mai  ;  les  habiles  de  la  réaction 
avaient  môme  imaginé,  pour  lever  les  difdcultés  de  la  politique, 
de  mettre  des  généraux  partout,  jusqu'à  la  tète  du  ministère  de 
l'Intérieur.  Ce  moyen  de  gouverner  doit  être  rejeté  par  la  démo- 
cratie qui  doit  laisser  chacun  à  sa  place,  celle  des  militaires  est 
à  l'armée  et  pas  à  la  direction  de  la  politique.  Il  importerait 
môme  peu  que  le  ministre  de  la  guerre  fût  un  civil  ou  un  militaire, 
à  la  condition  toutefois  que  les  chefs  de  service  fussent  experts 
dans  leurs  spécialités  ;  ce  qui  lui  faut  c'est  de  l'autorité  pour  faire 
exécuter  les  lois  et  les  règlements  militaires.  Louvois  savait  se 
faire  bien  autrement  obéir  des  généraux  que  la  plupart  des  mili- 
taires qui  ont  eu  sa  succession  de  1871  à  1878;  les  deux  derniers 
ministres  de  la  guerre  du  second  Empire  étaient  des  généraux  et 
cependant  leur  rôle  a  été  bien  pâle  et  bien  peu  en  rapport  avec  la 
marche  des  événements  de  la  guerre.  Dans  une  société  démocra- 
tique^ la  loi  doit  être  nettement  au-dessus  de  tous  les  citoyens,  le 
pouvoir  exécutif  n'a  pas  besoin  de  prétoriens  pour  affirmer  son 
droit  ;  il  importe  de  chasser  de  nos  yeux  ces  souvenirs  de  la  fin 
de  l'empire  romain  où  les  légions  élisaient  ou  massacraient  à  leur 
gré  le  représentant  du  pouvoir  suprême.  Si  nous  devons  y  perdre 
on  peu  de  l'amour  du  galon  »  nous  y  gagnerons  une  sécurité  poli- 
tique. Tout  cela  n'a  rien  à  voir  avec  Tesprit  militaire  et  est  abso- 
lument en  dehors  du  but  pour  lequel  Tarmée  a  été  instituée. 


n.  De  la  discipline  militaire. 


€  La  réunion  de  100,000  hommes  dans  un  môme  lieu,  loin  de 
leurs  familles,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  intérêts;  leur  docilité, 
leur  obéissance,  leur  mobilité  et  leur  conservation,  enfin  l'esprit 
qui  les  anime  et,  à  un  signal  donné  par  un  seul  homme,  les  pousse 
à  se  précipiter  avec  plaisir  dans  un  danger  imminent,  où  beau- 
coup d'entre  eux  trouvent  la  mort,  voilà  assurément  un  de  ces 
spectacles  les  plus  extraordinaires  que  puissent  présenter  les 
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hommes  en  société;  phénomène  qui  a  sa  cause  et  son  principe 
dans  les  mystères  da  cœar  humain^  >.  Cette  pensée  d'an  général 
célèbre  par  son  esprit,  met  en  lamière  le  point  capital  des  idées  qui 
ont  été  émises  au  sujet  de  ce  phénomène  d'une  nécessité  fatale 
qu'on  nomme  la  discipline  militaire.  On  pourrait  syouter  aussi 
que,  par  un  autre  mystère  du  cœur  humain,  les  hommes  ont  tou- 
jours fait  un  chaleureux  appel  au  sentiment  de  la  discipUne  au 
moment  du  danger,  tandis  qu'ils  se  sont  évertués  parfois  à  en  dé- 
naturer Tutilité  dès  qu'ils  se  sont  crus  en  paix. 

La  tribune  française  a  souvent  retenti  de  graves  discussions 
au  sujet  de  la  discipline  aux  époques  tourmentées  de  notre  his- 
toire :  dès  1790,  les  orateurs  politiques  ont  abordé  ce  sujet  et 
l'ont  traité  le  plus  souvent,  malgré  son  caractère  exclusivement 
professionnel,  avec  des  idées  préconçues  ou  étrangères  à  la  ques* 
tion.  En  1871  ces  discussions  ont  reparu,  à  peu  près  identiques 
dans  le  fond,  mais  peut-être  encore  plus  violentes  dans  la  forme. 
Tout  le  monde  a  bien  compris  que  derrière  ces  querelles  les  par- 
tis cherchaient  à  s'accuser  des  malheurs  présents,  les  hommes 
qui  avaient  été  au  pouvoir  sous  l'Empire  ayant  intérêt  à  dégager 
leur  responsabilité  des  désastres  de  1870  pour  la  faire  retomber 
sur  les  républicains.  Le  parti  impérialiste  prétendait  volontiers 
que  la  faiblesse  de  nos  armées  était  due  aux  doctrines  dissolvantes 
de  l'opposition  républicaine  qu'ils  rendaient  responsable  de  tous 
les  désastres  et  de  tous  les  malheurs  qui  ont  accompagné  la  chute 
de  l'Empire. 

Ce  qu'il  y  avait  d'exact  dans  cette  affirmation,  c'est  que  le  parti 
républicain  qui  songeait  à  renverser  l'Empire  avant  1870,  était 
incomplètement  formé,  inexpérimenté,  ne  songeant  nulleitent 
aux  probabilités  d'une  guerre;  frémissant  sous  un  joug  très  dur, 
il  lui  est  arrivé  de  laisser  ses  plus  ardents  partisans  exposer  des 
théories  aventurées  contre  la  discipline.  Mais,  au  fond  de  ces 
attaques,  il  y  avait  un  malentendu  dont  on  ne  se  rendait  généra- 
lement pas  bien  compte  alors  et  qui  faussait  la  situation,  c'est  que 
l'Empire,  qui  s'était  servi  de  l'armée  pour  se  mettre  au-dessus  des 
lois,  éprouvait  le  besoin  de  la  séparer  profondément  de  la  nation 
pour  appuyer  sa  politique  en  cas  de  conflit  avec  le  pays.  Aujour- 
d'hui le  parti  républicain  a  cessé  de  subir  cette  menace,  les 
choses  ont  repris  leur  cours  naturel  et  les  discussions  orageuses 
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qui  passionnaient  alors  les  esprits  n'émeuvent  plus  personne. 
Cette  agitation  n'a  été  du  reste  que  superficielle  et  n'a  pas  ébranlé 
l'armée.  En  réalité,  la  diminution  de  la  discipline  dans  l'armée 
française,  sous  le  second  Empire,  tenait  à  d'autres  causes  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  l'affaiblissement  progressif  dti  commande- 
ment et  les  expéditions  lointaines. 

Dès  le  commencement  de  TEmpire,  le  commandement  s'était  mis 
à  décliner  et  sa  décadence  avait  été  rapide.  Les  opérations  de  la 
guerre  de  Crimée  ont  commencé  ie  mal.  M.  Camille  Rousset* 
nous  a  initiés  à  ce  singulier  mode  d'intrigues  militaires  entre  l'Em- 
pereur et  ses  favoris  en  dehors  du  ministre  et  du  commandant  en 
chef  de  l'armée  ;  les  chefs  véritables,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient 
le  fardeau  de  la  responsabilité,  se  trouvaient,  à  tout  propos,  gênés 
soit  par  le  cabinet,  soit  par  certains  de  leurs  ofl5ciers  avec  lesquels 
ils  avaient  à  compter.  De  là,  à  la  dislocation  de  la  machine  il  n  y 
avait  qu'un  pas  qui  fut  franchi  dans  la  campagne  d'Italie;  la 
fortune  fut  alors  réellement  bien  aveugle,  car  elle  ne  nous  a  ja- 
mais punis  une  seule  fois  de  nos  fautes,  fait  assurément  bien 
rare  à  la  guerre.  On  a  dit  de  nos  succès  militaires  de  cette  époque 
qu'ils  étaient  le  résultat  d'une  «  déroute  en  avant  ».  Le  régime  de 
la  cour  acheva,  au  retour,  la  désorganisation  du  commandement 
qui  s'opéra  de  proche  en  proche  :  le  désir  de  bien  présenter  les 
troupes  à  la  parade  devant  l'empereur  était  devenu  la  seule  pré- 
occupation des  militaires,  on  songeait  fort  peu  à  la  partie  sérieuse 
du  métier,  c'est-à-dire  à  la  préparation  des  troupes  en  vue  de  la 
guerre. 

La  principale  cause  de  la  diminution  de  la  discipline  réside  en 
effet  dans  l'affaibUssement  du  commandement  :  notre  histoire  mili- 
taire abonde  en  exemples  de  cet  axiome.  Les  tristes  débuts  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  débuts  qui  préparèrent  les  hontes  de  la  capi- 
tulation manquée  de  Klostersevern  et  de  la  déroute  de  Rosbach  en 
fournissent  une  démonstration  éclatante.  A  cette  écœurante  épo- 
que de  notre  décadence  militaire,  le  commandement  de  l'armée 
échappait  à  celui  auquel  il  était  confié,  car,  au-dessus  de  lui,  les 
opérations  étaient  soumises  au  bon  plaisir  d'un  financier  et  d'une 
des  maîtresses  du  roi,  tandis  qu'au  dessous  de  lui  son  chef  d'état- 
major  s'arrogeait  le  droit  de  critiquer  à  sa  guise  et  de  correspondre 
dijçectement  avec  le  cabinet  (on  pourrait  dire  l'alcôve)  du  Roi.  A 
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l'effet  de  cette  dislocation  de  raatorité,  il  faut  ajoater  celai  des 
mœurs  dont  le  régent  et  Louis  XV  devaient  donner  Tezemple,  et 
qui  se  traduisait  aux  armées  par  la  passion  du  loxe,  mère  do  pil- 
lage. Au  moment  où  l'armée  française  prenait  pour  la  première 
fois  le  contact  de  Tennemi,  le  maréchal  d'Estrées  dut  sévir  contre 
un  maraudeur^.  «  Le  prisonnier^  qu'on  n'avait  pas  pris  la  précau- 
tion d'attacher,  s'était  échappé^  aux  applaudissements  des  soldats 
et  le  tumulte  tournant  à  la  sédition^  la  connétablie  et  le  grand- 
prévôt  lui-même  avaient  été  chassés  et  poursuivis  à  coups  de 
pierres  ».  La  dissolution  d'une  telle  armée  était  inévitable,  c  J*ai, 
je  vous  assure  (correspondance  du  général  en  chef  au  ministre), 
bien  de  Fimpatience  d*étre  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Tout  ce  pays- 
ci  est  infesté  de  soldats  qui  ont  pris  les  devants,  de  convalescents, 
de  gents  d'équipages,  de  commis  de  toute  espèce,  qui  commettent 
des  crimes  épouvantables.  Pas  un  officier  ne  fait  son  devoir  ;  ils 
sont  les  premiers  à  filer.  Il  faudrait  mettre  toute  l'armée  en  escor- 
tes et  en  détachements,  et  il  faudrait  encore  des  escortes  pour  ces 
escortes-là.  On  n'arrêterait  pas  môme  par  ce  moyen  le  quart  de 
tout  ce  qui  se  commet^  et  l'on  abîmerait  entièrement  l'armée  sans 
mettre  ordre  à  rien.  Je  fais  pendre,  je  fais  mettre  en  prison  ;  mais 
comme  nous  marchons  par  cantonnements  et  que  les  officiers 
particuliers  sont  les  premiers  à  donner  le  mauvais  exemple,  les 
punitions  ne  sont  ni  assez  connues  ni*  assez  vues.  Ce  ne  sera  donc 
que  quand  je  pourrai  tenir  l'armée  rassemblée,  et  rassemblée 
longtemps,  qu'il  me  sera  permis  de  rétablir  Tordre,  la  discipline, 
la  probité  et  l'honneur;  et  je  vois  avec  douleur  qu'il  sera  indis- 
pensable de  mettre  en  usage  les  partis  le  plus  violents  et  les  plus 
durs  9. 

On  ne  doutera  pas  assurément  que  Louis  XV  n'ait  eu  en  sa  pos- 
session les  moyens  d'établir  l'autorité  aussi  bien  dans  l'armée  que 
dans  la  nation,  ni  que  Napoléon  lU  ait  été  également  contrarié 
dans  ses  projets.  Mais  à  l'un  comme  à  l'autre,  il  manquait  des  élé- 
ments moraux  qui  sont  plus  nécessaires  à  l'étaMissement  de  l'au- 
torité que  le  prestige  du  pouvoir  absolu  :  ees  éléments  sont  l'éner- 
gie, la  volonté,  l'abnégation  de  soi-même,  le  mépris  des  jouissan- 
ces matérielles,  le  goût  des  belles  actions  et  des  fortes  pensées  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  jamais  pu  en  connaître  le  prix  ni,  par  con- 
séquent, distinguer  les  hommes  qui  s'honoraient  de  cultiver  ces 
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qualités;  ils  n'ont  jamais  pn  s'entourer  que  de  jouisseurs  ou  de 
flatteurs  et  ce  n'est  pas  de  telles  gens  qui  étaient  capables  de  don- 
ner l'exemple  des  vertus  qui  sont  la  source  de  toute  discipline. 

Les  campagnes  lointaines  d'Afrique,  de  Syrie,  du  Mexique,  ha- 
bituèrent l'armée  à  traiter  l'ennemi  par  le  système  de  coups  de 
main,  de  petites  expéditions  qu'on  savait  habilement  enfler  au 
retour  ;  chacun  y  trouvait  son  compte,  les  chefs  un  avancement 
rapide,  le  soldat  une  grande  latitude  pour  la  maraude.  Le 
théâtre  de  ces  petits  combats  était  toujours  très  éloigné  de  la 
France,  échappant  quelquefois  même  au  commandant  en  chef; 
on  y  prenait  le  goût  des  aventures,  le  désir  de  se  soustraire  à  un 
contrôle  gênant  et  en  même  temps  l'habitude  de  l'indiscipline 
pendant  qu'on  perdait  de  vue  la  façon  sérieuse  de  faire  la  guerre 
telle  que  l'avaient  enseignée  les  généraux  de  la  République  et  de 
l'Empire  et  même  le  maréchal  Bugeaud,  dernier  représentant  de 
la  grande  tradition. 

En  résumé,  avant  la  guerre  de  1870,  l'armée  était  mal  com* 
mandée  ;  la  plupart  de  ses  anciens  soldats  avaient  été  fort  gâtés 
et  la  discipline  s'en  ressentait  beaucoup;  depuis  1861  sa  décadence 
suivait  une  marche  régulière  et  rapide.  Le  caractère  français  est 
ainsi  fait  que,  si  les  premiers  événements  de  la  guerre  avaient  été 
favorables  (ce  qui  aurait  très  bien  pu  arriver),  ces  défauts  se 
seraient  assez  vite  corrigés,  malheureusement  la  rapidité  et  l'éten- 
due de  nos  premiers  désastres  les  montrèrent  subitement  au  grand 
jour;  beaucoup  en  furent  surpris,  mais  peu  savaient  que  la  cause 
remontait  déjà  à  plusieurs  années.  L'efiet  en  fut  profond  et  diffi- 
cile à  réparer,  mais  il  serait  injuste  de  prétendre  que  l'avènement 
du  régime  républicain  y  est  pour  quelque  chose  et  qu'il  a  été  un 
obstacle  à  son  rétablissement. 

Le  sentiment  de  la  discipline  suit,  chez  une  nation,  les  alterna- 
tives d'affaissement  et  de  vigueur,  de  relâchement  et  de  vigilance, 
mais  il  est  indépendant  de  sa  forme  politique.  Nulle  part,  cette 
vérité,  qui  s'est  manifestée  de  tout  temps  et  en  tout  pays,  ne  s'est 
mieux  révélée  chez  nous  que  dans  le  quart  de  siècle  pendant 
lequel  la  République  et  l'Empire  ont  été  aux  prises  avec  tonte  l'Eu- 
rope. Dès  que  l'effervescence  politique  qui  surexcita  les  esprits 
au  début  de  la  Révolution  se  fut  calmée,  nos  armées  rompues  aux 
fatigues  de  la  guerre  par  des  combats  incessants  donnent  le  plus 
beau  spectacle  de  leur  attachement  à  la  discipline.  Les  citations  à 
l'appui  de  ce  fait  ne  manquent  pas  :  <  Ces  braves  gens,  dit  M-Thiers, 
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à  moitié  nus,  venaient  de  braver  un  pareil  hiver  (1794-95)  et  de 
remporter  tant  de  victoires*  Les  soldats  français  donnèrent,  dans 
cette  occasion  (l'entrée  à  Amsterdam),  le  plus  bel  exemple  d'ordre 
et  de  discipline.  Privés  de  vivres  et  de  vêtements,  exposés  à  la 
glace  et  à  la  neige,  au  milieu  d'une  des  plus  riches  capitales  de 
TEurope,  ils  attendirent  pendant  plusieurs  heures,  autour  de  leurs 
armes  rangées  en  faisceaux,  que  les  magistrats  eussent  pourvu 
à  leurs  besoins  et  à  leurs  logements  S.  Le  maréchal  Gouvîon-Saint- 
Cyr  ^,  qui  était  un  homme  de  grand  sens  et  de  grand  caractère^  a 
dépeint  dans  des  pages  célèbres  les  souvenirs  que  lui  a  laissés 
rhéroïsme  des  soldats  de  la  République  :  «  Devant  Mayence  (1794- 
95)  le  froid  fut  plus  grand,  plus  long  que  celui  qu'on  éprouva  en 
Russie  jusqu'au  passage  de  la  Bérézina.  L'armée  a  souffert  sans 
murmurer,  avec  une  constance  héroïque,  tous  les  genres  de  priva- 
tions pendant  huit  mois  consécutifs.  La  discipline  est  restée  intacte 
et  c'est  ce  qui  l'a  distinguée  de  la  grande  armée.  Cependant^  à 
cette  époque,  il  ne  pouvait  être  question  d'aucune  espèce  de  récom- 
pense. Le  patriotisme  et  l'honneur  étaient  les  seuls  mobiles  qui 
faisaient  agir  l'armée  française  ».  Ailleurs,  dépeignant  la  rentrée 
en  France  après  la  retraite  de  Moreau  en  1796  <  sans  les  haillons 
de  paysans  dont  ces  soldats  étaient  cotiverts,  leurs  têtes  et  leurs 
corps  eussent  été  exposés  à  toutes  les  injures  du  temps.  C'est 
dans  cet  état  que  je  les  ai  vus  défiler  à  Huningue  et  cependant 
leur  aspect  était  imposant;  à  aucune  époque  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  martial  ». 

L'empereur  se  souciait  fort  peu  de  maintenir  dans  ses  armées 
les  traditions  de  patriotisme  qu'il  y  avait  trouvées  si  fortes  et  si 
belles.  Il  tenait  surtout  à  ce  que  sa  personnalité  survive  seule  au 
milieu  des  ruines  morales  qu'il  s'était  plu  à  accumuler.  Aussi  les 
résultats  du  système  ne  tardèrent  pas  à  montrer  combien  le  sen- 
timent de  la  discipline  baissait  dans  la  nation  et  dans  l'armée.  Dès 
1806,  les  réfractaires  deviennent  une  vraie  plaie  nationale; 
en  1811  ^y  douze  colonnes  mobiles  parcourent  la  France  dans  tous 
les  sens  pour  forcer  à  se  soumettre  les  cinquante  à  soixante  mille 
réfractaires  dont  l'empereur  avait  la  prétention  curieuse  de  faire 
des  régiments  spéciaux. 

La  grande  armée  avait  été  bien  dressée  au  camp  de  Boulogne 

*  Bistùîre  de  la  B^volutioa  frànçaist, 
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et  la  discipline  y  était  excellente;  da  reste  elle  avait  encore  vivante 
à  l'esprit  la  tradition  républicaine.  Mais  la  campagne  de  1805 
commença  à  développer  Tinstinct  delà  maraude;  les  cantonnements 
étendus  que  Tarrnée  prit  en  Allemagne  développèrent  le  goût  de 
vivre  aux  dépens  de  l'habitant.  D'après  un  témoin  de  ces  événe- 
ments S  dès  1806  c  les  maraudeurs  parcouraient  tout  le  pays,  le 
mettant  à  contribution,  exigeant  de  l'argent,  des  draps,  des  che- 
vaux, des  voitures,  emprisonnant  les  habitants  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  satisfait  à  leurs  exigences,  les  uns  employant  la  force  ouverte, 
d^autres  ayant  l'effronterie  de  se  dire  chargés  de  faire  rentrer  les 
contributions  :  fabriquant  à  cet  effet  de  faux  ordres,  s'affublanf 
même  d'épaulettes  et  de  décorations  ».  —  «  A  Nordhausen,  le 
colonel  Jomini  et  moi,  pensâmes  être  tués  par  des  soldats  dont 
nous  voulions  réprimer  les  excès  > .  —  *  Après  Eylau  le  nombre 
de  soldats  absents  monte  à  soixante  mille  qui  sont  presque  tous 
des  maraudeurs  ».  Pendant  huit  ans,  l'Allemagne  est  foulée  par 
toute  cette  queue  d'armée  dont  les  exploits  sont  une  triste  com- 
pensation aux  victoires  de  Napoléon  I^^  et  qui  sont  les  conséqenses 
du  système  impérial  de  la  conquête  à  outrance.  Qu'on  s'étonne 
après  de  la  vigueur  du  sentiment  national  qui  poussa  ce  malheu- 
reux pays  à  secouer  une  tyrannie  insupportable  !  Mais  le  moment 
où  la  crise  prit  un  caractère  exceptionnellement  grave,  c'est  en 
1813,  au  moment  où  la  coalition  nous  chassa  de  ce  territoire  que 
nous  avions  tant  pillé.  M.  Camille  Rousset  ^  nous  a  dépeint  ces 
excès,  nos  adieux  à  cette  terre  d'Allemagne  qui  avait  pu  admirer 
en  1795, 1796  et  1800  la  tenue  magnifique  des  héros  de  la  liberté. 
Dès  la  bataille  de  Lutzen,  les  maraudeurs  forment  une  véritable 
armée  aussi  ardente  à  piller  qu'elle  est  lâche  devant  les  partisans 
ennemis,  hulans  et  cosaques  :  t  Un  jour  les  paysans  de  Schôn* 
berg,  voulant  se  débarrasser  de  ces  hôtes  odieux,  s'avisent  de  crier 
Hurra!  hurral  Aussitôt  tous  de  fuir,  jetant  leurs  armes,  écrasant 
les  blessés,  culbutant  les  voitures.  Ce  flot  refoule  tout,  même  les 
troupes  régulières  jusqu'à  Mayence  où  le  maréchal  Eellermann 
s'épuise  en  vains  efforts  pour  le  contenir.  Dans  les  quinze  jours 
qui  précédèrent  la  bataille  de  Leipzig,  la  grande  armée  perdit 
25,000  hommes  dont  une  grande  partie  par  la  désertion.  Le  maré- 
chal Ney  rend  compte  que  6,000  hommes  ont  jeté  leurs  fusils  pour 


*  Sonvtnin  militaires  de  480i  à  Wi,  par  It  général  duc  de  Fezeiuac» 
'  £ê  grande  Armée  de  4949, 
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s'enfuir  et  que  le  désordre  rappelle  le  passage  de  la  Bérézina. 
Après  Leipzig,  la  débandade  devenue  générale^  les  routes  sont 
couvertes  de  maraudeurs,  les  partisans  russes  et  prussiens  les 
prennent  par  centaines;  un  jour,  en  dix  minutes^  le  maréchal 
Oudinot  en  ramassa  1,200.  Cette  armée  de  1813  était,  il  est  vrai, 
bien  jeune,  pour  résister  aux  fatigues,  à  la  misère  et  au  feu,  mais 
elle  avait  perdu  la  tradition  des  grands  jours  de  1793;  »  elle  était, 
a  dit  d'elle  Charras  *,  peu  ardente  et  fort  amollie  en  haut,  mais  en 
général  très  passionnée  dans  sa  masse,  seulement  cette  passion, 
elle  Tavait  pour  un  homme,  pour  Napoléon.  La  grande  image  de  la 
Patrie,  qui  brillait  aux  yeux  des  soldats  improvisés  de  1792  et  de 
Tan  II,  qui  les  soutenait  dans  leurs  terribles  épreuves,  elle  ne  l'a- 
percevait pas  ».  Il  fallut  l'invasion  pour  retrouver  une  étincdle  de 
cette  flamme  sacrée,  malheureusement  le  foyer  en  avait  été  à  des- 
sein étoufifé  par  Napoléon  qui  refusa  jusqu'au  dernier  moment  d'ar- 
mer la  population  de  Paris  et  acheva  ainsi  de  perdre  sa  couronne. 
Le  patriotisme  fut  le  vrai  moteur  des  armées  de  la  Révolution  ; 
de  sa  décadence  date  la  ruine  progressive  de  la  discipline  ;  c'est 
encore  à  lui  qu'on  doit  s'adresser  pour  reconstituer  l'esprit  mili- 
taire de  la  nation.  Quand  ce  sentiment  anime  sérieusement  un 
peuple,  le  devoir  est  facile  et  l'appel  des  recrues  se  fait  sans  réfrac^ 
taires  ;  mais  la  première  condition  à  réaliser  est  d'avoir  des  insti- 
tutions politiques  et  sociales  en  harmonie  avec  les  aspirations  du 
pays.  Aujourd'hui  nous  commençons  à  arriver  à  ce  résultat  et  c'est 
ce  qui  explique  l'absence  de  résistance  que  l'autorité  militaire 
trouve  dans  l'application  des  lois  sur  le  recrutement;  c'est  là, 
qu'on  le  sache  bien,  la  source  de  toute  discipline,  le  reste  n'est 
qu'aflTaire  d'entraînement  et  de  surveillance.  Quand  les  jeunes 
gens  arrivent  volontiers  sous  les  drapeaux,  ils  se  prêtent  bien  aux 
exigences  de  la  vie  militaire  ;  comme  ils  s'y  trouvent  encadrés  au 
milieu  de  leurs  chefs  et  de  leurs  camarades  plus  anciens  qu'eux, 
ils  n'ont  qu'à  se  laisser  aller  au  courant  d'habitudes  toutes  faites, 
d'occupations  toutes  réglées  ;  réagir  contre  ce  qui  les  entoure  est 
plus  difficile  que  de  se  soumettre  de  bon  gré  à  l'entraînement 
général.  Il  faut  de  mauvais  exemples  ou  les  effets  funestes  de  l'oi- 
siveté pour  que  la  nature  trouve  moyen,  dans  un  tel  milieu,  de 
lutter  contre  cette  vitesse  acquise  ;  une  surveillance  active  prévient 
toujours  de  tels  résultats. 

^  Eittoire  de  la  Guerre  de  4843  en  Allemagne. 
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Au  temps  où  les  discnssions  sur  la  discipline  avaient  le  privi- 
lège d'exciter  les  esprits,  on  agitait  volontiers  la  question  de 
savoir  si  l'obéissance  passive  était  compatible  avec  la  dignité  hu- 
maine. Il  y  a  là  une  phrase  toute  faite  gui  n*a  aucun  sens.  Il  est 
certain  que  Tobéissance  ne  peut  se  fractionner  et  que  l'opinion  du 
soldat  ne  peut  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  armée.  Ce 
qui  est  non  moins  certain  c'est  que  l'obéissance  est  souvent  beau- 
coup plus  facile  que  le  commandement,  car  si  elle  recèle  une  mo- 
notonie fatigante,  et  une  foule  de  petits  obstacles  aux  désirs 
ordinaires  de  la  vie,  elle  ignore  la  responsabilité,  le  tourment  qui 
accompagne  souvent  le  choix  des  décisions  à  prendre^  la  tension 
d'esprit  continuelle  qui  est  nécessaire  à  la  surveillance,  la  pré- 
voyance de  tout  ce  qni  doit  être  ordonné,  les  embarras  sans  nom- 
bre résultant  de  mille  hasards,  la  nécessité  du  calme  au  milieu  de 
la  tourmente,  et  toutes  les  qualités  de  caractère  qui  doivent  être  l'a- 
panage de  son  rôle.  Ce  que  beaucoup  de  gens  ignorent  aussi  c'est 
que  les  rapports  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui  obéis- 
sent sont  précisés  dans  des  règlements  qui  sont  admirablement 
faits,  qui  sont  le  fruit  de  l'expérience  de  gens  connaissant  bien  le 
cœur  humain  et  ayant  vécu  dans  toutes  les  situations  de  la  vie 
militaire.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  ne  soient  qu'une  application 
du  droit  de  punir,  ils  renferment  de  véritables  garanties  que  la 
partie  lésée  a  le  droit  d'invoquer  quelle  que  soit  la  différence  du 
rang  ;  une  de  leurs  prescriptions  les  plus  saillantes  est  que  l'pbéis- 
sance  n'est  due  que  c  pour  le  bien  du  service  et  l'exécution  des 
règlements  militaires  » .  Qu'il  y  ait  là  comme  partout  où  il  y  a  des 
hommes,  des  abus  continuels,  c'est  incontestable;  mais  il  y  a  là 
aussi  un  frein  contre  les  abus  d'autorité  qu'on  voudrait  trouver 
dans  bien  des  cas  de  la  vie  privée.  Est-ce  que  le  caprice  des 
puissants  n'est  pas  plus  à  craindre  dans  une  foule  d'administra- 
tions ou  d*emp]ois?  Les  humbles  qui  y  sont  maltraités  jouissent 
certainement  de  la  liberté  de  s'en  aller,  mais  si  c'est  à  la  condition 
de  perdre  leur  gagne-pain,  ils  sont  désarmés  devant  l'arbitraire  ; 
leur  droit,  quand  il  existe,  n'est  soumis  à  aucune  garantie  et  leur 
dignité  peut  subir  de  rudes  épreuves.  C'est  là  le  train  ordinaire 
des  choses  de  la  vie  qu'on  ne  peut  songer  à  réformer,  mais  qui 
ne  peut  être  comparé,  sous  le  rapport  des  garanties,  avec  les  droits 
de  ceux  qui  sont  soumis  à  la  discipline  militaire.  Ajoutons  qu'au- 
jourd'hui surtout  les  différences  entre  les  classes  de  la  société 
française  disparaissent  chaque  jour  de  plus  en  plus  et  que  les  rap« 


410  LÀ  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ports  entre  tons  les  membres  de  l'armée  française  sont  générale- 
ment empreints  d'une  grande  cordialité;  ces  jeanes  gens  sont 
presque  encore  des  enfants  quand  ils  ont  fait  leur  temps  de  pré- 
sence sous  les  drapeaux,  le  commandement  est  armé  devant  eux 
de  l'autorité  résultant  de  la  maturité  de  Tâge  et  peut,  tout  en 
exigeant  d'eux  les  sévérités  de  la  discipline,  les  traiter  un  peu 
comme  des  enfants  <  les  enfants  de  la  patrie  ». 

L'exercice  de  cette  autorité,  quelles  qu'en  soient  les  exigences, 
est  un  acte  purement  professionnel  sur  lequel  le  caractère  de  ceux 
qui  la  pratiquent  a  une  influence  décisive  ;  son  succès  réside  encore 
plus  dans  les  aptitudes  du  chef  que  dans  les  dispositions  du  soldat. 
C'est  en  vain  que,  pour  lui  donner  du  relief,  on  fait  appel  à  des 
sentiments  métaphysiques,  tels  que  le  prestige  de  la  monarchie 
ou  de  l'aristocratie  ou  même  de  la  religion,  de  tels  sentiments 
peuvent  avoir  quelque  prise  sur  les  peuples  dont  la  vie  sociale  est 
restée  un  peu  primitive;  mais,  en  France,  les  événements  ont 
prouvé  qu'ils  n'ont  plus  d'ascendant  et  que  la  gloire  militaire  la 
plus  éclatante  a  eu  d'autres  mobiles.  C'est  peine  perdue  que  de 
vouloir  restaurer  des  fantômes,  c'est  une  faute  que  de  laisser  dans 
l'oubli  la  tradition  des  temps  héroïques  où  les  vertus  militaires 
ont  atteint  leur  apogée  et  le  souvenir  de  ceux  qu'on  appelait  alors 
les  héros  de  la  liberté. 
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LE  CANADA 


SA  SITUATION,  SES  POPULATIONS,  SES  RESSOURCES 

ET  SES  PERSPECTIVES* 


I 


Le  Dominion,  on  Puissance  du  Canada,  s'est  formé  en  1867 
comme  chacan  le  sait,  des  anciennes  provinces  du  Haut  et  du  Bas- 
Canada,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick,  de  Tlle 
du  Prince-Edouard  et  de  rétablissement  nouveati  de  la  Colombie 
anglaise,  auxquels  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson  est  tenu  s'an- 
nexer plus  tard  sous  le  nom  de  territoire  du  Nofd-Quest. 

Cet  immense  espace  n'embrasse  pas  moins  de  3,484,00(y  de 
milles  carrés,  soit  902.356.000  hectares,  dont  le  territoire  du 
Nord-Ouest  à  lui  seul  revendique  2,764,000  milles  carrés,  ou 
716,000,000  d'hectares,  c'est-à-dire  à  peu  près  l'étendue  de  la 
Russie  d'Europe,  de  la  Suède,  de  la  Norwège,  de  TAutriche,  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  de  Ifi  Grande-Bretagne  réunies. 
Confinant  d'une  part  à  la  mer  Polaire,  à  la  baie  de  Baffln  et  au  dé- 
troit de  Davis  ;  de  l'autre  à  F  Atlantique,  au  Labradoi^  et  à  la  fron- 
tière des  Etats-UniSi  le  nord-ouest  canadien  n'est  évidemment  ni 

'  Voir  Colontsûticn  Oircularf  recueil  publié,  à  des  interralles  irréguliers,  par  les  corn- 
missaireft  de  la  terre  et  de  r^^tîon  ;  Report  of  tk$  Mmkier  of  AgrieùUutê  fw  tk* 
Dominion  of  Canada  for  thé  CaUndar  Tear^  1878  (Ottawa,  1879)^  Thomas  Spence  :  Tke 
Prairie  Landi  of  Canada  (Montréal  1879). —  M.  Trow  :  Manitoha  and  Northwest  Territorf 
Letten  (Ottawa,  1878)  — •  M.  Dowse  :  ManUoba  and  tke  Nortkmeet  terriiory  (Saint-Paul 
de  MinnesoU,  1879).  —  Canada  :  Handbooh  of  In/brmaiion  for  mtonding  Immigrant  (Ot^ 
tawa,  187f).  —  Tke  Baetem  TowneÙpe  (Ottawa,  1879). 
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cultivable,  ni  habitable  même  dans  toutes  ses  parties,  et  la  zone 
entière  qui  avoisine  la  mer  Polaire  se  refuse  absolument,  tant  par 
son  aridité  que  par  son  climat,  à  toute  colonisation  et  mérite  tout 
à  fait  le  nom  de  Barien  Ground  que  tous  les  explorateurs  lui  ont 
donnée.  De  même  tout  le  pays  situé  au  nord  et  à  Test  d'une  ligne 
idéale  que  Ton  tirerait  du  lac  Supérieur  et  qui  passerait  par  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac  Ouinipeg,  pour  aboutir  au  lac  Atba- 
basca  et  de  là  aux  rivages  arctiques,  ne  saurait  être  qu'une  région 
de  chasse,  de  pèche  et  d'exploitation  minière.  Par  contre  la  zone 
au  sud  et  à  l'est  a  reçu  dans  le  pays  même  le  nom  de  bande  fertile 
—  Fertile  Belt  —  elle  renferme  des  districts  éminemment  propres 
à  la  culture  des  céréales  et  se  prête  fort  bien  à  l'élève  du  bétail. 
Limitée  au  sud  par  le  49"*  parallèle  nord  que  suit  la  frontière  des 
Etats-Unis,  à  Touest  par  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  à 
Test  par  le  55"*  de  latitude  et  à  l'ouest  par  le  lac  Maniteba  et  le  lac 
Ouinipeg,  elle  s'étend  sur  une  superficie  de  72,000^000  d'hectares, 
qui  arrive  à  98,000,000  si  y  on  joint  la  vallée  de  la  rivière  de  la 
Paix  plus  au  nord. 

Ce  mélange  de  portions  très  fertiles  à  côté  d'autres  faites  pour 

servir  d'asile  à  des  Indiens  errants  et  fournir  des  moyens  d'exis- 

I  tence  à  quelques  trappeurs  seulement  suffirait  à  elle  seule,  dans 

)  l'opinion  d'un  Anglais  qui  ne  partage  pas  l'enthousiasme  que  ses 

compatriotes  ressentent  ordinairement,  ou  affectent  de  ressentir, 
à  l'endroit  du  Dominion  et  de  sa  prospérité,  pour  rendre  vain 
l'espoir  de  jamais  constituer  une  nation  avec  des  éléments  aussi 
différents  et  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  que  le  sont  les  pro- 
vinces d'Ontario  et  la  Nouvelle -Ecosse,  la  province  de  Québec  et 
le  territoire  du  Nord-Ouest.  M.  Alexandre  Wilson*  ajoute  qoe  la 
façon  insouciante  et  malavisée  —  hlundering  headlessness  — 
dont  le  gouvernement  anglais  laissa  tracer,  en  1842,  la  frontière 
canadienne,  du  côté  des  Etats-Unis,  a  encore  aggravé  la  situation, 
en  laissant  la  province  d'Ontario,  la  plus  florissante  de  toutes,  à  la 
merci  commerciale  des  Etats-Unis,  qui  profitent  beaucoup  plus  que 
le  Canada  lui-même  de  la  magnifique  voie  fluviale  du  Saint-Laurent ^ 
et  dont  les  voies  ferrées  à  bon  marché  attirent  et  concentrent  de 
plus  en  plus  sur  les  marchés  de  Buffalo  et  de  Détroit  tout  le  trafic 
de  la  partie  orientale  du  Dominion.  Le  Canada  a  bien  essayé  de 


*  DiBB  le  second  volame  de  son  ouTrage  (pages  9S-152)  intitulé  :  Thê  Retomroê  Pf 
mêd^m  Countriti  (Londns,  Loogmans,  Qreen  et  C<*,  1878). 
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remédier  à  ces  inconvénients  topographiques  par  un  vaste  réseau 
de  chemins  de  fer,  qui  n'embrasse  pas  moins  actuellement  de 
10,000  kilomètres  et  qui  a  déjà  coûté  quelque  chose  comme 
60,000,000  de  livres  sterling,  soit  un  milliard  et  demi  de  francs. 
Le  malheur  est  que  ce  capital  est  très  peu  productif  :  ainsi,  en 
1875,  les  recettes  nettes  du  réseau  entier  n'ont  pas  dépassé 
3,700,000  livres  sterling  (92,500,000  francs),  ce  qui  ne  donnait 
que  1  0/0  par  rapport  au  capital,  et.  Tannée  suivante,  cette 
maigre  proportion  fléchissait  encore.  U  est  vrai  qu'on  était  alors 
en  pleine  crise  commerciale  et  que  cette  crise  générale  dans 
le  monde  n'a  pas  fait  moins  sentir  ses  plus  désastreux  efi'ets 
tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis  eux-mêmes.  Aussi  bien  le 
Dominion  ne  semble-t-il  offrir  ni  un  genre  de  trafic,  ni  une 
population  assez  dense  pour  alimenter  de  grands  chemins  de 
fer.  Non  seulement  la  population  est  très  faible  eu  égard  à 
Timmense  étendue  de  pays  qu'elle  recouvre,  puisqu'elle  ne 
dépasse  guère  4,000,000  de  personnes;  mais  encore  elle  est 
fractionnée  en  groupes  d'inégale  importance,  disséminés  sur  des 
espaces  aussi  grands  que  l'Europe  ;  plus  denses  et  plus  pauvres 
dans  la  province  de  Québec ,  plus  épars,  mais  plus  riches  dans 
celles  d'Ontario,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  les  autres  provinces 
orientales.  Quant  au  trafic,  il  consiste  surtout  en  bois  de  char- 
pente, en  blés  et  en  farines,  articles  qui  s'accommodent  peu  des 
hauts  tarifs  des  moyens  de  transport  terrestres.  La  Nouvelle- 
Ecosse  possède  bien  des  houillères  que  l'on  dit  très  considérables 
et  appelées  à  un  grand  avenir,  et  déjà  elle  exporte  de  grandes 
quantités  de  charbons.  Mais  elle  est  si  bien  située  sous  le  rapport 
des  transports  par  eau  que  les  voies  ferrées  lui  sont  assez  inutiles, 
et  c'est  ce  qu'on  peut  dire  aussi,  en  général,  des  provinces  inté- 
rieures, qui  disposent  soit  de  bonnes  voies  fluviales,  mieux  appro- 
priées que  les  autres  à  leurs  produits  bruts,  soit  de  bonnes  com- 
munications avec  le  littoral  par  les  routes  ordinaires. 

De  ce  côté,  le  Canada,  selon  M.  Wilson,  aurait  donc  tenté  l'im- 
possible, c  Prenez,  par  exemple,  le  projet  du  Canadian  Pacific 
Railway  »  s'écrie-t-il,  c  et  jugez  de  la  situation  par  1  énoncé  des 
faits  seuls.  Rappelez-vous  ce  que  ce  mot  de  <  chemin  de  fer  »  veut 
dire  ;  rappelez-vous  aussi  ce  qu'il  faut  de  soins  pour  faire  fonc- 
tionner une  pareille  voie,  et  imaginez  maintenant  une  ligne 
courant  à  travers  de  vastes  plaines  et  traversant  des  montagnes 
presque  infranchissables,  une  ligne  sur  le  plus  long  parcours 
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de  laquelle  on  ne  rencontre  pas  dix-neufs  habitants  ;  une  ligne, 
enfin,  sujette  en  hiver  à  d'énormes  avalanches  de  neige^  à  des 
froids  intenses,  qui  non  seulement  interrompent,  à  un  moment 
donné,  tout  trafic,  mais  nécessitent  d'incessantes  réparations.  > 
A  la  fin  de  1877,  il  y  avait,  cependant,  918  kilomètres  de  cette 
voie  de  construits  déjà,  et  des  marchés  étaient  passés  pour  en 
eonstruire  365  autres.  Ces  derniers  travaux  conduiront  la  ligne 
an  pied  des  montagnes  Rocheuses  qu'il  s'agit  de  franchir  par  la 
passe  dite  de  la  Tât&Jaune  —  Yelïow  Head-Pass,  —  et  par  les 
gorges  du  Fraser,  afin  de  déboucher  dans  la  Colombie  anglaise. 
Ici  les  difficultés  qui  se  dressent  devant  l'ingénieur  sont  vraiment 
énormes,  et  pour  en  venir  à  bo^t,  que  d^argent  ne  faudra-t-il 
point  dépenser!  Tout  cela  sans  compensation  apparente,  d'ail- 
leurs, puisque  cette  ligne,  longue  de  3,200  kilomètres^  à  ne 
compter  que  de  la  tête  du  lac  Supérieur,  aurait  besoin  pour 
faire  ses  afiaires  d'un  gros  trafic,  et  Ton  est  bien  en  droit  de 
se  demander  quel  genre  de  trafic  la  Colombie  anglaise  pourrait 
bien  fournir  pour  un  parcours  qui  sera  de  6,400  kilomètres, 
s'il  s'accomplit  entièrement  sur  rails  jusqu'à  la  çôtç  orientale 
du  Dominion  et  de  4,800,  si  les  marchandises  doivent  s'arrêter  à 

i  Québec,  pour  y  être  embarquées. 

i  De  ce  chef,  comme  du  chef  de  ses  autres  travaux  publics,  le  Ca- 

nada a  contracté  une  dette  publique,  qui  se  chiffrait,  au  1*"*  janvier 
de  cette  année,  par  30,000,000  de  livres  sterhng,  spit  750,000,000 
de  francs,  sans  parler  de  la  dette  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  elles-mêmes.  Comparée  aux  charges  dé  môme  nature  qui 
pèsent  sur  certaines  colonies  australa3iennes,  —  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  exemple,  —  ce  chiffre  peut  bien  paraître  assez  faible; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  le  Canada  n'est  pas  un  pays  riche, 
et  que  Timpôt  y  prélève  une  somme  annuelle  de  5  à  6  livres 
sterling  ou  de  125  à  150  francs  par  tête  d'habitant.  Cette  quote- 
part  ne  s'applique,  d'ailleurs,  qu'aux  besoins  généraux  de  la 
Confédération  :  à  côté  du  budget  général,  il  y  a  les  budgets 
provinciaux  et  les  budgets  communaux  qui  sont  très  lourds, 
dans  la  province  de  Québec  surtout.  De  ce  côté,  il  y  a  une  nou- 
velle charge  que  l'on  peut  évaluer  sans  çxagéraliop  à  3  livres 
sterling,  ce  qui  porte  la  charge  totale  de  chaque  habitant  à 
quelque  chose  comme  200  ou  225  francs,  et  c'est  là  évidemment 
un  chiffre  excessif  pour  une  population  dont  le  quart  au  moins 
peut  passer  pour  très  pauvre.  D^ailleurs  quand  OA  voit  les  quatre 
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Cities  du  Dominion  :  —  Québec,  Montréal,  Ottawa  et  Toronto, 
—  dont  les  populations  réunies  n'atteignent  pas  au  chiffre  de 
300,000  habitants,  emprunter  la  respectable  somme  de  62,500,000 
francs,  et  la  plus  mince  municipalité  ne  se  croit  bien  jconsti- 
tuée  qu^autant  qu'elle  fait  son  émission,  grande  ou  petite,  d'obli- 
gations communales,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
d'inquiétude  sur  l'avenir  financier  du  pays  tout  entier. 

Ces  emprunts  assurément  ont  coïncidé  zwo  qaelqaes  progrès 
et  le  commerce  s'est  accru,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant 
embrassant  la  période  décennale  1869-1878. 

ANNteS.  EXPORTATIONS.       UIPORTATIONS. 

(En  dollars).  (En  dolUn) . 

4869 60.774.000  70.445.000 

1870 73.753.000  74.8i4.000 

4874 74.473.000  86.947.000 

4872 82.639.000  407.709.000 

4873 89.789.000  427.514.000 

1874 89.354 .000  127.404.000 

4875 77.886.000  149.648.000 

1876 80.966.000  94.733.000 

1877 75.875.000  96.300.000 

4878 79.323.000  91.499.000* 

Ces  p^fi^r.iQS  Qiontrent  qi^ç  les  importations  l'ont  emporté  sur 
les  exportations  pendant  toute  la  période  :  en  1877,  la  différence 
n'a  été  que  de  20,000,000  de  dollars,  et  elle  est  même  tombée 
à  11,815,000  Tannée  suivante;  mais,  en  1873,  elle  était  de 
37,724^000  dollars  et  de  38,052,000  en  1874,  pour  arriver  même 
à  41,751,000  Tannée  suivante.  Il  paraîtrait  donc  qu'à  un  certain 
moment  le  Canada  a  plus  importé  que  né  le  comportaient  ses 
moyeAS  réels  ou  au  moins  sa  capacité  d'exportation,  ce  qu'évi- 
demment Targent  qu'il  a  emprunté  dans  sa  mère-patrie  lui  a 
seul  peripis  de  faire.  En  ces  derniers  temps,  la  différence  est 
devenue  beaucoup  moindre;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  la  vraie 
limite  ait  été  encore  atteinte^  d'autant  que  la  diminution  des 
importations  a  coïncidé  avec  celle  de  la  capacité  d'exportation 
elle-même.  Cette  limite,  on  ne  peut  évidemment  songer  à  la  fixer 

*  Le  doUir  canadien  4«  1000  cents  an  change   a  une  valeur  moyenne  de  4  0hiIlin||;B, 
soit  de  5  francs. 
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ex  cathedra;  mais,  à  considérer  rimportance  au  moins  relative  de 
la  dette  du  pays,  le  peu  de  cohésion  de  ses  éléments  territoriaux 
et  le  faible  peuplement  de  ses  parties  septentrionales,  on  se  sent 
porté  à  penser,  avec  M.  Alexandre  Wilson,  que  le  Canada  a 
besoin  de  faire  de  grands  progrès  économiques,  avant  de  songer 
à  étendre  son  crédit  extérieur,  et  qu'en  attendant,  la  condition  la 
plus  normale  et  la  plus  sûre  de  son  négoce  serait  dans  l'excès  de 
ses  exportations  sur  ses  importations,  ou  tout  au  moins  dans  leur 
équilibre. 

Ces  exportations  se  composent  dans  leur  grande  masse  de 
produits  alimentaires  et  de  matières  brutes,  et  l'Angleterre  ne 
tire  pas  annuellement  du  Canada  une  valeur  moindre  de  100  à 
125,000,000  de  francs  en  bois  de  construction  ou  d'ébénisterie, 
tandis  qu'elle  en  a  importé  en  1878,  pour  136,000,000  de  céréales. 
En  1877,  les  pêcheries  canadiennes  ont  produit  29,370,000  francs 
et  34,645,000  francs  l'année  suivante,  et  les  Canadiens  affirment 
qu'elles  seraient  autrement  productives,  n'étaient  les  incursions 
continuelles,  les  déprédations,  pour  mieux  dire,  des  bateaux- 
pécheurs  des  États-Unis,  dans  les  eaux  du  Dominion.  Le  grand 
courant  de  ce  commerce,  soit  pour  l'importation,  soit  pour  l'ex- 
portation, est  avec  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis,  comme 
le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

niPORTATIONS.    EXPORTATIONS. 

,.^^         (  États-Unis 243.000.000  fr.       136.000.000  fr. 


t....  I 


Grande-Bretagne    4  94 .  000 .  000  »         227 .  000 .  000  > 


Viennent  ensuite  Terre-Neuve,  les  Antilles  anglaises,  et  les 
Antilles  espagnoles.  La  France  ne  figure  dans  ce  trafic  que 
pour  des  sommes  très-minimes  :  6,925,000  francs  pour  l'impor- 
tation, et  1,846,000  francs  pour  l'exportation,  ce  que  Ton  a 
comme  honte  d'écrire,  quand  on  se  souvient  du  rôle  que  nous 
avons  jadis  joué  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Aussi  bien 
l'Angleterre  elle-même  n'est-elle  pas  la  fournisseuse  privilégiée 
du  Canada  :  elle  lui  achète  plus  qu'elle  ne  lui  vend,  et  ce  sont  les 
États-Unis  qui  approvisionnement  surtout  les  Canadiens  en  mar- 
chandises de  toute  sorte.  Le  pavillon  anglais  est  loin  d'ailleurs 
d'être  le  seul  convoyeur  du  trafic  canadien,  car  le  tonnage 
propre  de  ce  pays  ne  laisse  pas  d'être  considérable,  et  sa  marine 
marchande,  bien  qu'employée  surtout  au  commerce  intérieur  des 
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lacs,  des  rivières  et  des  canaux,  concourt  aussi  au  commerce 
avec  les  États-Unis. 


II 


Depuis  le  commencement  du  siôcle,  la  population  canadienne 
a  cru  dans  d'énormes  proportions  :  elle  n'était  que  de  340,000  ha- 
bitants en  1800,  et  en  1870,  elle  s'élevait  à  3,686^000  âmes.  C'est 
un  accroissement  annuel  d'environ  50,000,  dont  plus  de  la  moitié 
(27,000)  est  due  à  l'immigration,  pour  la  période  1866-73.  Quant 
aux  races,  l'élément  anglais  était  représenté  par  2,102,000  habi- 
tants anglais,  proprement  dits  Écossais,  Irlandais,  et  l'élément 
français,  par  1,083,00(K  Le  reste  se  composait  de  203,000  Alle- 
mands, de  30,001)  Hollandais,  de  quelques  milliers  de  Suisses,  de 
Scandinaves  et  d'Italiens,  de  94,000  Peaux -Rouges  et  de  21,000 
nègres*. 

L'élément  anglais  prédomine  dans  le  Haut-Canada,  c'est  à-dire 
dans  la  province  d'Ontario,  et  c'est  un  type  bien  curieux  et  bien 
caractéristique  que  celui  du  Settle>%  ou  colon  Haut-Canadien. 
Entreprenant  et  aventureux  au  possible,  il  est  toujours  prêt  à 
changer  sa  demeure  présente  pour  une  autre  qui  promet  d'âtre 
meilleure,  et  c'est  sans  la  moindre  hésitation  que,  possesseur  d'une 
ferme  de  cent  acres  déjà,  il  la  quitte  pour  entreprendre  le  défriche- 
ment d'une  autre  de  cinq  cents  acres  pour  peu  qu'il  regarde  la 
chose  comme  plus  avantageuse.  Le  nécessaire  ne  lui  suffit  pas  :  il 
faut  qu'il  y  joigne  l'abondance,  et  de  fait  l'abondance  est  la  caracté- 
ristique générale  du  fermier  Haut-Canadien.  Elle  règne  dans  ses 
granges,  dans  ses  étables,  dans  sa  basse-cour;  elle  respire  sur  les 
joues  rosées  de  ses  enfants,  dans  leurs  regards  brillants  et  leurs 
habits  cossus.  Il  consomme  de  la  viande  deux  ou  trois  fois  par 
jour;  des  fruits  frais  ou  confits  figurent  constamment  sur  sa  table. 


^  Par  provinot,  oette  population  ae  répartiasait  comme  ault  :  Ontario,  1,620,800  ;  Québae, 
1,111,500;  NoaTeau-Branawick,  285,500;  Noayelle-Bcoase,  387,800;  Manitoba,  12,700;  île 
de  Prince-Edouard,  94.020  ;  Colombie  anglaise,  33,500  ;  territoire  du  Nord-Oueat,  60,500. 

Lea  prindpalea  villea  étaient  Montréal,  107,000  ;  Québec,  59,700  ;  Toronto.  46,000  ;  Ha- 
lifax, 29,500;  Saint-Johns,  28,800;  Hainilton,  26,700;  Ottawa,  21,500;  London,  15,800; 
KiBgaton,  12.400. 
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et  le  pain  qu'il  mange  est  le  meilleur,  peut-être^  de  toBite  l'Amé- 
rique. Tout  cela,  il  est  vrai^  ne  lui  est  pas  venu  sans  un  travail 
opiniâtre^  incessant,  et  ce  bien-ôtre  il  ne  le  conquiert  qu'en  mar- 
chant en  avanty  au  son  musical  de  sa  hache,  comme  disent  les 
Yaokees.  Ce  pionnier  du  désert  aura  souvent  une  main  calleuse, 
une  figure  rude,  des  habitudes  qui  ne  le  sont  pas  moins;  ses 
enfants  aussi  seront  sauvages  et  mal  élevés.  Mais  qu'un  étranger 
vienne  à  s'établir  dans  le  voisinage,  qu'il  ait  une  coQipagne  et 
des  enfants  d'une  éducation  soignée,  bientôt  le  nouveau  venu  et 
le  vieux  settler  ^ouent  des  relations  ;  leurs  familles  se  rappro^ 
chent,  leurs  enfants  jouent  ensemble  M  vont  ensemble  à  Técole. 
Par  un  échange  insensible,  mais  continu,  le  pren^ier  communique 
au  second  un  peu  de  sa  sociabilité,  tandis  que  celui-ci  fait  perdre 
à  celui-là  quelque  chose  de  ses  habitudes  moins  virile^.  Le  gen- 
tleman apprend  du  colon  à  maîtriser  les  accidents  Unprévujs  de  la 
vie  dans  un  pays  nouveau  et  les  difficultés  qui  en  sont  insépa- 
rables; le  çolon  lui  enseigne  comment  on  remet  soi-même  eu 
place,  quand  on  n'a  point  de  charpentier  sous  la  main,  xxr^e  porte 
que  Torage  a  jetée  bas  ;  comment  on  répare  une  roue  qui  8'0st 
brisée  dans  la  forêt,  à  dix  bons  milles  de  tout  charron.  U  n'est 
pas  rare  de  reAcontrer  dans  UQ  même  setUement  un  ancien  gen- 
tleman /armer  du  Yprkshire  et  un  ancien  fermier  du  Lotbi^n, 
à  çôjté  d'un  fermier  canadien,  et  ce  n'est  pas  merveille  qu'en  de 
pareilles  circonstances^  on  puisse  voir  des  bœufs  de  Durham,  dans 
le  Canada  occidental^  sur  les  confins  mêmes  de  la  civilisation  ; 
çu'il  7  ait  à  |).eine  un  petit  canton  où  il  n'y  ait  pas  quelques  porcs 
de  la  race  du  Berkshire,  un  village  qui  ne  montre  quelques 
chevaux  rappelant  les  meilli^urs  types  des  races  angl^uses  oo 
écossaises. 

^ous  avons  sous  les  yeux  uu  Guide  pour  Témigrant  qui  a  paru 
à  Ottawa,  Tan  dernier,  par  Iqs  soins  du  ministre  de  Tagricûl- 
ture  :  on  y  appelle  la  gravure  au  secours  de  la  parole,  et  trois 
dessins  y  représentent  la  vie  du  Garjuier  Canadien!  sous  trpis  as* 
pects  difl'érents.  Une  clairière  dans  une  forêt;  un  attelage  de  deux 
bœufs  qui  traînent  des  souches  et,  deux  hommes  qui  les  roulent; 
un  ruisseau  que  traverse  une  planche  servant  ée  pMserelie  et  sur 
les  bords  une  vache  paissant  l'herbe  ;  au  fond  enfiu  une  tçff  hou^f 
ou  cabaue  en  bois,  avec  une  femme  sur  la  seuil,  vpiU  J^  prellij^r 
dessin.  Le  deuxième  montre  des  champs  de  blé  eouverts  d^  grains 
en  gerbes;  deux  cabanes,  au  lieu  d'une,  et  un  Buggv^  ^n  roitore 
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légère  attelée  de  deux  chevaux  devant  la  principale,  une  vraie 
passerelle  3Ur  le  ruisseau;  une  jument  et  son  poulain  au  pacage. 
Dans  le  troisième  enfln^  c'est  tout  un  groupe  de  maisons  que 
Ton  voit^  maisons  entourées  de  larges  routes  sur  lesquelles 
circulent  plusieurs  chariots,  et  la  passerelle,  devenue  un  vrai 
pont,  est  franchie  par  une  élégante  voiture  à  double  train.  Tous 
ces  changements  ojit  été  Toeuvre  d'une  trentaine  d'années,  et 
quoiqu'un  Guide  officiel  n'ait  pas  sous  le  rapport  de  la  vérité 
une  bien  meilleure  réputation  qu'un  bulletin  de  bataille,  notre 
Handbook  n'a  pas  meoti  pour  cette  fois.  Qu'on  en  juge  par 
rhistoire  d*un  colon  du  Haut-Canada,  telle  que  M.  Sheridan 
Hogan  la  raconte*,.  Ce  colon,  il  l'avait  rencontré  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  lambeau  de  défrichement,  dans  la  vallée  de  la 
Grande-Rivière,  au  milieu  d'ui^e  forêt  épaisse,  silencieuse,  sau- 
vage. Une  misérable  hutte  était  son  seul  abri,  quelques  tiges  de 
blé  d^Inde,  émergeant  de3  racines  entrelacées  de  souches,  quel- 
ques plants  de  pommes  de  terre  luttant  contre  les  ronces,  ses 
seules  ressources  alimentaires.  Sept  ans  plus  tard,  M.  Hagan  re- 
passait par  les  mêmes  lieux  et  revoyait  son  colon  solitaire.  Mais 
que  la  scène  avait  changé  et  que  l'aspect  des  lieux  était  dif- 
férent ! 

«  L'ancienne  butte  en  bois  rond  servait  de  cuisine  ;  derrière 
une  jolie  maison  en  bois,  carrée,  à  deux  étages  et  peinte  en 
blanc.  Auprès  était  une  jgrange  spacieuse,  avec  des  animaux  de 
basse-cour  de  toutç  sorte.  Les  souches  autour  desquelles  les 
tiges  de  blé  d^nde  avaient  tant  de  peine  à  croître^  la  dernière 
fois  que  j'avais  vu  l'endroit,  avaient  presque  toutes  disparu  ;  une 
moisson  luxuriante  de  maïs  était  en  possession  de  la  place  où  les 
pommes  de  terre  avaient  eu  à  lutter  si  péniblement  contre 
les  ronces  et  les  buissons...  Ua  jardin  brillant  de  fleurs  et 
entouré  d'une  jolie  clôture  en  piquets  ornait  le  devant  de  la 
maison.  Un  jeune  verger  s'étendait  par  derrière.  Comme  je 
quittais  la  scène,  je  rencontrai  un  fermier  revenant  de  l'église 
du  village  voisin,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  C'était  un  di- 
manche, et  il  n'y  avait  rien  dans  leur  apparence,  si  ce  n'est  la 
couleur  brune  de  leurs  visages  florissants,  qui  pût  les  distinguer 
cl:s  habitants  riches  des  villes.  Le  wagon  dans  lequel  ils  étaient, 


la 


*  1$  gfff^rr;  Mpn4nfi4#  MM*  Gf)t  ^tm  obtint  b  prani^pcû  9V^  çenooars  o^m  jWf. 
comité  cinaidien  de  l'JSxpMitioa  â»  1855.  U  est  écrit  en  frtncais. 
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leurs  chevanz,  leurs  harnais,  leurs  habits,  tout,  en  un  mot,  ia- 
diquait  le  bien-être  et  l'aisance.  Je  demandai  à  lliomme  quel  était 
le  propriétaire  de  la  ferme.  —  c  Elle  m'appartient.  Monsieur  », 
répondit-il,  <  il  n'y  a  que  neuf  ans  que  je  suis  établi,  et,  grâce  à 
Dieu,  j'ai  bien  réussi  •  » 

Autant  le  Haut-Canadien  est  changeant  et  aventureux,  autant 
le  Bas-Canadien  est  enclin  à  se  contenter  du  sort  que  les  circons- 
tances lui  ont  départi,  à  vivre  à  la  façon  de  ses  pères  et  aux 
lieux  mêmes  où  ils  ont  vécu.  Rien  ne  lui  est  plus  cher  que  la  terre 
sur  laquelle  il  est  né,  quoique  souvent,  elle  ne  lui  livre  qu'une 
chétive  subsistance.  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  les  immenes  plaines 
de  l'Ouest  sont  ouvertes  :  ses  rêves  à  lui  planent  autour  de  son 
foyer,  et  son  imagination  ne  franchit  pas  les  clôtures  de  sa  ferme. 
Sur  un  tel  caractère,  la  cupidité,  naturellement,  a  peu  de  prise, 
et  le  Bas-Canadien  ne  connaît  pas  les  âpres  récompenses  de  Tarn- 
bition,  il  n'en  connaît  pas  non  plus  les  amers  déboires  et  les  rudes 
déceptions.  Sa  petite  ferme,  car  généralement  au  Bas-Canada  les 
fermes  sont  petites,  lui  donne  de  quoi  vivre,  et  rarement  il  s^in- 
quiète  de  ce  qui  peut  arriver  le  lendemain.  Il  pratique,  sans  le 
connaître,  le  Carpe  diem  du  poète  :  sa  vie,  sa  nourriture,  ses 
jouissances  sont  réglées  par  les  occasions  quotidiennes.  Se  nour- 
rit-il somptueusement,  il  en  rend  grâce  à  la  Providence,  et  il  est 
heureux;  vit-il  maigrement,  il  pense  que  tout  est  bien  ainsi, 
et  il  est  encore  content. 

Les  Franco-Canadiens  sont  gais,  ouverts,  avenants,  et  la  cour- 
toisie native  dont  ils  sont  doués  leur  a  valu  de  la  part  de  M.  An- 
drew Stewart,  un  voyageur  anglais  pourtant ,  le  surnom  de 
c  peuple- gentilhomme  ».  Passez-vous  par  une  paroisse  de  la 
campagne,  quelque  reculée  qu'elle  soit,  dit  à  son  tour  M.  Hogan, 
c  vous  êtes  salué  de  tous  côtés  par  jeunes  et  vieux,  avec  tant  de 
grâce  et  en  même  temps  tant  d'aise  et  de  franchise  que,  pour  le 
moment,  vous  oubliez  où  vous  êtes.  Entrez-vous  dans  la  maison 
d'un  habitant,  vous  la  trouvez  toujours  propre,  ornée  de  fleurs 
aux  fenêtres  et  blanchie  à  la  chaux,  et  le  maître,  fât-il  l'homme 
lé  plus  pauvre  de  la  paroisse,  vous  offrira  l'hospitalité  avec  tant 
de  cordialité  et  de  goût,  d'une  façon  si  peu  embarrassée  et  si  pea 
embarrassante,  que  vous  en  serez  touché  et  que  vous  aurez  peine 
à  croire  que  ces  braves  gens  ont  toujours  vécu  au  même  endroit. 
Vous  parlez  un  français  exécrable,  comme  le  font  malheureuse- 
ment beaucoup  d'Anglais  ;  vous  faites  des  fautes  qui  provoque- 
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raient  le  rire  même  d'an  saint,  et  cependant,  vous  n'apercevez 
pas  Tombre  d'an  sourire  sur  le  visage  de  votre  hôte,  pas  plus  que 
sur  celui  de  ses  enfants.  » 

Par  malheur,  ces  mêmes  hommes  ont  des  goûts  trop  luxueux  ; 
ils  se  montrent  beaucoup  plus  engoués  des  professions  dites 
libérales  et  sont  terriblement  asservis  à  la  routine.  La  province 
de  Québec  compte  plus  d'avocats  qu'il  n'en  faudrait  certaine- 
ment pour  plaider  tous  les  procès  de  ses  habitants,  ceux-ci 
ftissent-ils  vingt  fois  plus  portés  à  la  chicane  que  les  Normands 
leurs  ancêtres,  et  certainement  plus  de  médecins  que  n'en  peut 
faire  vivre  un  pays  où  les  gens  ont  la  déplorable  habitude  de 
ne  mourir  qu'à  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  sans  infirmités 
préalables.  En  même  temps,  le  cultivateur  Bas-Canadiena  joui 
de  son  magnifique  sol  d'une  façon  fort  imprévoyante:  il  Ta 
épuisé  par  la  culture  continue  des  céréales  à  peine  interrompue 
de  loin  en  loin,  par  de  simples  jachères.  Il  n'apporte  point 
à  rélève  du  bétail  les  soins  minutieux  et  soutenus  de  l'Anglo-* 
Canadien,  et  sa  méthode  de  cultiver  les  arbres  fruitiers  est 
restée  tout  à  fait  primitive.  Aussi  la  province  d'Ontario  est-elle  la 
plus  riche,  comme  la  plus  peuplée  du  Dominion  :  elle  compte 
1,620,000  habitants  contre  1,191,000  dans  la  province  de  Québec, 
et  la  densité  de  la  population  y  est  de  5  habitants  par  kilomètre 
carré  au  lieu  de  2  seulement  à  Québec.  L'esprit  d'initiative  per- 
sonnelle et  d'entreprise  est  beaucoap  plus  caractérisé  dans  l'une 
de  ces  provinces  que  dans  l'antre,  et  tandis  que  les  autorités  de 
Québec  lésinaient  sur  les  dépenses  d'ouverture  de  voies  ferrées 
et  de  routes  rurales,  de  cadastre  et  d'exploration,  celles  de 
l'Ontario  consacraient  à  ces  préliminaires  obligés  de  toute  coloni* 
sation,  des  sommes  énormes.  Il  y  a,  dit  à  ce  propos  l'aoteur  de 
Cinq  mois  chez  les  Français  d'Amérique^  «  il  y  a  des  mauvaises 
langues  qui  attribuent  toutes  les  petites  misères,  les  Drawbacks 
de  la  province  française  à  un  vieux  résida  d'esprit  bureaucrati- 
que que  les  intendants  et  les  autres  fonctionnaires  de  S.  M. 
Louis  XV  auraient  oublié  d'emporter  dans  leurs  bagages  à  la  paix 
de  17A3  »,  et  il  espère  que  les  ministres  de  la  province  de  Québec 
sauront  donner  dans  l'avenir  un  démenti  à  ce  dire  si  peu  flatteur 
pour  leur  amour-propre  national  et  par  ricochet  pour  le  nôtre  '. 

Ils  sont  aussi  de  souche  française  ces  métis  que  l'on  rencontre 

^  D«  UboUm  :  Cmf  m^ii  cIm  kê  Fm^fâk  iàmérifuêt  P«rif ,  Hiehillt,  if79. 
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dans  les  vallées  de  la  Saskatchéouane  et  de  la  Rivière^-Rouge,  et 
que  les  Anglais  appellent  des  de;ni-sang — Half-JBreedSy  —  mais 
qui  se  dénomment  eux-mêmes  des  Bois-Brûlés,  à  raison  de  la  cou- 
leur particulière  de  leur  teint.  C'est  une  race  gaie,  obligeante  et 
hospitalière,  mais  en  même  temps  légère,  insouciante  et  dissipée, 
amie  du  plaisir  jusqu'à  l'extravagance  et  fort  adonnée  aux  bois- 
sons fortes.  Dans  toutes  les  fêtes  des  Bois-Brûlés,  le  rhum  coule 
avec  abondance,  et  quand  ils  boivent,  c'est  «  comme  il  faut  >, 
suivant  leur  expression,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils  se  seront 
procuré  le  plaisir  fort  apprécié  par  eux  d'une  ébriété  complète.  Us 
proviennent  d'un  croisement  des  femmes  indiennes,  avec  ces  in- 
trépides coureurs  des  bois^  ces  chasseurs  et  ces  trappeurs  qui  se 
lancèrent,  de  bonne  heure,  à  la  suite  des  Peaux-Roûges  dans  les 
solitudes  d^  TOuest  canadien  et  se  familiarisèrent  avec  ses  bois, 
ses  lacs  et  ses  rivières.  Partis  de  Montréal,  dani^  un  canot  chargé 
d'armes,  de  haches,  de  couteaux,  de  marmites,  de  couvertures  et 
de  liqueurs  fortes^  ils  n'y  rentraient  souvent  qu'après  une  absence 
de  douze,  de  quinze,  de  dix-huit  mois,  passés  dans  le  désert,  sous 
le  wigwam  des  Indiens,  dont  ils  adoptaient  volontiers  le  costume 
et  le  genre  de  vie,  quand  ils  ne  s'unissaieni  pas  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles.  Le  vieux  La  Hontan  nous  a  décrit  les  mœurs 
singulières  de  ces  chrétiens  transformés  ou  à  peu  près  en  Peaux- 
Rouges.  Aussi  longtemps  que  durait  le  débit  de  leurs  marchan- 
dises, ils  vivaient  dans  toute  sorte  de  plaisirs  ou  pour  mieux  dire, 
d'excès  ;  mais  leur  pacotille  écoulée,  ils  vendaient  jusqu'à  leurs 
chemises  pour  en  boire  le  prix  et,  une  fois  délestés  <le  tout  numé- 
raire, ils  lançaient  de  nouveau  leurs  canots  sur  l'Ottawa  et  re- 
prenaient le  chemin  des  Grands-Lacs. 

Un  membre  du  Parlement  canadien,  M.  James  Trow,  qui  parcou- 
rait, il  y  a  une  vingtaine  de  mois,  le  Kord-Ooest,  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  quelques-uns  des  défrichements  qu'il  visita  sur 
les  bords  de  la  Saskatchéouane  du  nord,  entr'autres  les  settlements 
de  Prince-Albert  et  de  Saint-Laurent.  Seuls  ces  noms  renseignent 
sur  l'origine  des  établissements  qu'ils  désignent  :  ils  indiquent 
que  l'un  a  été  fondé  par  des  Anglo-Canadiens  et  des  protestants, 
l'autre  par  des  Franco- Canadiens  et  des  catholiques.  La  colonie 
du  Prince- Albert  ne  date^que. d'une  quinzaine  d'années  environ, 
mais  beaucoup  de  ses  habitants  vivent  déjà  dans  un  large 
bien-être  ;  ils  possèdent  les  instruments  aratoires  les  plus  perfec- 
tionnés :  et  les  plus  récents,  tels  que  moissonneuses,  faucheuses 
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batteuses,  qu'ils  font  venir  à  grrands  frais.  Les  colons  de  Saint- 
Laurent  eux  ne  font  que  d^assez  médiocres  fermiers,  ce  sont  dés 
Êois-Brûlés  plus  amoureux  du  plaisir  que  de  Tagriculture.  Quand 
M«  Trow  se  présenta  à  Saint-Laurent^  à  sa  grande  surprise,  il  n'y 
rencontra  personne;  mais  le  R.  P.  Foremond,  guide  à  la  fois 
spirituel  et  temporel  de  la  colonie,  lai  eût  bientôt  expliqué  le  pré- 
tendu mystère,  toutes  ses  ouailles,  pères  et  mères^  fils  et  filles,  à 
part  quelques  vieilles  femmes  et  quelques  enfants,  étaient  partis 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  chiens  pour  la  chasse  aux  bisons. 

A  ces  divers  traits  de  caractère,  joîgneai  ttne  dose  de  vanité  qui 
lui  fait  sacrifier  sa(  nourriture  et  celle  de  sa  famille  à  quelque 
meute,  i  quelque  arme,  à  quelque  parure  ardemment  convoités; 
de  la  hâblerie,  dé  la  drédulité  et  assez  de  fidélité  en  général  ; 
des  muscles  d^acier  et  un  grand  esprit  de  ressources  ;  une  f are 
aptitude  à  la  chassé  et  une  graûde  endurance  de  la  fatigue,  et 
vous  aurez  lïne  idée  assez  fidèle  du  métis  canadien.  Tel^  étaient 
tîerre  Dorion,  le  guide  de  l'expédition  de  M.  Huùf  en  ISlâ  ;  tels 
étaient  aussi  Louis  Laronde,  Jean-Bàpllste  Vidais  Toussaint  Voûdrie 
et  AthafiâSè  Brûneau,  les  guides  de  Lofd  Milton  et  dti  docteur 
Chradle  en  1867,  et  encore  les  cottipagnoils  de  Varénfûe*  dé  ïâ 
Vérandrye  daïiâ  slofi  etplol*àtion  dtf  bassiïî  de  la  Ilivièfé-Rotfgé. 
Car  c'est  à  un  Français  et  un  gentilhomme  canadien  que  revient 
rhontieW  d'atoir  le  premier  lait  connaître  cette  rivière  et  lo 
premier  aussi,  parmi  les  Européens,  atteint  les  montagnes  Ro- 
cheuses, quoique  Toublieuse  histoire,  telle  cfu'oâ  Ta  tfop  long- 
temps enseignée  sur  les  bancs  de  nos  lycées  et  de  nos  écoles,  eût 
omis  de  consigner  dans  les  livres  le  nom  d'un  rival  sur  terre  des 
La  Pérouse  et  des  Bougainville  sur  mer. 

Né  aux  Trois-Rivlères,  dans  le  Canada,  de  la  Vérandrye  avait 
servi  dans  les  armées  du  roi  et  fait,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  les  campagnes  de  Flandre.  Rentré  à  la  colonie 
et  las  de  la  vie  monotone  qu'il  y  menait,  en  1734  S  il  organisait 
une  expédition  de  ses  propres  deniers  et  partait  avec  ses  fils  et 
ses  trois  neveux  pour  le  Nord-Ouest,  accompagné  suivant  l'usage 
du  temps,  d'un  missionnaire,  le  P.  Messager.  Dans  une  première 
excursion  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  années^  de  la  Véran- 
drye parcourut  le  pays  du  lac  Supérieur  au  lac  des  Bois,  descendit 
la  rivière  Ouinipag  jusqu'au  lac  du  môme  nom,  remonta  TAssitri- 

*  Cost  la  date  donnée  par  M.  Dowm  ;  M*  de  Lamotha  indiqua  1731. 
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birne  jusqu'à  son  confluent  jusqu'à  la  Rivière-Rouge  et  bâtit  le 
fort  Rouge  sur  la  pointe  Sud  du  premier  de  ces  cours  d'eau,  en 
face  même  de  l'endroit  où  le  fort  Garry  s'est  élevé  depuis.  Le 
manque  de  vivres  et  de  munitions  le  força  de  rebrousser  chemin 
alors,  et  il  attendit  près  d'un  an  dans  la  région  du  lac  des  Bois,  les 
secours  qu'il  avait  demandés  au  Canada.  Ce  fut  pendant  cette  pé- 
riode d'inaction  forcée  que  les  Sioux  surprirent  dans  une  lie  da 
lac  Sainte- Croix  un  des  âls  de  l'intrépide  explorateur  et  le  massa- 
crèrent, ainsi  que  vingt  de  ses  compagnons  et  un  missionnaire,  le 
P.  Arnaud  ou  Arneau  qui  était  avec  eux.  Ses  provisions  arrivées, 
de  la  Vérandrye  reprit  la  route  de  l'ouest  ;  remontant  la  Saskat- 
cbéouane  et  franchissant  le  haut  Missouri,  il  arriva,  par  la  vallée 
de  la  rivière  de  la  Pierre-Jaune,  VYellowstone  River  d'aujour- 
d'hui, aux  montagnes  Rocheuses,  dont  le  premier  des  Européens, 
il  accomplit  l'ascension.  Ce  fut  seulement  en  1745  que  de  la  Vé- 
randrye regagna  le  Canada,  après  une  absence  de  onze  ans 
passés  en  plein  pays  indien,  au  milieu  de  périls  de  toute  sorte.  Une 
croix  de  Saint-Louis  vint  le  récompenser  de  sa  magnifique  explo- 
ration ;  on  l'autorisa  à  en  faire  de  nouvelles  et,  malgré  son  grand 
âge,  il  allait  repartir  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 


Ad.  F.  DB  FONTPBRTUIS. 


(il  suivre.) 


LICARIE  EN  AMÉRIQUE 


I 


DB  NBW-YORK  A  NA.UV0O. 


NaavoOy  dans  Tétat  de  riUinois,  est^  par  la  route  la  plus  directe 
à  quatre  cent  lieues  de  New- York.  Un  bon  tiers  du  trajet  est 
accompli  en  atteignant  le  Niagara,  la  cataracte  sans  rivale  dans  le 
monde.  Là  le  génie  américain,  opposant  les  audaces  de  Tart  aux 
audaces  de  la  nature,  a  relié  les  deux  rives  par  un  pont  suspendu 
d'une  hardiesse  saisissante.  Cette  voie  aérienne  que  traverse  la 
locomotive,  remorquant  de  nombreux  wagons,  transporte  le 
voyageur,  —  sans  qu'il  s'en  doute,  —  des  Etats-Unis  dans  le  Ca- 
nada. Aucune  apparence  de  douane,  ou  de  police  aux  frontières 
de  ces  deux  régions  libres.  Le  nord  du  lac  Erié  appartient  à 
TAngleterre  et  les  noms  de  la  plupart  des  villages  et  des  villes 
reproduisent  la  géographie  de  la  mère  patrie.  Voici  entr'autres, 
Londres  sur  la  Tamise  et  Windsor  en  face  de  Détroit,  où  Ton  se 
retrouve  dans  la  fédération  républicaine. 

Fondée  par  les  Français  en  1670,  cette  ville  ne  fut  longtemps 
qu'une  collection  de  huttes,  en  bois.  Après  quelques  années,  je  la 
revois  en  pierre  et  en  briques,  promettant  d'égaler,  si  non  de  sur- 
passer, par  sa  splendeur  Saint-Louis  et  Cincinnati,  -^  reines  de 
l'Ouest  avant  le  rapide  accroissement  de  Chicago.  Le  railway  30* 
chigar^Cintral  coupe  Tétat  de  Michigan  dans  tonte  sa  largeur. 
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C'est  un  pays  plat,  fertile  et  couvert  de  forêts.  La  locomotive  y 
est  alimentée  avec  des  bûches  de  bois  au  lieu  de  charbon  de 
terre  ou  d'anthracite,  —  et  lance  des  étincelles  dont  les  vête- 
ments, les  yeux  et  la  peau  ont  souvent  à  souffrir. 

Arrivé  à  Chicago,  où  j'avais  été  à  la  môme  époque  qu'à  Uétroit, 
je  me  demandai  si  je  veillais  ou  si  je  râvais. 

La  ville  de  1855  ne  ressemblait  pas  plus  à  la  ville  de  1847 
qu'un  homme  viril  et  vigoureux  ne  ressemble  à  un  chétif  et  ma- 
lingre enfadt  au  betceau.  Quelle  métamorphose  !  Plus  de  biraques 
en  planches;  de  tous  côtés  se  projetaient  de  solides  et  somptueux 
édifices  en  pierre  ou  en  briques.  De  belles  rues  régulières 
s'étendaient  au  loin  :  elles  avaient  surgi  d'une  campagne  vide  où 
Ton  m'avait  montré  quelques  poteaux  en  me  disant  :  c  Voilà  les 
futures  artères  d'un  immense  mouvement  commercial  !  »  La  pro- 
phétie m'avait  fait  sourire  et  la  proposition  d'acheter  une  certaine 
quantité  de  lots,  moyennant  un  à-compte  de  quelques  centaines 
de  dollars,  me  parut  une  mauvaise  plaisanterie  à  laquelle  je 
répondis  par  un  refus  net^ 

Fatale  incrédulité  !  Elle  m'avait  fait  repousser  une  fortune  de 
plusieurs  millions,  comme  je  puis  m'en  convaincre  en  voyant  le 

?uartier  mercantile  et  fashionable  qui  occupe  remplacement  dont 
acquisition  facile  m'avait  été  offerte. 

^ar  une  opulente  cité,  bientôt  rivale  de  l^ew-York,  par  sa 
fertile  campagne  de  verdoyantes  prairies,  par  son  admirable 
situation  entre  une  série  de  mers  intérieures  et  un  fleuve  majes- 
tieùx,  iininois  se  rââge  dans  te  noml)re  des*  États  les  plus  âoris- 
sànts  de  l'^Ùnion  Américaine.  La  gloire  cfe  sa  découverte  appartient 
â  la  F'rance  :  le  chevalier  de  la  Salle,  se  dirigeant  vers  le  Missis- 
slpi,  qu'il  devait  également  oiïvrir  à  la  civiiiéafion,  deécendit,  le 
premier  parmi  les  Européens,  la  rivière  des  ïllinois  ou  des  illini 
[hommes^  comme  s'^appelait  là  tribu  dés  Algonquins  attachée  à 
ses  rivages),  et  prit  possession  au  nom  de  Louis  JLTV  de  cette 
f^gion  à  laquelle  s^étendit  le  nom  de  Lduii^iane  et  qui  en  fut 
détachée  par  la  Grande-Bretagne  en  it63.  Séparés  de  leur  métro- 
pole, les  colons  d'origine  française  embrassèrent  chaudement  la 
cause  de  l'indépendance  américaine  et,  à  la  conclusion  de  la  guerre, 
tout  le  territoire  entre  TObiô  et  le  Mississipi  appartint  aux  Ëtatd- 
tlnis.  lie  ce  territoire,  dit  <  le  N()i*d-Gluest  ift«  l'esclavage  fut  a 
jamais  l)anni  par  la  clause  célèbre  de  1787,  promulguée  par  iè 
Contrés  fédéral  sur  là  proposition  dé  ietferson; 
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Avant  de  devenir  an  État,  en  1818,  rniinois  pendant  les  premiè* 
res  années  de  ce  siôcle  fat  le  théâtre  de  la  lotte  entre  les  blanes 
pea  nombreox  et  les  sauvages.  Ceux-ci,  soudoyés  par  les  Anglais 
en  1812,  commirent  l'^affreuz  massacre  de  Chicago  dont  je  trouvai 
encore  vivace  le  souvenir  aprôs  trente-cinq  ans,  —  mais  qui, 
aujourd'hui  semble  appartenir  à  l'âge  mythologique  ou  légen- 
daire, tant  l^histoirô  marche  vite  quand  la  liberté  en  accélère  le 
progrès. 

L'Amérique  anglo-saxonne  ne  court  aucun  risque  de  faire  un 
naufrage  honteux  et  humiliant  pour  Tintelligence  humaine.  Rien 
ne  retarde,  rien  n'entrave,  rien  ne  fausse  sa  marche  msgestueuse 
vers  la  vérité*  Tout  l'aide,  au  contraire,  jusqu'aux  aberrations 
mystiques  et  sociales  leÉ  plus  opposées,  en  apparence,  à  la  saine 
raison.  Ainsi,  le  mormonisme,  —  si  répréhensibles  que  soient 
ses  tendances,  —  a  confrii)ué  au  progrès  général.  En  fondant  un 
État  entre  les  montagnes  Èocheuses  et  TOcéan  Pacifique,  il  a  hâté 
la  cdnquôte  de  la  Californie  et  largement  contribué  à  l'important 
chemin  de  fer  qui  relie  New- York  à  San-Francisco.  Avant  cela, 
il  avait  fécondé  de  ses  sueurs  le  sol  de  Tlllinois  et  fait  surgir  du 
fond  des  prairies  l'étrange  et  florissante  cité  des  Nauvoo,  —  vers 
laquelle  je  dirigeai,  une  seconde  fois,  mes  pas.  La  première  fois 
c'était  pour  étudier  la  religion  de  Joe  Smith  ;  la  dernière  pour 
faire  connaissance  avec  Cabet  et  son  ïcarie.  Deux  visites  mémo- 
rables à  huit  ans  d'intervalle  ! 

En  1847,  le  célèbre  temple  des  Mormons  (dominait  la  viûe  des 
«  Saints  des  derniers  jours  •.  Vu  du  Mississipi,  par  où  j  arrivais, 
il  oflfraif  à  une  lieue  de  distance,  un  aspect  bizarre  mais  monu- 
mental. De  près,  c'était  une  curieuse  combinaison  de  tous  les 
styles  d'architecture.  Les  colonnes  du  fronton  étaient  dans  le  goût 
Égjrptien,  ayant  pour  chapiteaux  des  tètes  féminines  entourées 
d'auréoles  et  reproduisant  uniformément  la  même  image,  calquée 
sur  la  déesse  Athor.  Une  vaste  salle  souterraine,  où  j'entrai 
d'abord,  était  à  peine  éclairée  par  d'étroites  ouvertures  et  soti  as- 
pect froid  et  lugubre,  inspirait  une  religieuse  terreur.  Là  se  trou- 
vait une  immense  cuve  soutenue  par  douze  taureaux  de  grandeùi* 
naturelle,  aux  cornés  dorées  et  pieusement  agenouillés,  le  fout 
en  pierre  calcaire  produisant  un  éfifet  artisti(|ue  et  dénotant  un 
ciseau  expérimenté.  t)ans  cette  cuve  les  néophytesf,  vêtus  de  rohes 
blanches,  se  plongeaient  tout  le  corps  pour  recevoir  lé  bàptènie. 
Au-dessous  dé  la  piscine  dont  lé  râlé  sémnle  avoir  été  d'une  grande 
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importance  dans  les  initiations,  était  une  salle  d'une  nudité  com- 
plète, sans  aucune  ornementation  sculpturale,  mais  inondée  de 
lumière.  Elle  servait  à  Toffice  religieux  et  ne  différait  des  églises 
protestantes  les  plus  simples  que  par  la  singulière  particularité 
de  posséder  deux  chaires  très  élevées,  au  lieu  d'une  seule  chaire 
d'une  altitude  modérée.  Dans  chacune  se  plaçait  un  officiant  et  le 
sermon  se  déroulait  en  forme  de  dialogue.  Les  rôles,  comme  on 
le  comprend,  étaient  répartis  d'avance.  L'un  des  compères  pré- 
sentait des  arguments  spécieux  contre  la  doctrine  de  Joe  Smith, 
et  l'autre  le  réfutait  de  manière  à  le  confondre,  à  la  grande  satis- 
faction de  l'auditoire.  L'esprit  américain,  amoureux  de  discussion^ 
se  montrait  dans  cette  manœuvre,  en  apparence  franche  et  déga- 
gée,  pour  propager  un  culte  nouveau,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
mesure  poUtique  à  faire  prévaloir  devant  un  meeting.  Les  apôtres 
Mormons  recherchaient  plutôt  qu'ils  n'évitaient  les  comparaisons 
triviales  et  même  les  grossières  plaisanteries.  Sous  ce  rapport, 
Brigham  Young  jouissait  d'une  réputation  bien  acquise,  et  sa 
facilité  de  se  mettre  à  la  portée  des  intelligences  rustiques  et 
grossières  loi  a  valu  plus  d'adhérents  et  de  fanatiques,  qu'il 
n'aurait  su  en  conquérir  par  une  éloquence  de  meilleur  aloi.  An 
dessus  de  l'église  et  ayant  la  même  étendue,  une  salle  était  restée 
inachevée.  Une  quatrième  et  dernière  salle,  plus  petite,  occupait 
le  troisième  étage  de  l'édifice.  Presque  aussi  sombre  que  le  bap- 
tistère et  basse  de  plafond,  elle  invitait  au  recueillement  et 
s'appelait  la  salle  du  Concile.  Là,  les  meneurs  de  la  secte,  loin 
des  yeux  et  des  oreilles  de  leur  troupeau,  tenaient  leurs  concilia- 
bules secrets  et  là  les  augures  auraient  pu  rire  à  leur  aise  si  la 
méfiance  mutuelle  et  l'hypocrisie  de  convention  pouvaient  dis- 
paraître un  moment  d'une  assemblée  d'augures.  Une  double  rangée 
de  cellules,  ne  recevant  le  jour  que  par  de  petites  lucarnes, 
s'ouvrait  sur  la  salle  du  Concile.  Dans  quel  but  avaient  été  faits 
ces  petits  réduits  imités  du  pénitencier  de  Philadelphie?  Etait- 
ce  pour  recevoir  des  prisonniers?  Je  posai  la  question  à  mon 
guide^  -*  le  porte-clefs  du  temple.  «  I  don't  know. —  >  Je  n'en  sais 
rien,  me  répondit  ce  Mormon,  remarquable  par  ses  cheveux  d'un 
blond  clair  et  ses  yeux  où  se  reflétait  le  p&le  azur  d'un  ciel  sep- 
tentrional. Il  ajouta  qu'il  arrivait  de  Suède,  ne  comprenait  encore 
l'anglais  qu'à  moitié,  et  que  ses  fonctions  se  bornaient  à  ouvrir 
les  portes  aux  visiteurs  et  non  à  leur  fournir  des  explications. 
Le  toit  était  en  terrasse  et  portait  une  tour  en  bois  maigre  et 
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mesquine;  ce  qui  jurait  avec  la  solidité  vigoureuse  du  reste  du 
b&timent,  tout  entier  en  briques,  pierre  de  taille  et  marbre. 

On  aurait  dit  le  clocher  d'une  église  de  village  perché  sur  un 
palais.  Mais  cette  superfétation  me  parut  excusable,  quand,  arrivé 
au  soqimet  culminant  J*eus,  par  un  beau  coucher  de  soleil,  la  jouis- 
sance d'une  vue  merveilleuse.  A  mes  pieds  se  déroulait,  dans  la 
plaine^  la  ville  de  Nauvoo  gracieuse  mais  non  belle^  comme  l'avait 
voulu  désigner,  dans  son  hébreu,  le  soi-disant  polyglotte  Joe 
Smith.  Des  prairies  éblouissantes  de  verdure  et  de  fleurs  formaient 
des  tapis  d'une  richesse  orientale,  mais  ayant  par  leurs  douces 
ondulations  un  caractère  qui  n'appartient  qu'au  nouveau  monde. 
Et  plus  loin  le  Mississipi,  large  et  fier,  comme  un  gigantesque  boa, 
se  pliait  et  se  repliait,  gracieusement  sur  lui- môme,  de  manière 
à  donner  à  ses  rives  les  contours  les  plus  inattendus.  . 

La  fantaisie  architecturale  du  Prophète  avait  coûté  une  somme 
de  quatre  cent  mille  dollars.  On  cherchait  à  la  vendre  pour  cent 
cinquante  mille.  Les  Jésuites  songeaient  à  y  établir  un  collège  et 
tâchaient  d'obtenir  une  diminution  de  prix.  Un  spéculateur  leur 
faisait  concurrence  pour  transformer  le  temple  en  fabrique.  Les 
pourparlers  auraient  pu  durer  longtemps  sans  la  catastrophe  qui 
devait  survenir  un  an  plus  tard,  et  permettre  à  des  communistes 
français  de  devenir  les  acquéreurs  d'une  propriété  mise  subite- 
ment à  la  portée  de  leurs  modiques  moyens. 

Au  bas  de  la  ville,  il  y  avait  un  curieux  vestige  de  la  grandeur 
du  Mormonisme  naissant  :  c'était  une  vaste  maison  inachevée, 
contenant  une  quantité  d'appartements  isolés  et  surnommé  le  pa- 
lais des  Reines.  D'après  la  version  admise,  elle  devait  servir  de 
demeure  aux  femmes  spirituelles  (spiritual  wives)  des  principaux 
directeurs  de  la  secte.  Madame  Joe  Smith  voyait  avec  inquiétude 
s'entasser  les  briques  de  ce  harem  et  fit,  dit-on,  plus  d'une  querelle 
de  ménage,  à  ce  sujet,  au  prophète,  son  époux.  Mais  celui-ci 
s'empressait  de  nier  les  idées  de  polygamie  que  Brigham  Young 
réalisa  après  sa  mort,  —  et  se  contentait  de  répondre  qu'il  obéis- 
sait à  un  message  céleste  en  érigeant  ce  palais  dont  un  nouveau 
message,  de  môme  nature,  lui  ferait  conaltre  plus  tard  la  véritable 
destination,  —  en  réalité  encore  ignorée,  disait-il. 

En  attendant,  il  habitait  conjugalement  une  maison  de  bois, 
assez  spacieuse,  où  il  louait  des  chambres  et  donnait  à  manger, 
comme  un  simple  aubergiste.  La  Mansion-house,  comme  on 
rappelle,  est  aujourd'hui,  ainsi  qu'à  son  origine,  le  principal 
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hôtel  de  la  ville  et  j'y  fa3  reçu,  à  deux  reprises,  par  Ig  veuve  da 
révélateur  qui  en  a  gardé  la  propriété. 

Madame  Joe8mith,  à  mon  premier  voyage,  paraissait  avoir  trente- 
cinq  ans.  Ses  traits  étaient  réguliers  et  expressifs.  Elle  avait  de  la 
grâce  dans  la  démarche,  de  la  douceur  dans  la  voix  et  un  regard 
tendre  qui  réclamait  un  nouvel  hymen.  Aussi  x^e  fns-^e  pas  étonné 
de  la  retrouver  à  mon  retour^  remariée,  avec  Baderman^  ciapit^ine 
de  la  marine  marchande  du  Mississipi.  Passée  la  quarantaine, 
elle  plaisait  encore  et  Georges  IV  l'aurait  trouvée  à  son  gré,  car 
die  était  fat^  fair  and  forty  (grasse,  blonde  et  mûre). 

S  dépendait  d^elle  de  se  donner  une  plus  briJlaAte  position 
sociale  e  Brigham  Young,  dans  deç  vues  politiques,  eu  aurait 
volcmtiers  fait  sa  principale  femme  spirituelle,  avec  le  titre  de 
Reine,  —  et  aujourd'hui  elle  trônerait  dans  le  Utah,  en  déesse  ou 
en  madone.  Mais  elle  repoussa,  sans  lutte  intérieure,  cette  pers- 
pective d'opulence  et  de  grandeur.  Jamais  elle  n'avait  cru  aux 
visions  religieuses  de  Joe  Smith  et  les  avait  prises  en  horreur  du 
jour  où  elle  avait  vu  poindre  le  dogme  de  la  polygamie.  Elle 
m'exprimait  énergiquement  son  opinion  sur  les  Mormons  en  me 
disant  qu'ils  n'étaient  qu'une  bandé  de  mauvais  drôles.  —  c  Tons 
sans  Mceptionf  »  eus-je  l'indiscrétion  de  lui  demander.  —  tTous», 
répondit-eUe  sans  hésiter,  «  et  Joe  Smith  iui-mâme,  corrompu  par 
Brigham  Young  sur  la  ftn  de  ses  jours,  n'aurait  pas  bientôt 
mieux  valu  que  les  autres.  Ils  voudraient  bien  m'avoir  au  Lac 
Salé.  J'ai  refusé  avec  mépris  toutes  leurs  offres  et  pour  moi  et 
pour  mes  deux  fils  qoe  j'aimerais  plutôt  voir  mourir  de  faim  que 
marcher  sur  les  traces  de  leur  père  et  vivre  au  milieu  des  Sainte 
des  derniers  jours  »  ! 

Cette  eonvereation  avait  lieu  en  1855.  Les  derniers  des  Mor- 
mons ntardataires  que  j'avais  encore  trouvés  en  1S47  étaient 
depuis  longtemps  allés  rejoindre  leurs  coreligionnaires.  Mais  la 
mère  de  Joe  Smith,  femme  octogénaire,  avait  préféré  rester  avec 
sa  bru  dont  elle  partageait  les  sentiments,  à  en  croire  l'aveu  fait 
par  elle^néme  en  ma  présence. 

La  plupart  des  religions  ont  eu,  dès  leur  berceau,  comme  celles 
de  Jésus  et  de  Mahomet,  Tapprobation  des  femmes  dont  l'enthou- 
siasme est  contagieQX.  Cet  avantajg^e  n'a  pas  même  manqué  aux 
bàbites  de  la  Perse.  Mais  il  a  fait  complètement  défaut,  par  une 
exception  rare^  ft  la  croyance  des  Mormons,  ce  qui  ne  Ta  pas 
empèdbé  de  se  propager  avec  une  étonnante  rapidité.  Son  rêvé- 
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latear,  gui  eut  lldée  de  travestir  en  1827  en  iiyre  sacré,  on 
fiistidienx  roman  inédit,  tombé  par  hasard  datas  ses  mains,  laissait 
à  sa  mort,  survenue  en  1S44,  prâs  de  soixante  mille  disciples^  dont 
le  nombre  a  doablé,  s'il  n^a  triplé  depuis  cette  époque.  Plus  de 
cent  mttle  habitent  aujourd'hui  le  Utah,  mais  ceux  qui  sont  dis- 
persés dans  les  autres  parties  de  TUnion,  en  Angleterre  et  en 
Scandinavie  montent  à  un  chiffre  qu'il  n'est  pas  facile  de  détermi- 
ner. Ainsi  en  1853»  il  m'arriva  de  tomber,  à  Manchester,  sur  un 
journal  des  c  Saints  des  derniers  jours  »,  répandu  seulement 
parmi  les  adhérents  de  la  secte  dans  la  Orande- Bretagne,  et 
j'appris,  non  sans  surprise,  que  cette  feuille  se  débitait  à  vingt 
mille  exemplaires.  La  contagion  ne  s'étendait  pas  seulement  aux 
villes  manufacturières:  j'eus  l'occasion  encore  de  constater  l'exis- 
tence d'une  chapelle  de  Mormons  à  Brighton,  ville  de  luxe  et 
de  plaisir,  od  les  prédicateurs  de  la  doctrine  avaient  été  d'abord 
accueillis  par  les  risées  de  la  foule  et  comptaient,  bientôt  après, 
quel^pes  centaines  de  convertis. 

Plusieurs  caases  expliquent  les  succès  4^  tf  ormonisme.  Aa 
point  dç  vue  dogipatique,  c'est  une  religion  qui  s'adapte  à  rintelli- 
gence  grossièrç  de  la  masse  d9  sei»  adhérents.  Ua  Dieu  soumis 
aux  fonctions  de  la  vie  humaine,  loin  de  révolter  les  espriti 
incultes,  est  plus  facHeinent  admis  par  eux  qu'un  Dieu  compliqué, 
éthéré,  insaisissable,  tel  qu'il  ressort  du  christjajiisme  triniûdre  et 
platonicien,  établi  par  les  conciles  ou  par  les  réformateurs.  Joe 
Smith  et  son  successeur  ne  craignent  pas  de  le  dire  :  Dieu  boit. 
Dieu  mange.  Dieu  dort  et  il  laissait  même  à  entendre  que  Dieu 
cède  à  Vautres  besoins  de  la  nature  animale,  y  compris  celui  de 
la  procréation.  De  plus,  cet  être  est  san9  cesse  préoccupé  de 
notre  terre  et  converse  familièren^ent  jivec  ses  favoris  :  par  leur 
intermédiaire^  il  traosn^et  ses  ordres  à  un  peuple  élu  auquel  toutes 
les  nations  sont  appelées  à  participer^  sur  le  sol  de  l'Amérique,  oft 
doit  s'élever  la  Jérusalem  nouvelle.  LÀ,  Dieu  ne  tardera  pas  % 
descendre,  dans  sa  gloire  $t  sa  majesté,  et,  comme  autrefois, 
d'après  la  Genèse,  il  se  promènera  dans  fEden,  il  vivra,  en  chair 
et  en  09,  ayec  ceux  qni  se  seront  rassemblés  pour  attendre  Tévé-^ 
nement  dont  l'heure  peut  sonner  d'un  moment  à  l'autre. 

La  fin  prochaine  du  monde  hante  l'imagination  des  sectes  pié^ 
tistes  de  notre  siècle,  ^lle  est  quelquefois  annoncée  à  date  Âxe, 
d'après  de  savants  calculs,  faits  sur  r Apocalypse^  et  ne  manque 
jamais  de  trouver  un  certain  nombre  de  crédules  ardents.  Vh 
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clergyman,  fort  conna,  publia,  pendant  an  de  mes  séjours  aux 
Etats-Unis,  que  le  Christ  descendrait,  sur  un  nuage,  dans  une 
plaine,  auprès  de  Boston.  Quatre  mille  personnes,  parmi  lesquelles 
quelques-unes  des  mieux  élevées,  allèrent  camper  à  Tendroit 
désigné  et  prêtèrent,  pendant  trois  jours,  une  oreille  attentive  à 
la  trompette  du  jugement  dernier  qu'elles  s'imaginaient  entendre 
retentir  à  chaque  instant. 

Le  r;dgne  de  Dieu,  substitué  bientôt  à  celui  de  l'homme,  a  beau- 
coup contribué  au  développement  des  communautés  religieuses  et 
il  a  une  large  part  dans  les  progrès  de  Mormons.  Moitié  enthou- 
siaste, moitié  fourbe,  leur  fondateur  croyait,  dit-on,  fermement  à 
cette  imminente  éventualité  et  l'exploitait,  en  tous  cas,  comme 
une  mine  féconde. 

Au  point  de  vue  social,  les  classes  pauvres  et  déshéritées 
sont  attirées  dans  le  giron  des  «  Saints  des  derniers  jours  »  par  des 
avantages  sérieux  et  pratiques.  La  dlme  payée  à  l'église  produit 
un  fonds  de  réserve  totgours  croissant  et  vient  au  secours  da 
néophyte  qui  n'apporte  que  ses  bras  et  ses  forces  musculaires. 
On  Taide  activement  à  construire  une  maison,  à  défricher  un 
morceau  de  terre,  à  devenir,  en  un  mot,  propriétaire.  Arrivé  sans 
rien,  le  travailleur  acquiert  vite  l'aisance  et  contribue,  à  son  tour, 
à  la  dlme  qui,  par  une  sage  répartition,  relèvera  d'autres,  comme 
lui.  Il  y  a  là  comme  une  assurance  mutuelle  contre  la  misère  et 
sa  guérison  immédiate. 

Quant  à  la  polygamie,  qui  n'est  pas  plus  universelle  au  bord  du 
Lac  Salé  que  dans  les  pays  musulmans,  elle  n'a  pas  le  caractère 
sensuel  et  voluptueux  qu'on  serait  disposé  à  lui  attribuer. 

Dans  la  plupart  des  cas,  elle  se  traduit  par  la  répartition  éco- 
nomique du  travail  d'un  ménage.  Voilà  un  laboureur  ou  un  ou- 
vrier, dont  la  femme  doit  soigner  les  enfants,  faire  la  lessive, 
préparer  les  repas  et  qui  demande  une  diminution  de  corvées. 
Louer  une  servante  grèverait  le  couple  d'une  dépense  sensible. 
Il  paraîtra  plus  simple  à  ce  laboureur  d'en  épouser  une  et  la  pre- 
mière femme,  qui 'se  trouvera  soulagée  dans  ses  occupations, 
loin  de  mettre  obstacle  au  partage  des  plaisirs  coiyugaux,  y 
souscrira  le  plus  souvent  avec  empressement,  afin  de  s'assurer 
plus  de  repos  et  de  ne  pas  surcharger  le  budget.  La  servante, 
pour  sa  part,  préfère  à  un  salaire  la  position  relativement  hono- 
rable qu'elle  occupera  dans  la  maison.  Puis  avec  la  coquetterie  et 
la  vanité  qui  caractérisent  son  sexe,  elle  se  flattera  de  sortir  victo- 
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riease  d^une  lutte  matrimoniale ,  où  la  nouveauté  a  toutes  les 
chances  de  prévaloir  sur  Tancienneté  et  de  devenir,  par  le  fait, 
la  maîtresse  du  logis.  D  peut  arriver  que  la  lutte  reste  indécise  : 
alors  les  deux  femmes  se  diront  :  <  Puisque  notre  homme  ne  fait 
pas  de  diflFérence  entre  nous,  autant  vaut  qu'il  prenne  une  troi- 
gième  épouse,  elle  nous  épargnera  au  moins  une  partie  de 
notre  fatigue.  »  Et  elles  iront  ensemble,  comme  Sara,  engager 
leur  Abraham  à  se  pourvoir  d'une  nouvelle  Agar.  Là  s'arrête, 
quand  elle  va  jusque  là,  la  polygamie  rustique  ou  ouvrière. 

Avoir,  à  l'exemple  de  Brigham  Young,  beaucoup  de  femmes 
avec  une  maison  séparée  pour  chacune,  est  le  privilège  des  opu- 
lents de  la  secte,  en  très  petit  nombre.  Faire  partie  du  harem  de 
ces  pachas,  éveille  Fambition  des  jeunes  Américaines,  Anglaises, 
ou  Scandinaves,  converties  au  Mormonisme,  car,  outre  l'assurance 
d'une  existence  comfortable  sur  la  terre,  cette  sélection  assure 
des  privilèges  précieux  dans  le  ciel. 

Loin  de  ralentir  l'accroissement  de  la  secte,  la  polygamie  y  a 
contribué  à  un  certain  degré.  Les  jeunes  filles  déclassées  ont  vu, 
dans  un  mariage  partiel,  une  ressource  moins  précaire  que  celle 
de  la  prostitution  et  cette  perspective  a  amené  une  quantité  d'émi- 
grantes  au  Lac  Salé. 

Recruté  surtout  dans  les  classes  ignorantes,  le  Mormonisme, 
dès  son  origine,  a  eu  pour  directeurs  des  esprits  d'élite,  comme 
en  produit  le  nord  des  Etats-Unts.  Joe  Smith  avait  un  rare 
génie  d'organisation  et  a  su  s'entourer  d'apôtres  de  sa  trempe. 
Brigham  Young  possédait,  au  plus  haut  degré,  le  même  mérite. 
Une  supériorité  intellectuelle  en  haut,  une  obéissance  aveugle  en 
bas  :  cela  seule  explique  la  prospérité  à  laquelle  est  parvenue  une 
association  religieuse,  où  Timposture  semble  cousue  de  fil  blanc, 
mais  où  les  excentricités  apparentes  couvrent  une  admirable  con- 
naissance du  cœur  humain. 

c  Je  vous  donnerai  la  meilleure  chambre  de  la  maison  »  ;  —  me 
dit  l'aimable  veuve  du  prophète,  à  ma  seconde  visite.  —  «  C'est 
celle  que  j'occupais  avec  Joe  Smith.  Le  capitaine  n'aime  pas  cette 
chambre  et  nous  nous  trouvons  à  Taise  dans  une  plus  petito.  »  — 
«  M.  Baderman  a  raison.  Comme  lui  je  serais  jaloux  de  moi  pré- 
décesseur !»  —  c  NoTisense  !  Quelle  bêtise  !»  —  me  repli  jua  la 
dame  avec  un  gracieux  sourire;  puis  elle  ajouta,  sur  m  ton 
badin  :  —  «  Vous  pourrez  causer,  toute  la  nuit,  avec  ce  prédé- 
cesseur, car  son  portrait,  qu'on  dirait  vivant  est  juste  en  lace  du 
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lit,  et  vous  trouverez  de  plus,  dans  une  armoire,  dont  voici  la  clef, 
tous  les  livres  quMl  a  laissés  !  » 

Cette  hospitalité  cordiale,  y  compris  la  nourriture,  ne  devait 
me  revenir  qu'à  un  dollar  par  jour. 

La  pièce  où  je  m'installai  était  fort  spacieuse.  Le  lit,  à  la  mode 
d'Angleterre  et  d'Amérique,  excessivement  large,  ne  touchait  at 
mur  que  par  l'oreiller.  Le  portrait  du  prophète,  exécuté  avec  un 
talent  réaliste  remarquable,  sortait,  en  quelque  sorte,  du  cadre 
comme  s'il  voulait  se  inettre  en  mouvement  et  prendre  la  parole. 
C'était  bien  la  figure  que  je  m'étais  représentée.  Le  front  proémi- 
nent indiquait  une  intelligence  peu  commune.  Les  yeux  petits  et 
profonds  étaient  ceux  d'un  inquisiteur  qui  lit  dans  les  consciences. 
La  bouche  mince  et  pincée  indiquait  la  ruse  insidieuse  et  ce  savoir 
faire  pour  lequel  les  Améi*icains  ott  le  mot  smartness,  le  super- 
latif de  l'habileté.  Les  joues  maigres  et  osseuses  avaient  quelque 
chose  d'ascétique  et  accentuaient  la  proéminence  d'un  nez 
aquilin  de  fine  structure.  S'il  n'était  pas  vôtu  d'un  frac  bleu, 
d'un  gilet  de  satin  noir  et  d'une  cravate  blanche,  j'aurais  pris 
l'homme  qui  se  dressait  à  demi  devant  moi,  pour  le  fondateur 
d'un  ordre  monastique  dltalie  ou  d'Espagne,  surtout  à  cause  de 
sa  chevelure  noire  et  de  la  pâleur  blafarde  de  son  visage;  mais, 
en  l'examinant  à  la  clarté  du  soleil  au  lieu  de  celle  d'une  bougie, 
je  dus  reconnaître  que  cette  tête  du  moyen-âge  rentrait  par  d'in- 
saisissables hgnes  dans  le  type  du  Yankee  contemporain. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  j'ouvris  la  bibliothèque.  D  y  avait, 
au  miheu  d'insignifiantesl  brochures,  quelques  volumes  dépareillés 
de  poètes  anglais,  parmi  lesquels  un  Milton  témoignait  d'avoir 
passé  par  un  long  usage.  Un  cahier  in-folio  attira  mon  attention. 
Je  rouvris  et  j'y  trouvai  des  planches  représentant  des  hiérogly- 
phes, tirés  de  quelque  grande  inconographie  de  l'Egypte.  Quel- 
ques-uns de  ces  caractères  sacrés  étaient  reproduits  sur  des  feuilles 
de  papier  blanc  où  pl^psieurs  essais,  au  crayon,  s'efforçaient  gra* 
duellement  de  s'éloigner  de  l'original.  Ce  fut  pour  moi  comme 
un  trait  de  lumièfe.  Je  venais  de  découvrir  l'origine  de  l'Alphabet 
dans  lequel,  —  suivant  la  version  de  Joe  Smith,  —  il  avait  reçu 
de  l'ange  Gabriel  le  Livre  des  Mormons,  qu'il  parvint  à  lire,  comme 
si  c'était  de  l'anglais,  au  moyen  de  deux  pierres  transparentes 
appelées  Urim  et  Thummim  par  les  anciens  Hébreux. 

—  Avez-vous  bien  dormi?  me  demanda  mon  hôtesse  quand  je 
descendis  pour  déjeuner. 
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—  Oui,  Madame,  et  mon  sommeil  a  été  d'autant  plus  agréable 
que  j'ai  longuement  conversé  avec  votre  mari  défunt,  et  il  a  eu  la 
complaisance  de  m'initier  à  récriture  antique  du  curieux  supplé- 
ment qu'il  a  donné  à  la  Bible  ! 

—  Je  comprends  ce  que  vous  voulez  dire.  Joe  Smith  avait  du 
talent  j^our  le  dessin,  et  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  les  étranges 
signes,  qu'il  s'amusait  à  copier  de  plusieurs  façons  différentes.  Ses 
amis  l'encourageaient  dans  cette  occupation,  jugée  utile  pour 
propager  la  nouvelle  croyance. 

Si  le  singulier  temple  des  c  Saints  des  derniers  jours  »  n'avait 
pas  été  la  proie  des  flammes,  il  est  fort  peu  probable  que  j'eusse 
pu  dialoguer  ainsi  avec  la  veuve  joviale  d'un  homme  célèbre,  car 
cet  incendie  a  été  nécessaire  pour  fournir  un  emplacement  à  la 
colonie  des  Icariens  et  mon  voyage  n'avait  pas  d'autre  but,  cette 
fois,  que  de  faire  connaissance  avec  Cabet  et  son  communisme. 

L'anéantissement  de  la  splendide  pagode  datait  de  1848, —  an- 
née mémorable  dans  l'histoire  du  XIX*  siècle.  On  ne  sait  pas  avec 
certitude  la  cause  de  cet  accident.  Quelques-uns  la  rejettent  sur 
les  Morindns  eux-mêmes,  qui,  par  amour-propre  n'auraient  pas 
voulu  livrer  à  la  risée  des  Gentils  le  monument  de  leur  foi.  Une 
telle  version  semble  mal  fondée  :  on  ne  sacrifie  pas  ainsi  une 
valeur  de  400  mille  piastres  qui  en  auraient  toujours  rapporté  150, 
somme  nullement  à  dédaigner.  D'après  un  récit  beaucoup  plus 
admissible,  l'incendie  n'aurait  pas  été  produit  par  une  sotte  suscep* 
tibilité,  mais  par  une  envie  haineuse.  Gomme  des  acheteurs  se 
présentèrent  pour  transformer  l'édifice  soit  en  coUège  de  Jésuites, 
soit  en  manufacture,  une  population  voisine,  où  s'était  organisée, 
déjà  du  vivant  de  Joe  Smith,  une  ligue  anti-Mormonienne,  au- 
rait vu  avec  dépit  renaître,  pour  Nauvoo,  l'occasion  de  redeve- 
nir riche  et  prospère.  Interprète  de  ce  sentiment,  indigne  d'une 
cite  qui  porte  le  beau  nom  de  Varsovie  (Warsaw),  un  individu 
se  serait  introduit  la  nuit,  au  sonmiet  de  la  coupole^  y  aurait 
déposé  des  matières  combustibles,  et  mis  le  feu  de  manière  à 
rendre  là  destruction  aussi  complète  que  possible. 

Descendue  du  campanile  en  bois  aux  merveilles  de  brique  et 
de  pierre,  la  flamme  dévora  tout  l'intérieur  de  l'édifice,  y  com^ 
pris  les  taureaux  agenouillés  du  baptistère  que  l'excessive  chaleur 
fit  éclater.  Peu  de  temps  après,  un  de  ces  terribles  ouragans,  qui 
'^^mergent  les  steamers  sur  les  grands  lacs,  vint  achever  l'œuvre 
là  malveillance  humaine.  Les  murailles,  restées  debout  s*é- 
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croDièrent  avec  fracas,  en  n^épargnant  que  les  colonnes  avec  leurs 
têtes  égyptiennes.  L'année  même  da  désastre^  Cabet  arriva  à 
Nauvoo  et  acheta,  poar  une  faible  somme,  les  débris  du  temple 
gisant  à  terre,  et  le  vert  plateau  où  le  splendide  sanctuaire  sur- 
gissait comme  pour  étonner  un  fleuve  américain  par  son  aspect 
emprunté  à  la  vieille  Afrique  et  la  vieille  Asie. 


II 
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Dès  1847,  Cabet  proposa  à  ses  prosélytes  une  grande  émigra- 
tion dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  ;  cet  appel  fut  entendu.  Cent 
mille  Icarien s,  parait-il,  hommes  et  femmes,  veulent  aussitôt  par- 
tir: malheureusement,  ils  appartenaient  presque  tous  à  la  partie 
la  plus  pauvre  de  la  population.  Un  très  petit  nombre  avait  de 
quoi  payer  les  frais  du  voyage.  Une  première  avant-garde,  com- 
posée seulement  de  69  individus  s'embarqua  au  Havre  le  3  fé- 
vrier 1848. 

Quelques  jours  à  Tavance,  Cabet  ne  prévoyait  pas  la  mémora- 
ble révolution  qui  allait  éclater,  et  dont  il  avait  été^  de  longue  date, 
le  promoteur  comme  carbonaro,  comme  député,  comme  journaliste 
et  comme  pamphlétaire.  La  république,  objet  constant  de  son 
amour  et  de  ses  vœux,  arrivait  à  grands  pas  et  devait,  néanmoins 
comme  il  nous  l'apprend,  renverser  tous  ses  plans,  toutes  ses 
combinaisons,  toutes  ses  ressources  et  toutes  ses  espérances.  Le 
gouvernement  tombe  dans  les  mains  de  la  nuance  républicaine 
qui  a  horreur  du  socialisme:  elle  reçoit  provisoirement  dans 
son  sein  Louis  Blanc  et  l'ouvrier  Albert ,  mais  c'est  pour  en 
écarter  Cabet. 

L'avant-garde,  suivie  de  plusieurs  autres  envois  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  avait  atteint  le  Texas,  milieu,  —  soit  dit 
entre  parenthèses,  —  assez  mal  choisi  à  cause  du  contact  de 
l'esclavage  qui  avilit  le  travail  libre. 

Mais  ce  qui  avait  surtout  décidé  cette  faute,  c^est  la  concession 
faite  aux  Icariens  par  la  législature  de  Tétat  d'un  million  d'acres 
de  terre,  aux  bords  de  la  ririôre  Rouge  (  Red  River  )  et  aussi, 
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sans  donte,  le  voisinage  de  cette  Louisiane»  où  se  parlait  encore 
la  langue  française. 

Les  premiers  pionniers  commençaient  à  défricher  vaillamment 
la  terre»  quand  leur  arriva  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
chef»  qu'ils  vénéraient  comme  un  père.  Le  découragement  se 
mit  dans  leurs  rangs;  tous ,  comme  affolés,  abandonnent  leur 
culture  et  reviennent  à  la  Nouvelle-Orléans.  Là  le  choléra  les 
décime  et,  dans  une  détresse  profonde»  ils  attendent  des  instruc- 
tions de  PariSy  car  ils  savent  que  leur  alarme  n'était  heureuse- 
ment pas  fondée  :  la  nouvelle  n'avait  paru  dans  la  presse  améri- 
caine que  pour  augmenter  la  vente  d'un  numéro  à  sensation. 

Gabet  est  convaincu  que  sa  présence  seule  peut  rallier  une 
avant-garde  en  déroute.  Il  quitte  nuitamment  Paris»  le  13  Dé- 
cembre 1848,  s'embarque  à  Liverpool  pour  New-York  et  arrive 
sans  encombre  dans  la  métropole  de  la  Louisiane.  Il  y  réunit, 
cinq  cents  de  ses  prosélytes  revenus  du  Texas  et  les  laisse  maîtres 
de  continuer  ou  d'abandonner  l'entreprise  humanitaire»  en  lear 
exposant  les  difficultés  mais  aussi  les  résultats  féconds»  s'ils 
persévèrent.  Deux  cents  parmi  les  émigrés,  pris  d'une  nostalgie 
irrésistible»  demandent  à  retourner  en  France  :  ils  reçoivent 
vingt  mille  francs  pour  se  rapatrier.  Trois  cents  restent  avec  ses 
fidèles,  qu'il  décore  du  titre  de  soldats  de  Vhumanité.  Cabet 
remonte  le  Mississipi  jusqu'à  Nauvoo,  où  le  départ  récent  des 
Mormons  offrait  le  précieux  avantage  de  trouver  tout  de  suite 
les  logements  et  les  atehers  nécessaires  à  la  colonisation,  avec 
son  sol  fertile  et  son  climat  relativement  salubre.  Les  Icariens 
deviennent  acquéreurs  du  plateau  sur  lequel  s'élevait  le  temple 
des  Mormons  ainsi  que  des  ruines  de  cet  édifice,  qui  leur  sert 
à  construire  une  école  et  des  bâtiments  en  pierre  de  taille.  L'em- 
placement est  des  plus  favorables.  Les  trois  cents  travailleurs  lui 
eurent  bientôt  donné  l'apparence  d'un  jolie  bourgade. 

La  communauté  s'organise  et  dans  l'espace  de  deux  ans,  du 
15  Mars  1849  au  mois  de  Mai  1851,  elle  obtient  un  acte  d'incor- 
poration de  la  législature  de  l'IUinois»  se  donne  une  constitution 
spéciale  et  acquiert  une  autonomie  qui  rassure  Cabet  sur  l'avenir 
de  son  œuvre  et  lui  permet  de  s'absenter  pour  revenir  en  Europe. 

n  se  proposait  de  revenir  en  Amérique,  quand,  dans  une  nuit 
néfaste,  s'accomplît  le  crime  du  2  Décembre.  Quoique  person- 
nellement connu  de  Louis-Napoléon  qui  avait  tenté  de  le  gagner 
à  sa  cause  avant  l'aventure  de  Boulogne»  il  est  arrêté,  jeté  dans 
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le  fort  de  Bicôtre  et  de  là,  transporté  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
comme  chef  d'école  socialiste  et  comme  drapeau  politique. 

Lorsque  les  Icariens  demandèrent  à  mettre  en  pratique,  sur  la 
terre  étrangère,  le  coinmunisme  de  Cabet,  et  qu'une  avant-garde 
fat  prête  à  partir  pour  le  Texas,  en  1847,  le  créateur  du  système, 
en  même  temps  directeur  de  Texode,  se  fit  adjuger  une  gérance 
absolue  pour  dix  ans.  Mais  avant  que  le  tiers  du  terme  fût  écoulé, 
le  dictateur  proposa  jprojprio  motu  de  revenir  sur  ce  contrat  et  de 
le  remplacer  par  une  Constitution  qui,  rédigée  par  lui,  et  discutée 
pendant  huit  séances,  fut  votée  à  l'unanimité,  le  21  février  1850, 
Puis,  après  le  bill  d'incorporation  de  la  communauté,  cette 
Constitution  fut  révisée  et,  de  nouveau,  discutée  et  acceptée, 
le  4  Mal  1851.  Il  me  suffira  de  donner  une  idée  de  la  seconde 
édition  de  ce  pacte  en  vigueur  pendant  mon  séjour  en  Icarie,  dans 
la  dernière  année  de  la  vie  de  son  célèbre  président. 

Dans  des  considérations  préliminaires,  il  est  dit  que  la  nature 
a  voulu  le  bonheur  de  l'humanité  :  but  qui  n^a  pas  été  atteint  à 
cause  de  la  mauvaise  organisation  sociale,  basée  jusqu^à  présent 
sur  régoïsme,  Tinégalité  et  l'individualisme. 

Le  communisme  est  appelé  à  y  substituer  la  fraternité,  Téga^ 
lité  et  la  liberté.  On  remarquera  que  la  célèbre  devise  est  trans- 
posée et  que,  par  conséquant,  dès  le  début,  Cabet  fait  bon  marché 
de  là  liberté  en  lui  donnant  la  dernière  place  et  môme  cette 
place-là,  elle  ne  l'occupera  nuUe  part  dans  les  articles  de  sa 
constitution. 

La  société  Icarienne  est  établie  sur  la  fraternité,  nous  dit  on 
des  premiers  de  ces  articles.  Voilà  la  vérité  et  à  ce  seul  mot  se 
réduit  en  effet,  pour  elles  comme  pour  les  ordres  monastiques, 
la  devise  célèbre.  Le  Voyage  en  Icarie  arrivait  à  cette  conclusion 
dans  les  lignes  suivantes  : 

€  Si  Ton  nous  demande  : 

»  Quelle  est  votre  science  ?  —  La  Fraternité^  répondons-noas 

»  Quel  est  votre  principe?  —  La  Fraternité. 

B  Quelle  est  votre  doctrine?  —  La  Fraternité. 

»  Quelle  est  votre  théorie?  —  La  Fraternité. 

»  Quel  est  votre  système?  —  La  Fraternité.  > 

La  liberté  est  déterminée  par  la  loi,  et  Tobéissance  à  la  loi  est 
l'exercice  de  la  liberté.  Singulière  définition  qui  prouve  combien 
le  sentiment  de  la  liberté  est  absent  dans  le  communisme.  Ainsi 
la  loi,  de  par  le  suffrage  universel,  établit  une  censure  sur  la 
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liberté  :  lui  obéir  c'est  exercer  la  liberté  1  Elle  établit  une  religion 
exclusive  :  lui  obéir  c'est  exercer  la  liberté  !  Elle  met  sur  le  trône 
un  Napoléon  P'  ou  un  Napoléon  III  ;  se  conduire  en  sujet  docile 
et  obéissant  du  despote,  c'est  exercer  la  liberté  I 

Pour  piieux  anéantir  cette  pauvre  et  étrange  liberté,  arrive 
l'unité,  ^utre  fondement  de  la  communauté  Icarienne.  lie  peuple 
est  une  seule  armée  de  travailleurs,  le  territoire  un  seul  grand 
doipaine,  l'agriculture  une  seule  exploitation  de  la  terre;  l'indus- 
trie une  seule  et  vaste  exploitation  industrielle  ;  l'éducation  un 
seul  et  grand  système  d'éducation.  Tout  est  centralisé.  Richelieu 
et  Bonaparte,  Toncle,  auraient  droit  d'être  jaloux  de  Cabet  ;  il 
était  capable  de  leur  donner  des  leçons  de  centralisation  ou 
d'unité,  comme  il  l'intitule. 

De  cette  unité,  il  fait  procéder  la  solidarité. 

La  communauté  oblige  chacun  à  travailler  suivant  ses  forces 
et  subvient  aux  besoins  de  tous,  en  devenant  une  assurance  contre 
les  accidents  et  les  désastres.  Il  n'y  a  pas  dans  son  sein  de* 
prolétariat,  de  paupérisme,  de  mendicité,  ni  de  vagabondage. 
C'est  vrai.  Mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  non  plus  dans  une  * 
plantation  d'esclaves. 

La  Constitution  promet  de  rendre  un  jour  le  travail  facile  et 
attrayant  par  la  multiplication  des  machines.  Elle  règle  la  nour- 
riture pri^e  dans  des  repas  communs,  en  attendant  qu^elle  four- 
nisse des  provisions  à  chaque  fomille.  Elle  règle  les  logements  ; 
elle  règle  les  vêtements.  Elle  dispose  des  enfants  comme  elle  le 
juge  convenable.  L'éducation  élémentaire  est  la  môme  pour  les 
deux  sexes.  Le  célibat  volontaire  est  interdit.  Le  mariage  est 
contracté  pour  la  vie  ;  néanmoins  le  divorce  sera  autorisé,  avec 
certaines  précautions.  Les  divorcés  pourront  et  devront  se  re- 
marier. 

Voici  l'article  109  qui  établit  une  croyance,  si  non  une  religion 
d'Etat  :  <  La  communauté  Icarienne  adopte  pour  religion  le  Chris- 
tianisme dans  sa  pureté  primitive.  » 

Qu'est  ce  que  le  christianisme  primitif?  C'est  celui  qu'enseigne 
Cabet  dans  son  vrai  Christianisme.  C'est  la  loi.  Donc,  pas  des 
murmures  ni  de  critique.  Défense  de  mettre  en  doute,  —  sous 
peine  d'expulsion,  —  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  l'immor* 
talité  de  l'âme,  tant  que  la  majorité  qui  les  a  votés  ne  sera  pas 
devenue  minorité.  Au  moins  c'est  la  déduction  logique  de  l'ar- 
ticle qui  proclame  l'omnipotence  du  plus  grand  nombre.  Mais 
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il  n'est  probablement  jamais  entré  dans  la  pensée  da  législateur 
d'être  aussi  conséquent,  si  nous  prenons  pour  norme  les  doc- 
trines qu'expose  le  Voyage  en  Icarie.  Un  Dieu  unique,  créateur, 
père,  architecte  de  TUnivers  est  mis  en  relief:  un  des  interlo- 
cuteurs nous  dit:  <  J'aime  à  croire  que  Tâme  est  immortelle,  i 
Mais,  à  côté  de  cela,  <  les  matérialistes  sont  tolérés.  Les  persé- 
cuter serait  un  acte  d'injustice  et  de  barbarie,  tout  aussi  bien 
que  si  l'on  persécutait  ceux  qui  sont  de  l'avis  de  la  minorité 
dans  les  questions  d^astronomie  et  de  médecine.  »  En  ce  cas, 
doit-on  se  demander,  pourquoi  avoir  voté  l'admission  d'an 
christianisme  primitif?  N'est-ce  pas  une  inconséquence?  Et 
n'en  est-ce  pas  une  autre,  après  avoir  établi  une  croyance,  de 
n'avoir  pas  institué  un  culte?  Il  faut  dire  qu'il  n'y  en  avait 
pas  Tombre  dans  la  communauté  de  Nauvoo,  quoique  lord 
W.  Carisdall,  ait  vu^  dans  son  voyage,  non  seulement  des  temples 
pour  adorer  en  commun  mais  encore  des  prôtres  et  môme  des 
prétresses.  Pourtant  Icar,  le  pseudonyme  romanesque  de  Cabet, 
avait  convoqué  un  grand  conseil  qui  décida  que  la  Bible  était 
un  ouvrage  humain,  qu'il  n^y  a  jamais  eu  de  révélation  et  que 
Jésus  n'est  qu'un  homme,  qui  mérite  le  premier  rang  dans  Tha- 
manité  par  son  dévouement  à  ses  semblables.  Ce  christianisme 
là,  se  réduit  au  déisme  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Mais  leur 
disciple,  à  l'exemple  de  Robespierre,  en  a  voulu  tirer  une  religion 
qu'il  rend  obligatoire,  afin  que  l'unité  existe  partout. 

Cet  amour  excessif  de  l'unité  est,  chez  lui,  une  préoccupation 
constante,  et  l'empâche  de  comprendre  comment  l'adoption  d'une 
religion  officielle  quelconque  viole  la  liberté  de  conscience. 

La  souveraineté  appartient  à  la  communauté,  réunie  toat 
entière  dans  un  agora  ou  dans  un  forum.  Tout  citoyen  mâle, 
âgé  de  vingt  ans,  exerce  sa  part  de  souveraineté  par  un  vot6 
public  et  signé.  Les  femmes,  groupées  séparément,  n'ont  qu'une 
voix  consultative  et  seulement  sur  les  questions  qui  les  concer- 
nent particulièrement.  Il  y  a  deux  grands  pouvoirs  :  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir|[exécutif. 

Ce  dernier  subordonné  à  l'autre.  Le  pouvoir  judiciaire  appar- 
tient à  l'Assemblée  JGénérale,  qui  organise  un  Jury. 

La  gérance  est  chargée  de  l'exécution  des  lois.  Elle  se  com- 
pose de  six  membres,  élus  pour  un  an  et  qui  se  partagent  l'ad- 
ministration. Les  attributions  sont  divisées  ainsi  qu'il  suit  : 

l""  Présidence.  —  Surveillance  et  direction  générale. 
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2°  Direction  des  finances  et  de  la  noorritore. 

3^  Direction  da  logement  et  des  vêtements. 

4''  Direction  de  l'éducation,  de  la  santé  et  des  divertissements. 

5»  Direction  de  l'industrie  et  de  Tagriculture. 

&"  Direction  da  secrétariat  et  de  l'imprimerie. 

Le  Président  de  la  gérance  est  élu  individuellement,  tandis  que 
ses  cinq  coUôgues  ou  ministres  sont  élus  conjointement.  Us  sont 
tous  indéàniment  rééligibles. 

Sont  qualifiés  de  délits,  tous  les  actes  qui  nuisent  à  la  société, 
la  violation  des  lois  et  règlements,  le  défaut  de  soin  et  d'éco- 
nomie, le  mensonge,  la  calomnie,  l'injure,  la  médisance  et  môme 
la  simple  critiqite  hors  de  l'Assemblée. 

Les  peines  sont  le  blâme  d'abord  et  Texpulsion  ensuite  en  cas 
de  récidive  ou  de  circonstances  aggravantes.  Us  ont  enjoint  à 
chaque  citoyen  de  faire  connaître  les  délits  à  sa  connaissance.  Ce 
n'est  ni  plus  ni  moins  qjae  la  dénonciation  érigée  en  devoir.  On 
croirait  l^article  emprunté  au  code  des  Jésuites.  D  émane  natu- 
rellement de  la  police  telle  que  Tezige  le  communisme  dans  sa 
pratique. 

Le  Selon  de  Tlcarie  nous  dit  :  <  Oui,  nous  soutenons  que  la 
Fraternité  contient  tout,  pour  les  savants  comme  pour  les 
prolétaires,  pour  l'Institut  comme  pour  TAtelier;  car  appliquez 
la  Fraternité  en  tout,  tirez-en  toutes  les  conséquences  et  vous 
arriverez  à  toutes  les  solutions  utiles.  » 

Suivant  Cabet,  YEgalité,  la  Liberté,  YUnité  et  la  Solidarité 
découlent  de  la  Fraternité.  L'égalité,  comme  il  l'entend,  c'est  le 
droit  pour  tous  d'ôtre  également  bien  nourris,  vêtus,  logés, 
instruits  et  soignés  :  droit  qui  procède  du  devoir  pour  tous  de 
se  dévouer  à  la  communauté.  Plus  de  domesticité  distincte  : 
chacun  en  assume  sa  part. 

Soumision  absolue  de  la  minorité  à  la  majorité.  La  loi  une 
fois  votée  il  n'est  permis  à  personne  ni  de  murmurer  contre  elle, 
ni  de  la  critiquer.  Supprimer  la  critique,  si  c'était  possible,  n'est- 
ce  pas  tuer  le  germe  de  tous  les  progrès  ?  N'est-ce  pas  proclamer 
une  présomptueuse  perfection  et  une  vaniteuse  infaillibilité  ? 

La  communauté  est  seule  propriétaire.  Gela  supprime  l'opu- 
lence et  la  misère,  l'achat  et  la  vente.  Plus  de  monnaie,  de  ban- 
que, d'usure.  Ni  salaires,  ni  traitements,  car  tous  les  travailleurs 
reçoivent  ce  qui  leur  est  nécessaire  et  les  fonctionnaires^  ne  sont 
que  des  travailleurs.  Abolition  totale  des  impôts  remplacés  par 
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le  travail  social.  C'est  là  aussi,  —  par  parenthèse,  —  Tmigae 
impôt  payé  par  les  nègres  esclaves. 

Tous  les  deux  ans^  la  Constitution  pourra  être  révisée  pi  les 
trois  quarts  de  TAssemblée  en  manifestent  le  désir. 

Voilà  le  résumé  très  complet  de  la  Charte  de  1851,  qui  contient 
183  articles.  Aucun  ne  parle  ni  de  la  liberté  de  la  presse,  ni  de 
la  liberté  de  réunion,  non  parce  que  le  législateur  se  serait  sage- 
ment refusé  le  pouvoir  de  légiférer  sur  ces  deux  libertés,  comme 
sur  celle  d'admettre  ou  de  rejeter  une  religion  quelconque,  mais 
parce  qu'il  méconnaît  ces  trois  libertés  primordiales  d'une  société 
libre.  Il  proclame,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  une  croyance  unique  et  s'il 
ne  dit  rien  de  la  presse,  c'est  parce  qu'elle  est  le  monopole  de 
l'administration.  S'il  ne  dit  rien  des  réunions  c'est  qu'elles  sont 
soumises  à  une  convocation  ofiBcielle.  Il  n'est  pas  permis  à  II- 
carien  de  publier  sa  pensée,  car  l'imprimerie  de  la  communauté 
n'est  au  service  spécial  d'aucun  de  ses  membres;  il  n'est  pas 
permis  à  l'Icarien  de  provoquer  un  meeting,  car  ce  soin  regarde 
la  gérance  ou  plutôt  le  président  exclusivement. 

Là  où  l'initiative  individuelle  n'a  pas  moyen  de  s'exercer, 
comment  la  liberté  existerait-elle?  Mais  avec  cette  initiative,  il 
n'y  a  pas  de  communisme.  Quelle  conclusion?  La  liberté  et  le 
communisme  sont  incompatibles.  Toutes  les  communautés  le 
prouvent  et  celle  de  Cabet  en  particulier.  Cet  excellent  homme  a 
cru  faire  une  république  modèle,  jl  n'a  créé  qu'un  couvent. 

Ce  couvent,  il  aurait  désiré  le  rendre  presque  ascétique  en 
faisant  un^  guerre  acharnée  à  tous  les  penchants  qu'il  attribue  au 
sensualisme.  Dans  l'assemblée  de  1853,  il  demanda  la  prohibition 
absolue  du  tabac  et  du  wiskey.  Mais  il  rencontra  une  rude  oppo- 
sition :  pour  la  vaincre  il  lui  fallut  déployer  les  ressources  de  sa 
vieille  éloquence  de  procureur  général  et  aller  jusqu'à  la  menace 
d'abandonner  la  colonie.  Le  tabac,  par  une  loi  organique,  fut 
défendu  aux  Icariens  nouveaux,  sous  toutes  ses  formes,  mais  il 
fut  exceptionnellement  toléré  chez  les  anciens,  s'avouant  inca- 
pables de  renoncer  à  ce  qui  semblait  à  Cabet,  comme  aux  Wa- 
habites,  l'herbe  de  la  honte,  avec  la  condition  expresse  de  ne 
fumer  que  chez  eux  et  jamais  en  public.  La  permission  ne 
s'étend  ni  aux  femmes,  ni  aux  enfants.  La  chique  est  complète- 
ment bannie,  et  personne  ne  peut  priser  si  ce  n'est  pas  ordon- 
Bance  médicale. 

lie  wiskey  était  autrefois  accordé  à  discrétion.  En  prenait  qui 
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voulait  dans  la  distillerie.  La  réforme  mit  un  terme  à  cette  licence. 
Le  breuvage,  à  dose  très  modérée,  n*est  plus  distribué  que  le 
matin,  avant  de  se  k*endre  aux  travaux  de  la  campagne  et  de 
Tatelier. 

La  sobriété  des  Icariens  me  présentait  un  contraste  frappant 
avec  l'ivrognerie  des  habitants  de  la  ville  de  Nauvoo.  La  loi 
du  Maine,  en  vigueur  dans  rillinoiSi  y  avait  propagé,  aux  bords 
du  Mississipi,  un  vice  qu'elle  voulait  détruire  par  la  prohibition 
de  vendre  en  détail  les  boissons  alcooliques.  En  revenant  de  la 
communauté  chez  la  veuve  de  Joe  Smith,  je  trouvais  tous  les 
soirs,  soit  dans  les  rues  soit  dans  Tauberge  même,  des  individus 
pouvant  à  peine  se  tenir  sur  leurs  jambes  et  manifestant  par 
leurs  chants  et  leurs  paroles  qu'ils  n'avaient  plus  qu'imparfaite- 
ment l'usage  de  leur  raison.  Je  crus  un  moment  que  la  respec- 
table Madame  Baderman  se  livrait  à  un  commerce  illicite,  mais 
elle  m'expliqua  elle-même  la  chose.  La  loi  du  Maine  n'existait 
pas  dans  l'Iowa  :  or,  pour  y  aller,  il  n'y  avait  qu'à  traverser  le 
Mississipi.  Beaucoup  d'Allemands  et  d'Américains,  qui  ont  rem- 
placé les  Mormons  dans  leur  demeure,  se  plaisaient  à  taire 
cette  excursion  par  bandes  avec  le  but  unique  de  boire  outre 
mesure  et  de  rentrer  chez  eux  glorieusement  ivres,  —  gloriously 
drunkj  —  comme  on  dit  dans  l'Ouest.  Et  voilà  comment  la  tem- 
pérance, décrétée  par  un  Etat,  aboutit  à  une  intempérance  plus 
grande  quand  un  état  voisin  juge  à  propos  de  ne  pas  gêner 
ses  cabaretiers  I 

La  loi  du  Maine  a  eu  pour  résultat,  —  m'observa  l'hôtesse  du 
Mansion  Ecmse,  —  de  rendre  ivrognes  tous  les  habitants  de 
Nauvoo,  à  l'exception  des  Chrétiens  primitifs,  auxquels  leur 
directeur  ne  donne  pas  d'argent  pour  devenir  vicieux I... 

Chrétiens  primitifs  :  tel  était  le  nom  sous  lequel  étaient  dési- 
gnés les  disciples  de  Cabet,  et  ils  le  méritaient  par  leur  conduite 
régulière  et  paisible. 

La  réforme  atteignit  également  la  chasse  et  la  pêche.  Elles 
furent  autorisées  comme  moyen  de  fournir  des  aliments,  mais 
interdites  comme  parties  de  plaisir.  Quiconque  eût  étQ  rencontré 
avec  un  ilisil  ou  une  ligne,  sans  permission  de  la  Gérance,  s'ex- 
posait à  un  blâme  sévère,  sinon  à  une  expulsion  immédiate. 

Cabet  revint  avec  force,  en  amendant  sa  Constitution,  sur  la 
nécessité  de  réprimer  la  critique,  même  dans  les  convocations 
privées.  Il  y  voyait,  dit-il,  la  principale  cause  du  malaise  et  du 
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désordre  de  sa  république  naissante,  —  oubliant  que  lui-même 
en  avait  largement  usé  quand  il  n'était  qu'un  homme  politique. 
Mais  le  communisme  avait  fait  un  despote  inconscient  de  l'ancien 
libéral.  Les  plaintes,  les  murmures,  les  simples  plaisanteries 
le  choquaient,  comme  s'il  était  un  César  ombrageux.  Réélu  tous 
les  ans  président,  depuis  qu'il  avait  renoncé  à  la  dictature,  il  vivait 
tout  entier  dans  son  œuvre  et  le  moindre  blâme  blessait  profon- 
dément sa  susceptibilité  d'auteur.  Non  content  d'avoir  le  mono- 
pole de  la  presse,  il  aurait  voulu  encore  mettre  la  main  sur  la 
bouche  de  ses  administrés  et  avoir  le  contrôle  sur  leurs  moindres 
paroles.  Voilà  à  quelle  exigence  impossible  mène  une  logique 
trop  rigoureuse! 

Réprimer  la  critique  !  Elle  était  étouflfée  autant  qu'eUe  pouvait 
l'être  par  l'imprimerie  mise  exclusivement  à  la  disposition  du 
pouvoir  exécutif.  C'est  de  son  administration  qu'émanait  tout  ce 
qui  se  publiait.  Une  feuille  hebdomadaire  parut,  pendant  quelque 
temps  sous  le  titre  :  Colonie  Icarienne,  journal  d'organisation 
sociale,  rédigé  sous  la  direction  du  citoyen  E.  Cabet,  son  pré- 
sident. Au  journal  succéda  une  Revue  Icarienne,  paraissant  men- 
suellement et  rédigée  sous  la  direction  du  citoyen  E*  Cabet, 
son  président.  Toutes  les  brochures,  sans  exception^  sortent  de 
la  plume  du  môme  Cabet.  J'en  ai  rapporté  un  certain  nombre 
qoe  j'ai  conservées.  En  voici  les  titres  :  Réforme  Icarienne^ 
Conditions  d'admission^  Colonie  de  la  république  d'Icarie^  son 
histoire,  etc..  etc..  Progrès  de  la  Colonie  Icarienne,  Si  f avais 
300,000  dollars/  Ulcarie  survivra-t-elle  à  son  fondateur? etc.. 

Fourier,  ayant  fait  appel  à  la  générosité  d'un  capitahste  ima- 
ginaire, l'attendit  pendant  plusieurs  années  dans  son  cabinet, 
avec  l'espoir  de  le  voir  entrer  à  chaque  instant.  De  môme  Cabet 
crut  fermement  que  les  300,000  dollars,  qu'il  demandait  pour 
développer  la  colonie  lui  seraient  inopinément  apportés.  Dans 
la  brochure  :  Ulcarie  survivra -t-elle  à  son  fondateur?  il  dit 
avec  un  accent  de  foi  robuste: 

€  Si  je  puis  consacrer  encore  trois  ou  quatre  ans  à  l'achèvement 
de  l'édiâce,  j'en  garantirai  l'inébranlable  solidité.  Je  la  garan- 
tirai surtout  si  j'ai  les  300,000  dollars,  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment et,  tôt  ou  tard,  je  les  aurai!  » 

Comme  Fourier,  il  fut  trompé  dans  son  espoir  et  n'eut  môme 
pas  les  trois  ou  quatre  années  d'existence  sur  lesquelles  il  comp- 
tait, à  l'âge  de  66  ans,  avec  une  constitution  fortement  trempée. 
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Il  mourait  un  an  plus  tard,  ayant  déposé,  dans  l'écrit  en  ques- 
tion, ces  paroles  si  convaincues  et  si  juvéniles  : 

€  Pour  moi,  après  15  ans  d'étude  et  5  ans  d'expérience,  le 
communisme  est  la  destinée  de  l'Humanité  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient l'Avenir  1  Par  nous  ou  par  d'autres,  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  il  triomphera  !  Et  ma  foi  dans  son  triomphe 
est  teUe  que,  si  par  un  hasard  quelconque,  je  restais  seul  en 
Icarie,  je  serais  prât  à  recommencer  avec  d'autres  l'expérience 
de  la  communauté  !  > 


in 


CONVERSATION  AVEC  GABBT. 


De  rhospitaliàre  auberge  de  Madame  Baderman  jusqu'au  pla- 
teau où  Cabet  avait  jeté  les  assises  d'une  société  nouveUe,  il  peut 
y  avoir  un  kilomètre  et  demi  de  distance.  L'ascension  n'est  pas 
pénible,  mais  continuelle.  Après  a  voir,  traversé  une  ou  deux  rues, 
on  se  trouve  en  pleine  campagne  avec  de  rares  maisons  par  ci 
par  là.  Les  arbres  y  sont  encore  plus  clairsemés  que  les  habi- 
tations et  il  faut  marcher  en  plein  soleil.  Avec  un  ciel  constam- 
ment pur  et  le  thermomètre  Fahrenheit  indiquant  106''  de  chaleur, 
j'accomplissais  le  trsget  plusieurs  fois  par  jour,  sans  être  incom- 
modé en  aucune  façon,  car  une  brise  incessante  venait,  comme 
un  éventail,  renouveler  l'air  et  me  rafraîchir  le  visage. 

Les  colonnes  égyptiennes  échappées  de  l'incendie  du  temple 
mormon,  se  dressent  comme  pour  servir  de  péristyle  non  plus 
à  un  édifice  religieux,  mais  à  une  petite  cité.  Avec  les  multiples 
têtes  de  la  déesse  Athor,  elles  produisent  au  clair  de  la  lune 
une  étrange  illusion.  On  se  croit  pour  un  instant  transporté  sur 
la  vieille  terre  des  Pharaons,  d'autant  plus  que  le  fleuve  au  bas 
de  la  colline  a  la  majestueuse  ampleur  du  Nil  et  lui  ressemble 
par  la  couleur  de  ses  eaux.  Homme  d'imagination,  Joe  Smith 
avait  sans  doute  compté  sur  ce  rapprochement  involontaire  pour 
donner  à  son  culte  moderne  un  reflet  fantasmagorique  d'antiquité. 

La  population  Icarienne  composée  de  486  âmes,  était  parfaite- 
ment séparée  du  monde  profane  au  haut  de  son  acropole.  Les 
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constructions  en  pierres  de  taille,  en  briques  et  en  bois,  s'y 
groupaient  agréablement  et  présentaient  *•  malgré  quelques  lacu- 
nes —  un  ensemble  bien  ordonné. 

J'apportais  au  Président  de  la  communauté  une  lettre  d'intro- 
duction d'outre-tombe  dont  voici  Torigine  : 

En  1847,  j'entendis  parler  du  départ  de  Gabet  pour  Iç  Texas  et 
j'allai  demander  à  Jullien  de  Paris,  qui  connaissait  tout  le  moade^ 
de  me  recommander  à  l'inventeur  de  ricarie,  afin  de  lui  conseiller 
de  diriger  ses  disciples  vers  un  autre  état  de  l'Union. 

Je  revenais  justement  du  Texas  que  j'avais  visité  à  cheyal  dans 
toute  son  étendue,  et  cette  contrée  me  paraissait  mal  adaptée  à 
la  colonisation  projetée,  tant  à  cause  du  climat  qu'à  cause  de  l'es- 
clavage. Outre  les  fièvres  intermittentes  provenant  de  son  sol 
d'alluvion,  le  Vomito  negro  ou  fièvre  jaune  y  faisait  de  fré- 
quentes apparitions  et  décimait  impitoyablement  les  émigrants 
des  régions  plus  tempérées.  Mais  un  inconvénient  plus  grave,  un 
fléau  plus  hideux  que  toutes  les  maladies  était  à  mes  yeux  l'es- 
clavage involontaire  maintenu  par  des  lois  d'une  barbarie  impi- 
toyable, et  amenant  par  une  conséquence  logique  la  dégradation 
du  travail  libre.  Les  Icariens,  placés  dans  un  tel  milieu,  viendraient- 
Us  donner  un  démenti  scandaleux  à  leurs  principes  de  fraternité 
universelle?  Se  feraient-ils  acheteurs  et  vendeurs  de  nègres?  Et 
s'ils  n'allaient  pas  jusque  là,  ne  seraient-ils  au  moins  forcés  d'être 
les  complices  des  marchands  d'hommes  en  leur  livrant  les  fugitifs 
en  quête  d'un  refuge  contre  d'infâmes  traitements?  En  vain 
auraient-ils  voulu  se  refuser  à  cette  extradition  inhumaine  :  les 
lois  locales,  comme  celles  du  Congrès,  leur  en  imposeraient  le 
devoir.  Tâcher  de  s'y  soustraire,  c'était  s*exposer  à  passer  pour 
abolitionistes  et  au  nom  du  Lynch  law  à  être  sinon  massacrés 
au  moins  brutalement  expulsés  de  l'État,  après  avoir  été  enduits 
de  goudron  et  couverts  de  plumes. 

Voilà  ce  que  j'aurais  voulu  communiquer  à  Cabet,  ce  que 
j'aurais  fait  sans  des  circonstances  imprévues  qui  m'obligèrent 
de  quitter  brusquement  Paris,  et  de  différer  la  présentation  d'une 
chaleureuse  lettre  de  mon  honorable  ami  Jullien  de  Paris. 

En  traçant  ces  lignes,  la  bonne  et  douce  iSgure  de  JoUien 
revit  dans  ma  mémoire.  On  y  Usait  un  profond  et  sincère  amour 
de  l'humanité  :  mobile  de  sa  vie  entière  toujours  agissante  jus- 
qu'au dernier  moment.  Commissaire  sous  la  Convention,  il  corres- 
pondait, âgé  de  dix-hiiii  ans,  avec  tlôbespierre  qui  l'avait  autorisé 
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à  rappeler  :  Tnon  bon  ami  et  lai  signala,  de  Nantes,  les  crimes 
de  Carrier.  La  réaction  de  Thermidor  l'enferma  néanmoins 
comme  terroriste  et  lai  fit  friser  la  gttillotitie.  Il  s'en  fallut  de 
peu  que  le  rapport  mensonger  de  Courtois  sur  Robespierre  et 
ses  complices  n'amenât  ce  tragique  résultat.  Sous  le  Consulat, 
JuUien,  enlployé  dans  l'armé  dltalle,  devine  là  perverse  ambition 
de  Bonaparte  et  se  brouille  avec  le  futur  empereur,  il  fonde  en 
1815  le  Constitutionnel^  sbus  un  premier  titre  Y  Indépendant,  voit 
son  journal  incriminé  pour  ses  sentiments  patriotiques  et  subit 
une  seconde  où  troisième  fois  les  rigueurs  des  cacbotls.  Ensuite, 
il  crée  la  Revtce  Encyclopédique  —  première  bonne  reviié  fran- 
çaise —  s'occupe  de  Tinstruction  publique  en  exposant  dans  un 
excellent  livre  le  système  de  Pestàlozzi,  organise  pour  resserver 
les  liens  entre  les  hommes  de  tous  les  pays  lé  banquet  pério- 
dique de  r  Union  des  Nations.  Ce  banquet  réunissait  une  fois 
par  mois  chez  Pestel,  restaurateur  de  là  rue  Saint-Honoré,  tous 
les  étrangers  de  quelque  valeiii*  présents  à  Paris.  J'y  ai  dîné 
avec  Sidney  Smith^  amiral  anglais,  avec  le  diplomate  grec  Coletti, 
àveid  Âmoros,  le  colonel  espagnol  introducteur  de  la  gymnastique 
en  France,  et  une  foule  d'autres  illustrations  plus  ou  moins 
oubliées  aujourd'hui.  Jamais  le  brave  JuUien  ne  manquait  à  la 
fin  du  irepas  de  porter  un  toast  aux  femmes  dans  un  langage 
qu'auraient  pu  lui  envier  les  deux  Legouvé  père  et  Hls.  Avec  cela 
passionné  par  toutes  les  reformes,  pour  tous  les  progrès,  il  se 
remuait  sans  cesse.  On  le  rencontrait  à  tous  les  Congrès  —  tou-' 
Jours  en  cravate  blanche  et  en  habit  noir  —  car  sa  tenue  était 
uniforme  comme  sa  conduite.  Celle-ci  était  réglée  ainsi  qu'un  ca- 
dran :  il  trouvait  du  temps  pour  faire  d'innombrables  visites,  fré- 
quenter plusieurs  sociétés  savantes,  écrire  tous  les  soirs  le  journal 
de  sa  vie,  publier  de  temps  en  temps  quelque  opuscule  en  prose  ou 
en  verâ:  Comme  poète,  il  était  de  l'école  de  Delille,  mais  jamais 
il  n'aurait  dit  un  mot  contre  Lamartine  ou  V.  Hugo.  Si  Taudace 
de  ces  novateurs  littéraires  le  choquait  secrètement,  il  avait  trop 
d'indulgence  dans  l'esprit  pour  leur  infliger  un  blâme  déclaré.  De 
môme,  désirant  ne  pas  froisser  les  opinions  politiques  existantes, 
11  se  contehtait  de  classer  les  siennes  dans  le  libéralisme  à  l'ordre 
du  jour,  mais  sous  l'égide  de  Washington,  de  Kosciuszko  et  de 
Lafàyette. 

Rarement  il  parlait  de  93.  Il  esquivait  plutôt  ce  sujet  chaque 
fois  que  je  tentais  de  l'aborder.    Je  ne  réussis  à  reciieillir  sa 
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penséo  intime  sur  rhomme  marquant  de  cette  mémorable  époque 
qu'il  avait  connu  intimement^  qu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie. 
Le  vieillard  dont  les  barricades  de  Février  avaient  un  moment  ra- 
nimé les  espérances,  et  qui  présida  quelque  temps  un  Club» 
s'éteignit  moins  sous  le  poids  de  l'âge  que  sous  de  nouvelles  dé- 
ceptions. Il  attendait  sans  crainte  et  sans  remords  le  suprême 
départ.  Seul  avec  lui,  je  lui  parlais  peu  de  temps  avant  ce  jour 
fatal  des  hommes  de  93  en  les  comparant  à  ceux  de  48  —  et 
puis,  avec  une  brusque  indiscrétion,  je  lui  demandai  : 

<  Que  pensez-vous  franchement  de  Robespierre  ?  » 

Je  le  vois  encore  qui  se  lève  sur  son  séant,  me  regarde  d'un 
air  convaincu  et,  d'une  voix  ferme,  me  répond  : 

c  G^était  un  parfait  honnête  homme  !  » 

Jullien  était  enterré  depuis  six  ans  quand  muni  de  sa  lettre  je 
me  présentai  à  Gabet. 

Le  président  de  l'Icarie,  assis  auprès  d'une  table,  dans  une 
chambre  assez  nue,  était  en  train  de  déjeuner,  c  Vous  me  voyez, 
dit-il,  manger  seul  ce  matin,  car  je  suis  un  peu  soufFîrant.  »  Un 
morceau  de  bœuf  grillé,  une  tranche  de  pain  et  un  verre  d'eau 
légèrement  rougie  composait  ce  repas  de  malade  servi  sans  napi)e. 
De  prime  abord,  le  réformateur,  que  Tesprit  de  parti  dépréciait  de 
toutes  les  façons,  m'inspira  une  grande  sympathie  par  sa  jQgure 
calme^  avenante  quoique  empreinte  d'une  grande  fermeté.  D'une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne,  replet  sans  être  gros,  avec  l'air 
d'une  bourgeoise  distinction,  il  avait  toutes  les  allures  d^un  ban- 
quier de  province.  Rien  dans  sa  physionomie  ni  dans  sa  manière 
d'être  ne  révélait  le  mystique  ni  le  sectaire  —  et  si  ferme  que  fût 
sa  foi  communiste,  il  ne  l'exprimait  pas  d'un  ton  tranchant  et 
dogmatique,  comme  le  font  les  enthousiastes  ou  les  charlatans. 
Les  objections  ne  l'irritaient  pas  en  apparence  et  il  y  répondait 
avec  une  remarquable  courtoisie.  Voilà  l'impresMon  qui  m'est 
restée  d'une  première  visite  après  une  conversation  de  deux  heures, 
non  seulement  sur  la  conmiunauté  .Icarienne,  mais  aussi  sur 
l'organisation  politique  aux  Etats-Unis  et  sur  l'impérialisme  en 
France. 

Ce  dernier  sujet  nous  occupa  tout  d'abord,  et  m'amena  à  lui 
demander  ce  qu'il  pensait  de  Napoléon  III. 

c  Je  Fai  beaucoup  connu,  me  dit-il,  pendant  mon  exil  à  Lon- 
dres, n  venait  me  voir  et  se  plaisait  à  m'entendre  développer 
mes  idées  Icariennes.  Il  les  comprenait  facilement...  Singulière 
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natare  !  L'amour  da  bien  le  frappe^  le  saisit,  semble  le  subju* 
guer.  Mais  son  esprit  pervers  regimbe  contre  la  conviction  et 
le  porte  à  faire  le  mal... 

»  —  Ne  serait-ce  pas  manque  d'intelligence  ?  Louis  Blanc  qui 
est  allé  le  voir  à  Ham  pour  recueillir  des  renseignements  sur  les 
équipées  de  Strasbourg  et  de  BoulognOt  me  Ta  dépeint  comme 
un  homme  de  très  peu  de  valeur  réelle  et  renfermé  dans  une 
sphère  d'étroite  médiocrité. 

9  —  Louis  Blanc  se  trompe,  reprit  vivement  Cabet,  et  loin 
d'être  un  homme  nul,  ce  Bonaparte  n'aurait  pour  jouer  un  grand 
rôle  dans  Thistoire  qu'à  conformer  sa  conduite  à  la  vérité  comme 
il  la  conçoit.  Mais  il  préfère,  soit  par  nonchalance  de  caractère, 
soit  par  une  profonde  corruption  du  cœur^  à  s'engager  dans  la 
voie  du  mensonge  et  de  Terreur.  » 

Ce  croquis  d'un  personnage  d'une  célébrité  néfaste  m'a  paru 
curieux  à  consigner  en  passant,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
l'indépendance  du  jugement  de  mon  interlocuteur. 

Il  me  surprit  encore  davantage  à  un  point  de  vue  tout  opposé, 
par  son  opinion  favorable  à  l'esclavage  dont  je  déplorais  l'exis- 
tence au  milieu  de  la  liberté  américaine. 

«  Cette  institution,  me  dit-il,  organise  au  moins  d'une  cer- 
taine façon  le  travail  et  supprime  le  prolétariat.  » 

Je  me  dispensai  de  répondre,  car  quel  autre  argument  pé- 
remptoire  à  mes  yeux  aurais-je  pu  produire,  si  ce  n'est  le  droit 
inaliénable  de  l'homme  à  la  possession  de  lui-même?  Or  j'avais 
assez  sondé  la  pensée  de  certains  socialistes  pour  savoir  que 
ce  droit  leur  parait  devoir  être  subordonné  au  bien-être  collectif 
et  que  la  question  qui  prime  pour  eux  toutes  les  autres,  c'est  la 
question  du  pot  au  feu,  comme  me  disait  un  jour  Mazzini^  en  dé- 
plorant les  utopies  économiques  de  1848,  si  funestes  selon  lui,  à 
la  liberté  politique  des  nations. 

Le  candidat  esclavagiste  à  la  présidence,  le  sénateur  Douglas 
était  dernièrement  venu  enicarie,  comme  me  le  raconta  Cabet, 
quêter  les  trois  cents  votes  des  chrétiens  primitifs  de  Nauvoo  et 
leur  chef  était  assez  disposé  à  les  lui  accorder...  Quoi  d'étonnant? 
L'esclavage  n'est-il  pas  au  fond  un  communisme  brutal  et 
n'établit-il  pas  une  sorte  de  soUdarité  entre  les  planteurs  et 
ceux  qui^  d'une  manière  plus  ou  moins  savante,  veulent  organiser 
le  travail?  Dans  l'un  et  l'autre  cas  c'est  l'immolation  de  la  per- 
sonnahté  humaine,  c'est  l'individu  sacrifié  et  absorbé  dans  la 
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masse  collective,  là  àû  profit  d'un  petit  nombre,  ici  au  profit 
d'une  abstraction  sociale . . . 

Mais  cette  abstraction  sociale  apparaissait  aux  yeux  de  Cabet 
comme  la  réalisation  du  bonheur  universel,  et  dans  ce  bonheur 
de  tous,  chacun  devait  trouver  le  sien.  Et  de  même  que  les  Shakers 
croient  que  Thumanité  entière  vivra  prochainement  à  l'ombre 
d'une  Shaherie,  de  même  il  croyait  que  l'Icarie  s'étendrait  un 
jour  sur  tout  le  globe.  <  Sans  le  mauvais  vouloir  de  Louis-Phi- 
lippe et  de  ses  ministres  Guizot  et  Thiers,  sans  Cavaignac  et 
Marrast  depuis  1848,  toute  la  France  --^  me  dit-il  avec  conviction 
-^  serait  déjà  Icarienné. 

»  —  Outre  ces  hommes  — ^  me  hasardai*je  à  lui  demandeir, 
n'avez-vous  pas  rencontré  d'autres  obstacles  sur  votre  route  ? 

»  •—  Oui,  répondit-il,  il  en  est  encore  un  très  sérieux  que  j'ai 
à  combattre  chaque  jour,  c'est  la  résistance  des  femmes  à  la 
discipline  et  aux  règlements  de  la  communauté.  Biles  ont  beau- 
coup de  peine  à  s'astreindre  dans  leur  toilette  à  un  costume  uni- 
forme; elles  gémissent  de  ne  pouvoir  pas  étaler  le  moindre 
bijou  et  ce  qui  désole  les  plus  jolies  c*est  de  se  priver  du 
plaisir  d'être  courtisées,  une  ibis  mariées...  Dans  ma  ferme 
persuasion  l'éducation  commune  parviendra  à  transformer  les 
femmes  qui  prendront  le  goût  de  la  simplicité,  n'auront  plus 
aucune  pensée  de  retour  aux  frivolités  du  luxe  et  reculeront 
avec  horreur  devant  l'apparence  seule  de  Tadultôre.  » 

Il  parlait  avec  tant  de  chaleur,  le  candide  réformateur,  que 
je  ne  lui  opposai  plus  la  moindre  objection  et  que  je  me  gardai 
bien  de  lui  poser  la  question  choquante  que  j'avais  déjà  sur  les 
lèvres  :  L'adultère  n'est-il  pas  souvent  le  correctif  du  mariage? 

La  femme,  aurais-je  pu  ajouter,  est  la  pierre  d'achoppement  de 
toute  organisation  sociale  a  priori  dans  tout  système  de  commu- 
nauté, qu'elle  menace  à  chaque  instant  de  fkire  crouler  en  surex- 
citant par  des  plaisirs  absorbants  le  sentiment  d'individualisme 
chez  le  mâle  humain.  La  confondant  avec  tous  les  autres  biens, 
Platon  l'éparpillé  en  quelque  sorte,  la  partage  et  la  divise  parmi 
les  membres  de  sa  République  idéale,  qui  n'est  que  le  perfection- 
nement de  la  République  réelle  de  Sparte  où,  pour  mieux  perdre 
leur  prestige,  les  jeunes  filles  luttaient  toutes  nues  devant  les 
jeunes  gens  et  où  les  matrones  portaient  des  robes  fendues 
jusqu'à  la  cuisse.  Ainsi  Lycurgue,  sacrifiant  un  sexe  au  profit  de 
l'autre,  disait  à  la  femme  :  c  Tu  n'es  faite  que  pour  la  jouissance 
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physique  et  poar  la  propagation.  »  Le  docteur  Noyés,  le  fonda- 
teur d'Oneida,  s'inspirant  et  se  prévalant  de  la  Bible,  tue  au  nom 
de  la  fraternité  Tégolstne  dans  l'amour  par  des  rapprochements 
sexuels  si  éphémères  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  de  paternité 
consciente...  C'est  un  homme  logique,  qui,  pour  le  but,  ne  recule 
pas  devant  les  moyens,  et  qui  a  compris  qu'il  n'y  a  pas  de  conci- 
liation possible  entre  le  mariage  et  le  vrai  communisme.  Les 
Amants  libres  ont  mis  en  pratique  ce  que  rêvait  le  père  Enfantin 
avec  sa  femme  libre  parmi  les  Saint-Simoniens.  Quant  aux  Sha- 
kersy  c'est  au  bannissement  des  unions  conjugales  par  une  chas- 
teté absolue  qu'ils  doivent  leur  siècle  d'existence  prospère.  Vouloir 
concilier  la  séparation  des  couples,  légalement  constitués  avec  la 
communauté  des  enfants  qui  en  proviennent,  c'est  une  illusion, 
fort  honnôte  peut-âtre,  mais  complètement  chimérique.  Haras  ou 
couvent:  choisissez,  citoyen  Cabet;  il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  un 
communisme  viable.  Mais  poser  ce  dilemme  qui  se  dégageait 
de  mon  cerveau  sous  une  forme  encore  plus  brutale,  c'eût  été 
entamer  une  polémique  stérile  et  m'attribuer  la  prétention  de 
réformer  un  réformateur.  Faisant  alors  usage  de  la  parole 
pour  mieux  déguiser  ma  pensée  : 

<  Je  vois,  dis-jô,  que  le  mariage  en  Icarie,  jamais  contracté 
par  intérêt,  mais  toujours  par  amour  mutuel,  deviendra,  sous  la 
garantie  sociale  et  le  sentiment  d'honnêteté  réciproque,  un  lien 
d'une  pureté  sans  tache . . .  Les  Icariennes  seront  ce  que  César 
aurait  voulu  que  fût  sa  femme  :  elles  ne  pourront  pas  être  soup- 
çonnées. . . 

9  —  C'est  à  quoi  j'espère  arriver  par  l'éducation,  répondit  Cabet 
sans  se  douter  de  la  moindre  ironie  de  ma  part.  Mais,  en  atten- 
dant, je  vous  l'avoue,  j'ai  quelquefois  beaucoup  d'ennuis  delà  part 
des  femmes  ;  il  m'en  a  fallu  expulser  plusieurs  avec  leurs  com- 
plices parce  qu'elles  s'étaient  imaginé  qu'il  leur  serait  permis, 
dans  notre  colonie  comme  dans  le  monde  profane,  de  se  laisser 
librement  courtiser  et  même  d'établir  des  liaisons  illicites...  J'ai 
su  arrêter  le  scandale  avant  qu'il  ftt  de  l'éclat.  • .  » 

Cabet  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  vu,  beaucoup  observé.  Sa 
conversation  pleine  de  verve  et  d'entrain  était  parsemée  de 
traits  piquants,  de  réflexions  ingénieuses  et  de  curieux  souve- 
nirs de  sa  vie  politique.  En  dehors  de  son  système  qui  lui  pa- 
raissait parfait  et  à  l'épreuve  de  toute  attaque,  il  jugeait  les 
hommes  et  les  choses  avec  beaucoup  d'impartialité.  Dans  sa  vi- 
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Tacite  bourguig^nonne,  il  n'y  avait  ni  colère  ni  rancune.  Je  ne  me 
lassais  pas  de  l'écouter  et  lui  de  m'interroger  sur  mes  voyages. 
L'ethnographie  du  beau  sexe,  chez  les  sauvages  et  chez  les  civi- 
lisés^ l'intéressait  tout  particulièrement  et  il  m'obligea  d'entrer 
à  ce  sujet  dans  des  détails  fort  intimes  qui  faisaient  pétiller  ses 
yeux  d'une  flamme  nullement  ascétique.  Après  une  description 
assez  leste  des  femmes  de  Guayaquil  et  de  Lima,  il  eut  l'air  de 
regretter  de  n'avoir  pas  été  à  ma  place  et  me  dit: 

<  Comme  vous  êtes  heureux  d'avoir  tant  couru  le  monde  ! 

»  —  D'autant  plus,  répondis-je,  que  mon  vagabondage  a  fini 
par  mé  conduire  en  Icarie.  > 

A  ce  compliment  dont  il  me  remercia  par  un  sourire,  la  phy- 
sionomie du  vieillard  pleine  de  mobilité  tout  à  l'heure  redevint 
grave  et  posée. 

En  ce  moment  entra  dans  le  cabinet  après  avoir  frappé  à  la 
porte,  un  jeune  homme  blond  aux  yeux  bleus  qu'on  aurait  reconnu 
de  loin  à  la  coupe  de  sa  redingote  de  velours  verdâtre  pour 
un  étudiant  de  quelque  université  d'Allemagne. 

«  Je  vous  présente,  s'empressa  de  me  dire  le  Président,  le  se- 
crétaire de  la  gérance,  le  citoyen  Vogel,  de  Berlin,  et  c'est  lui 
qui  vous  promènera  à  travers  les  ateliers  de  notre  petite  Répu- 
blique. Je  serai  heureux  d'être  votre  cicérone,  mais  mes  pauvres 
jambes  se  portent  mal  ce  matin  à  cause  d'un  rhumatisme.  • 

Au  moment  où  je  me  levais  et  où  le  vétéran  socialiste  faisait 
de  même  pour  me  conduire  jusqu'à  la  porte  de  sortie,  je  m'a- 
perçus à  la  raideur  de  ses  '  pas  qu'il  était  réellement  souffrant, 
de  dont  je  ne  me  serais  pas  douté  pendant  notre  longue  cau- 
serie, tant  le  moral  chez  lui  savait  réprimer  les  sensations 
physiques. 


A.  HOLINSKI. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 


LA  SANCTION  LE  LA  MORALE 


DEUXIÈME  ARTICLE 


M.  de  Pompery,  ayant  consacré  à  Torigine  et  à  la  sanction  de 
la  morale^  un  deuxième  article,  où  je  suis  directement  en  cause, 
on  me  pardonnera,  en  faveur  de  l'extrême  importance  du  sujet, 
d'y  revenir  à  mon  tour.  Ce  n'est  pas  que  j'éprouve  le  besoin  d'a- 
limenter une  controverse,  bien  qu'il  soit  tout  naturel  qu'en  une 
matière,  où  la  philosophie  positive  n'a  point  dit  son  dernier  mot, 
les  collaborateurs  de  la  Revue  difiPèrent  d'opinion;  mais  je  saisis 
avec  empressement  l'occasion  de  préciser  et  de  compléter  ma 
pensée.  Aussi  bien,  la  conception  morale  que  j'expose  n'est  pas 
une  improvisation  ;  elle  est  une  synthèse  de  beaucoup  de  choses 
observées  et  vécues  :  à  ce  titre,  elle  mérite  peut-être  un  sérieux 
examen. 

M.  de  Pompery  nie  la  morale  désintéressée  ;  il  dit  textuellement  : 
c  Je  prétends  que  l'homme  n'est  jamais  désintéressé  et  qu'il  ne 
peut  l'être.  )»  Il  dit  plus  loin  :  <  En  y  réfléchissant,  on  demeure 
étonné  que  des  positivistes  ne  craignent  pas  d'affirmer  que  l'homme 
peut  être  désintéressé  dans  l'une  de  ses  actions.  )»  A  l'appui  de  sa 
thèse,  il  cite  des  exemples  choisis  dans  l'humanité  supérieure  : 
Cécrops  et  Decius,  de  Palissy,  Galilée,  Keppler,  etc.,  etc.,  avaient 
un  intérêt  à  se  sacrifier  à  leur  œuvre. 

A  son  point  de  vue  restreint,  M.  de  Pompery  a  raison.  En  efl'et, 
l'homme  arrivé  à  un  haut  degré  de  civilisation,  l'homme  que  je 
qualifierai  d'artificiel,  pour  le  distinguer  de  celui  qui  sort  direc- 
tement des  mains  de  la  nature,  sait  plus  ou  moins  ce  qu'il  fait,  et 
pourquoi  il  le  fait  ;  un  certain  calcul  préside  à  ses  actions  ;  son 
langage  même  est  mesuré  à  son  intelligence  et  à  sa  conscience  ; 

*  Voir  le  naméro  de  Juillet-Août,  p.  118. 
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la  foi  religieuse  d'abord,  plus  tard  rhonnear,  la  gloire,  le  devoir, 
que  M.  de  Pompery  relègue  au  musée  des  antiques  S  lui  montrent 
dans  la  poursuite  d'un  but  idéal  des  satisfactions  réelles  ;  et  quand 
il  arrive  à  découvrir,  dans  Tordre  mbral  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  matériel,  des  rapports  de  causes  à  effets,  la  sanction  des 
causes  par  les  effets,  à  ses  yeux,  Taltruisme  n'est  que  de 
régoisme  bien  entendu. 

Au  sein  de  la  société  moderne,  où  le  discrédit  de  la  théologie 
et  de  la  métaphysique  s'accentue  de  plus  en  plus,  chaque  jour 
augmente  le  nombre  des  hommes  qui  demandent  à  la  science 
l'orientation  de  leur  conduite  morale.  Comme  entre  la  science  et 
la  morale  il  règne  un  étroit  parallélisme,  comme  il  est  impossible 
de  s'élever  dans  la  science  (les  statistiques  judiciaires  le  prouvent) 
sans  s'élever  au  même  niveau  dans  la  morale,  comme  les  savants 
sont  nécessairement  vertueux  dans  la  mesure  de  leur  savoir,  rien 
n'empêche  de  prévoir  un  temps  où,  grâce  au  progrès  et  à  la  dif- 
fhsion  des  lumières  scientifiques,  la  pratique  du  bien  passera  de 
l'état  d'exception  à  l'état  de  règle,  où  des  actions  qui  nous  parais- 
sent extraordinaires  et  sublimes  formeront  l'ordinaire  tissu  de  la 
vie  sociale. 

C'est  pour  hâter  Tavénement  delà  morale  scientifique  plus  encore 
que  pour  améliorer  la  situation  matérielle  du  plus  grand  nombre, 
que  notre  époque  dispense  Tinstruction  publique  avec  tant  de  libé- 
ralité. Peuples  et  gouvernements  semblent  enfin  avoir  compris 
la  justesse  de  cette  sentence  de  Socrate  :  c  Faire  le  mal,  c'est 
ignorer  ;  faire  le  bien,  c*est  connaître.  La  science  est  le  moyen 
de  la  vertu,  ou  plutôt  elle  est  la  vertu  même.  » 

Mais,  là  n'est  point  la  question.  Quelqu'un,  parmi  les  lecteurs  de 
cette  Revue,  doute-t-il  que  la  morale  positive  soit  en  voie  d'ascen- 
dance^ et  que  des  hommes  de  génie  aient  rempli  à  son  égard  un 
office  semblable  à  celui  que  la  morale  révélée  assigne  aux  précur- 
seurs et  aux  Messies  ? 

N'est-ce  point  sur  l'origine  de  la  morale  que  porte  spécialement 
le  débat? 

Alors^  ce  n'est  pas  du  côté  de  l'humanité  supérieure^  qu'il  faut 
diriger  l'observation,  mais  sur  l'humanité  primitive,  sur  les 
hommes  de  l'âge  de  pierre,  représentés  par  les  sauvages  contem- 
porains, voire  même  sur  les  animaux.  Sans  aller  si  loin,  il  suffit 

^  •  A  mon  avis,  dit  M.  de  Pompery,  la  moral*  désinléreiaée,  1»  de?«ir,  tanl  «ak  «et  à 

déposer  respectueusement  au  musée  des  anti<pies.  • 
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• 

de  lire  les  annales  des  prix  Monthyon  poar  surprendre  la  morale 
en  plein  désintéressement  ;  on  y  relève  par  centaines  des  actes  de 
prodigieuse  vertu,  éclos  dans  la  lie  du  peuple,  dans  les  bas-fonds 
de  la  société,  inexplicables  par  un  intérêt  quelconque,  matériel 
ou  sentimental,  uniquement  attribuables  à  une  sorte  d'instinct, 
à  une  poussée  de  la  nature.  On  a  vu  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfaqts  mêmes  se  jeter  à  Teau  pour  sauver  leur  semblable, 
oubliant  qu'ils  ne  savaient  pas  nager  :  tant  il  vrai  que  nul  intérêt, 
nul  sentiment,  pas  même  celui  de  la  conservation  personnelle, 
le  plus  impérieux  de  tous,  ne  prévaut  à  certains  moments  contre 
la  spontanéité  des  actes  naturels  ! 

Cette  spontanéité  qui  délie  tout  contrôle,  celte  irrésistible  im- 
])ulàion^  cette  sorte  d'instinct,  précédant  b  calcul  et  la  réflexion, 
que  Tobservation  profonde  constate  chez  l'homme,  on  les  retrouve 
au  plus  haut  degré  chez  les  animaux.  Or,  les  animaux  ont  été,  en 
toutes  choses,  les  premiers  instituteurs  de  l'homme.  Il  est  impoft" 
sible  de  connaître  l'homme  sans  Tétude  préalable  des  animaux. 
L'animalité  seule  est  capable  de  répondre  directement,  sans  équi- 
voque, aux  questions  d'origine  de  l'homme,  qu'il  s'agisse  de 
la  structure  de  son  corps  ou  de  ses  manifestations  intellectuelles 
et  morales. 

Les  animaux  pratiquent  Théroïsme  et  la  plus  éminente  vertu  : 
les  exemples  que  j'ai  cités  ailleurs,  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, Texpérience  journalière  le  démontrent  d'une  manière 
irréfragable.  Pour  que  la  thèse  de  mon  contradicteur  fût  vraie,  il 
faudrait  que  Ton  pût  assigner  à  des  actions  morales,  communes 
aux  hommes,  aux  animaux,  des  mobiles  contradictoires.  Voilà  un 
chien  à  qui  son  maître  a  attaché  une  pierre  au  cou  pour  le  noyer 
dans  la  rivière.  Par  accident,  Thomme  tombe  à  l'eau  en  même 
temps  qu'il  y  précipite  le  chien  ;  ne  sachant  pas  nager,  il  périrait 
infailUblement,  si  la  corde,  qui  retient  la  pierre  au  cou  du  chien, 
ne  se  rompait  à  temps  pour  permettre  à  l'animal  de  le  sauver. 
Héroïsme,  magnanimité,  dédain  de  la  rancune  et  de  la  ven- 
geance, esprit  de  pardon  allant  jusqu'à  récompenser  le  mal  par 
le  bien:  rien  ne  manque  à  ce  trait,  pour  qu'on  le  proclame 
sublime,  venant  d'un  homme  au  lieu  d'un  chien  S  Je  m'em- 

'  Spn  reisopQomeat  ppa?ai(  être 

Fort  bon  dans  la  bquche  d'un  maître  ; 

Mais  n'étant  que  d*an  simple  chien, 

On  IroaTe  qa'il  ne  valait  rien.  (LAyoNTAori.) 
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presse  d'ajouter,  très  inutilement  pour  ceux  qui  ont  observé  les 
animaux,  qu'il  n'a  pas  été  imaginé  pour  les  besoins  de  la  cause, 
avant  de  demander  où  est  l'intérêt  du  chien.  Et  si  Tanimal  est 
désintéressé,  pourquoi  l'homme  ne  le  serait-il  pas? 

M.  de  Pompery  a  répondu  d'avance  à  cet  argument  :  c  La  mère, 
dit-il,  en  sacrifiant  sa  vie  pour  la  conservation  du  fruit  de  ses 
entrailles,  accomplit  un  acte  qui  la  satisfait  pleinement  et  la 
comble  d'une  joie  sublime  et  profonde.  » 

Alors,  la  poule  qui  se  sacrifie  pour  sa  famille  devrait  ressentir 
la  même  joie!  Point  du  tout;  car  il  se  trouve  souvent  qu'au  lieu 
de  poussins,  elle  a  couvé  des  canetons  qui  n'ont  nul  droit  à  son 
dévouement,  nul  pouvoir  de  l'en  récompenser. 

J'entends  que  l'on  me  crie  :  <  Mais,  il  n'est  pas  permis  d'appli- 
quer votre  comparaison  à  la  mère.  >  Sans  doute,  s'il  s'agit  de  la 
môre,  telle  que  des  siècles  de  civilisation  la  présentent  à  nos  yeux. 
Celle-ci  trouve  une  sainte  jouissance  à  se  dévouer  à  ses  enfants; 
encore  faut-il  compter  avec  l'atavisme  qui  produit  parfois  des 
mères  dénaturées.  Je  le  répète  :  dans  une  question  d'origine,  l'ar- 
gumentation ne  saurait  porter  sur  l'élite  humaine.  Entre  l'homme 
de  race  supérieure  et  les  sauvages,  il  y  a  plus  de  distance  qu'entre 
les  sauvages  et  certains  animaux.  Avant  d'arriver  au  bas  de 
l'échelle,  on  rencontre  les  Circassiens  qui,  de  tout  temps,  ont 
vendu  leurs  enfants  aux  harems  turcs.  Quiconque  s'est  trouvé 
présent  à  la  répartition  d'une  cargaison  de  nègres,  a  pu  observer 
avec  quelle  insouciance,  j'allais  dire  avec  quel  empressement^  les 
mères  se  séparent  de  leurs  enfants  ;  elles  ne  tiennent  réellement 
qu'aux  nouveau-nés,  parce  qu'ils  les  soulagent  de  leur  lait.  Au 
dernier  degré  se  trouvent  les  Fidjiens,  qui  tuent  leurs  vieilles 
femmes  de  préférence  à  leurs  chiens,  pour  n'avoir  point  l'em- 
barras de  les  nourrir.  Dans  cette  humanité  élémentaire,  les  raisons 
sentimentales  étant  inconnues,  l'acte  de  la  mère  qui  se  sacrifie 
à  sa  progéniture  est,  comme  celui  de  la  poule,  que  j'ai  cité  plus 
haut,  un  acte  inconscient  qui  se  produit  à  la  suite  d'impressions, 
mais  sans  que  ces  impressions  aient  été  ni  ressenties  ni  perçues. 
Cet  acte  se  confond  avec  l'ensemble  des  phénomènes  sympathi- 
ques que  la  physiologie  appelle  réflexes,  en  leur  assignant  pour 
origine  les  cellules  multipolaires  de  la  substance  grise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  mon  premier  article, 
peu  importe  qu'à  l'origine  la  morale  humaine  soit  une  nécessité 
I  de  la  nature  humaine,  ou  qu'on  lui  trouve  une  autre  explication. 
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Ce  point  est  secondaire.  La  sanction  positive  de  la  morale,  telle  qne 
je  la  conçois,  a  une  bien  autre  portée.  A  la  sanction  extra-terres- 
tre de  la  théologie,  et  aux  divers  systèmes  que  la  métaphysique 
oflVe  en  vain  de  mettre  à  sa  place,  je  propose  de  substituer  la 
sanction  naturelle  des  causes  par  les  eiOfets. 

A  ce  sujet,  M.  de  Pompery  me  raille  doucement,  et  il  aurait 
beau  jeu,  si  le  lecteur  ne  consentait  à  employer  au  contrôle  de 
mes  arguments  une  parcelle  du  temps  et  des  soins  que  j'ai  mis 
à  les  récolter. 

€  Il  nous  semble,  dit-il,  que  M.  Mismer  perd  pied  et  quitte  le 
fond  solide  de  la  science  pour  s'élever  dans  le  ciel  bleu.  »  Il  dit 
encore  :  •  J*estime  que  M.  Mismer  a  dépassé  à  cette  occasion  les 
limites  de  notre  pouvoir  scientifique.  Lorsque  j'étais  encore  spi- 
nosiste  et  panthéiste,  j'aurais  parlé  comme  mon  contradicteur.  > 

SuiS'je  donc  spinosiste  et  panthéiste  ?  J'avoue  que  c'est  sans 
intention  ;  après  cela,  M.  Jourdain  a  bien  fait  de  la  prose  sans  le 
savoir.  Quant  au  reproche  d'avoir  dépassé  les  limites  de  notre 
pouvoir  scientifique,  j'espère  bien  m'en  disculper.  On  verra  plus 
loin  si  je  me  suis  afi'ranchi  de  la  règle  tracée  par  Bu£fbn  :  c  En 
fait  de  physique,  a-t-il  dit,  on  doit  rechercher  autant  les  expérien- 
ces que  Ton  doit  craindre  les  systèmes.  » 

Pour  entrer  sans  préambule  au  vif  du  débat,  m'adressant  direc- 
tement à  mon  savant  contradicteur,  je  me  permets  de  lui  deman- 
der s'il  ne  lui  arrive  jamais  de  dire,  en  parlant  d'un  homme  : 
<  Cet  homme  finira  mal  I  »  de  dire,  en  parlant  d'un  autre  :  c  Celui- 
là  fera  son  chemin  !»  Si  la  réponse  à  cette  simple  question  est 
affirmative,  elle  entraine  la  reconnaissance  d'un  équilibre  final 
entre  les  causes  et  les  effets,  de  la  sanction  des  causes  par  les 
effets,  dans  Tordre  moral  comme  dans  l'ordre  matériel,  avec  toutes 
ses  conséquences.  Sur  quoi  base-t-il  son  pronostic  dans  les  deux 
cas  ?  Sur  des  observations  séculaires  qui  se  vérifient  chaque  jour. 
Chaque  jour  nous  constatons,  ce  que  l'humanité  a  reconnu  dès 
l'origine,  savoir  que  le  travail  soutenu,  la  conduite  régulière, 
l'hygiène,  l'ordre,  l'économie,  fécondés  par  l'intelligence,  pro- 
duisent d'excellents  fruits,  et  que  la  misère,  la  ruine  et  la  honte 
sont  l'inéluctable  châtiment  de  la  paresse,  du  désordre  et  de 
l'inconduite. 

Sans  doute,  la  règle  n'est  pas  sans  exceptions  :  il  y  a  dans  Tor- 
dre moral,  comme  dans  l'ordre  matériel,  des  anomalies,  des  mons- 
truosités; mais  cette  tératologie  spéciale  a,  comme  l'autre^  des 
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caus68  accidentelles  qu'il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  et  de 
combattre;  en  aucun  cas,  elle  ne  saurait  infirmer  la  loi.  Si  la  loi 
n'existait  pas,  si  nul  trait  d'union  ne  rattachait  des  effets  déter- 
minés à  des  causes  déterminées  ;  si  la  sanction  des  causes  par  les 
effets  n'avait  pas  lieu,  ou  si  elle  se  produisait  au  mépris  de  toute 
logique,  contrairement  aux  idées  de  sagesse  et  de  justice  qui 
gouvernent  notre  entendement^  il  n'y  aurait  plus  ni  science  ni 
vertu;  le  chaos  social  serait  une  fidèle  image  du  chaos  universel; 
les  hommes  affolés  s'agiteraient  stérilement  au  milieu  des  élé- 
ments affolés.  A  quoi  servirait  de  réfléchir  ?  A  quoi  servirait  de 
se  mouvoir?  A  quoi  servirait  de  vivre?  Le  néant  serait  préférable 
à  l'existence. 

Heureusement  que  la  science  exclut  le  hasard  du  gouvernement 
de  l'univers.  Aussi  loin  qae  porte  le  champ  du  télescope  et  du  mi- 
croscope, tout  est  réglé  dans  Tunivers  avec  nombre,  poids  et  me- 
sure. La  preuve  en  est  qu'il  suffit,  dans  une  analyse  quelconque, 
de  connaître  la  valeur  d'une  partie  de  ces  termes  pour  en  déduire 
mathématiquement  la  valeur  des  autres.  On  peut  comparer  l'uni- 
vers à  une  horloge  dont  le  mouvement  est  réglé  pour  un  temps 
indéfini.  Les  plus  petits  rouages  comme  les  plus  grands  obéissent 
k  des  lois  immuables.  Rien  n'échappe  à  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets.  Connexité  générale,  rapports  constants  entre  les  phé- 
nomènes les  plus  divers,  les  plus  éloignés.  Chaque  phénomène 
est  un  fruit  et  un  germe  ;  il  plonge  par  ses  extrémités  dans  l'es* 
pace  et  dans  le  temps  ;  il  est  une  partie  nécessaire  dans  l'ordre  et 
la  succession  des  choses  ;  si  sa  place  était  vide  ou  autrement  occa- 
pée,  l'univers  serait  pour  l'honmie  une  énigme  indéchiffirable. 

Cet  équilibre,  cette  harmonie,  cette  justice,  que  la  science  cons- 
tate dans  l'économie  universelle,  faut-il  renoncer  à  les  saisir  en 
dedans  de  l'humanité?  La  contemplation  profonde  de  l'histoire 
montre  que  l'humanité  ne  se  meut  point  à  l'aventure,  qu'elle  obéit 
à  une  impulsion  et  à  une  direction  primordiales  qui  triomphent 
finalement  de  tous  les  obstacles.  Dans  le  tumulte  des  existences, 
le  choc  des  nations,  les  misères,  les  soufirances  et  les  aspirations 
de  l'humanité^  le  penseur  découvre  le  travail  des  forces  élémen- 
taires de  la  nature.  La  nécessité  qui  gouverne  l'univers  gouverne 
aussi  l'humanité.  Les  faits  historiques  sont  des  faits  naturels, 
soumis  aux  lois  naturelles;  ils  s'enchaînent  comme  les  vérités 
mathématiques.  Les  lois  historiques  ont  comme  les  lois  physiques, 
leur  point  de  départ  dans  la  gravitation,  et  agissent  solidairement 
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dans  le  sens  d'une  perfection  idéale.  Elles  se  manifestent  dans  les 
rapports  du  précédent  avec  le  conséquent.  Chaque  fait  engendre 
de  nouveaux  faits.  Chaque  âge  engendre  un  nouvel  âge.  Chaque 
civilisation  engendre  une  nouvelle  civilisation.  L'histoire,  vue 
dans  son  ensemble  et  de  haut,  ressemble  à  une  science  constituée, 
où  chaque  proposition  occupe  un  rang  conforme  à  la  plus  rigou- 
reuse logique.  L'humanité,  comme  la  planète  qui  lui  sert  d'habita- 
cle, comme  le  système  solaire  dont  elle  subit  les  influences,  comme 
l'univers  observé,  a  passé  par  un  commencement  et  un  progrès, 
et  ce  progrès  lui-même  est  assujetti  à  un  certain  ordre  allant  du 
simple  au  composé,  de  ce  qui  est  immédiatement  inférieur  à  ce 
qui  est  immédiatement  supérieur.  Comme  il  a  été  dit  dans  l'article 
précédent,  Thistoire  obéit  à  Tordoimance  du  drame,  ou  plutôt 
c'est  le  drame  qui  s'assimile  l'ordonnance  de  Thistoire. 

En  dehors  de  cette  conception,  l'histoire  est  un  dédale  de  faits, 
où  il  est  impossible  de  se  reconnaître,  dont  il  est  inutile  de  se 
souvenir.  La  sanction  des  causes  par  les  effets  est  une  boussole 
qui  permet  de  s'orienter  au  milieu  de  la  complication  des  événe- 
ments, un  fil  conducteur  qui  sert  à  rattacher  le  plus  petit  phéno- 
mène, le  moindre  accident  à  l'ordonnance  générale.  Ainsi  consi- 
déré, le  récit  des  turpitudes  et  des  folies  humaines  est  moins  écœu- 
rant; on  se  console  de  tant  d'horreurs,  en  songeant  qu'elles 
forment  le  tissu  du  progrès. 

Ce  mot  de  progrès  contient  impUcitement  la  réponse  à  l'objec- 
tion qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  et  que,  dans  la  nature  comme  dans 
la  société,  le  mal  occupe  une  place  considérable  à  côté  du  bien. 
Mais,  qui  songe  à  nier  l'existence  du  mal  ?  Non  seulement  le  mal 
est,  mais  il  a  sa  raison  d'âtre  pour  justifier  l'évolution.  Sans  le 
mal,  l'homme  n'aurait  pas  la  notion  du  bien;  pas  plus  qu'il  n'aurait 
la  notion  de  lumière  sans  le  contraste  des  ténèbres.  La  question 
n'est  donc  pas  de  savoir  si  la  conception  morale,  qui  tend  à  rem- 
placer les  sanctions  en  faveur  parmi  les  théologiens  et  les  méta- 
physiciens, au  moyen  de  la  sanction  des  causes  par  les  effets,  est 
capable  de  supprimer  le  mal  ;  mais  de  reconnaître  si  sa  puissance 
virtuelle  est  plus  grande  pour  l'élimination  progressive  du  mal  et 
la  confirmation  de  l'espèce  humaine  dans  les  voies  de  Ig  perfecti- 
bilité. 

Sur  ce  point,  le  doute  n'est  pas  possible.  Il  n'est  pas  possible  que 
la  sanction  des  causes  par  les  effets,  qui  est  la  souveraine  régula- 
trice de  la  science,  n'ait  pas  la  môme  vertu  dans  la  morale.  Dans 
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Tordre  moral  comme  dans  l'ordre  physique,  Thumanité  relève  de 
la  juridiction  de  la  nature.  La  nature  est  l'arbitre  des  destinées 
de  tous  et  de  chacun.  Sans  doute,  nous  ne  connaissons  ni  les 
intentions  ni  les  ans  de  la  nature,  mais  nous  savons  que  quicon- 
que méconnaît  ses  lois  s'expose  à  ses  arrêts  ;  plus  les  fautes  sont 
grandes  et  accumulées,  plus  téméraire  est  la  provocation,  plus 
imminente  la  répression. 

S'il  y  a  des  lois  naturelles  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  sous- 
traire, si  tout  ce  qui  est  conforme  à  ces  lois  tourne  à  bien,  si  tout 
ce  qui  est  contraire  tourne  à  mal,  le  plus  sage  est  de  s'y  soumettre 
et  d'en  faire  la  règle  de  la  conduite  publique  et  privée.  On  ne  dira 
plus  à  l'enfant:  <  Faites  ceci, ne  faites  pas  cela, en  vue  d'un  châti- 
ment ou  d'une  récompense  problématique  dans  une  autre  vie,  pour 
la  jouissance  ou  la  privation  de  je  ne  sais  quelles  satisfactions 
platoniques.  »  On  dira  :  <  Tel  acte,  telle  parole,  telle  pensée  même 
entraine  fatalement  telles  conséquences,  en  bien  ou  en  mal.  Voilà 
les  tristes  fruits  des  restrictions  mentales,  du  dol  et  de  la  fraude, 
des  œuvres  de  violence  et  de  sang.  Voilà  les  avantages  positifs 
qui  découlent  de  la  pratique  du  bien.  »  Au  lieu  de  lui  supposer 
une  conscience  innée,  on  s'efforcera  de  lui  faire  une  conscience. 
Au  lieu  de  lui  prêcher  une  morale  entachée  de  casuistique  et  de 
sophistique,  on  lui  montrera  à  rechercher  dans  le  bonheur  d'au* 
trui  la  garantie  de  son  propre  bonheur.  Au  lieu  de  lui  présenter  la 
morale  sous  forme  de  commandements  arbitraires,  on  l'habituera 
à  vérifier  la  relation  de  cause  à  effet,  l'équilibre  des  causes  et  des 
effets,  la  sanction  des  causes  par  les  effets,  au  moyen  de  l'obser- 
vation, de  l'expérimentation  et  du  calcul.  Le  mot  de  Fontenelle, 
en  parlant  d'un  scélérat  :  <  Cet  homme  a  mal  calculé  »  reviendra 
souvent  dans  les  cours  de  morale;  de  même  que  l'aphorisme  de 
Bentham  :  c  Quand  le  résultat  d'une  action  est  bien  calculé,  il  y  a 
moralité;  il  y  a  immoralité  quand  le  calcul  est  faux.  » 

Un  système  d'éducation  traitant  la  morale  comme  un  corollaire 
de  la  science,  déduisant  de  chaque  proposition  scientifique  les 
applications  morales  qu'elle  comporte,  ne  tarderait  pas  à  porter 
le  coup  de  grâce  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique,  en  substi- 
tuant au  scepticisme  de  l'une  et  aux  absurdes  croyances  de  l'autre 
une  foi  positive,  capable  d'élever  rapidement  le  niveau  moral  de 
l'humanité  à  la  hauteur  du  savoir  contemporain  et  de  conquérir  à 
la  pratique  du  bien  la  généralité  des  hommes,  sauf  à  livrer  les 
exceptions  à  la  juridiction  de  la  pathologie,  comme  tous  les  sui- 
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cides.  Déjà,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Littré,  la  morale  laïque 
a  dépassé  la  morale  religieuse,  en  proclamant  la  tolérance,  sûre 
qu'elle  est  d'arriver  à  l'universelle  hégémonie  par  la  seule  force 
de  la  vérité,  sans  renfort  de  proscription. 

Mais  le  progrès  moral  ne  prendra  tout  son  essor  que  le  jour  où 
la  philosophie  de  l'histoire  deviendra,  concurremment  avec  la  phi- 
losophie de  la  science,  le  grand  facteur  de  la  conscience  humaine. 
En  thèse  générale,  l'histoire  n'est  encore  qu'une  indigeste  compi- 
lation de  faits  que  chaque  écrivain  interprète  à  son  point  de  vue 
particulier.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  d'histoire  :  aucun  historien 
n'ayant  appliqué  à  la  codification  de  l'expérience  humaine  cet 
absolu  désintéressement  de  toute  foi  reUgieuse  ou  politique  qui 
caractérise  la  méthode  scientiâque,  et  tenu  suffisamment  compte 
de  la  loi  d'évolution  ;  c'est  tout  au  plus  si  nous  possédons  les  ma- 
tériaux pour  construire  la  charpente  de  l'histoire.  La  véritable 
histoire  oflfrira  le  spectacle  de  la  morale  en  action  ;  nulle  œuvre 
ne  sera  plus  vivante,  plus  dramatique.  En  racontant  les  prémis- 
ses d'une  époque  ou  d'un  règne,  en  montrant  en  quoi  ils  s'accor- 
dent avec  la  loi  d'évolution,  en  quoi  ils  s^en  séparent,  elle  fera 
éclater  en  pleine  évidence  la  sanction  des  causes  par  les  effets. 

L'immutabilité  des  lois  naturelles  garantissant  la  possibiUte  de 
prévoir,  on  étudiera  ces  lois  pour  les  appliquer  à  la  prévision.  A 
mesure  qu'on  apprendra  à  rattacher  les  effets  aux  causes,  on  cher- 
chera à  se  rendre  maître  des  causes  pour  gouverner  les  effets. 
La  sanction  des  causes  par  les  effets  permet  non  seulement  de 
reconnaître  la  direction  générale  imprimée  à  l'espèce  humaine^ 
mais  de  décrire  son  mouvement,  de  calculer  son  orbite,  de  me- 
surer la  distance  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée,  d'éviter 
tout  ce  qui  contrarie  le  progrès  et  de  rechercher  ce  qui  le  favorise, 
de  jalonner  la  route  de  l'avenir,  en  jalonnant  la  route  du  pa:sé, 
d'intéresser  l'humanité  à  son  destin  naturel,  en  lui  montrant  que 
les  principes  des  lois  humaines  ne  sont  point  ailleurs  que  dans 
les  lois  élémentaires  qui  animent  les  rouages  du  monde.  Quand 
la  méthode  scientifique  gouvernera  l'histoire,  il  se  trouvera  des 
hommes  qui  feront  pour  elle  ce  que  Cuvier  a  fait  pour  la  paléon- 
tologie, qui  combleront  les  lacunes  et  reconstitueront  théorique- 
ment, à  la  lumière  de  la  loi  d'évolution,  les  documents  disparus; 
de  même,  il  s'en  trouvera  qui  appliqueront  à  la  prévision  de  cer- 
tains phénomènes  sociologiques,  en  faisant  la  part  de  la  mobilité 
hamaine,toutes  les  certitudescontenues  dans  les  sciences  positives. 
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C'est  ainsi  que  la  politique,  histoire  d'aujourd'hui»  faisant  suite 
à  celle  d'hier  et  servant  d'introduction  à  celle  de  demain,  qu'elle 
s'occupe  du  développement  matériel  ou  de  la  conduite  morale  des 
nations,  finira  par  reconnaître  que  le  comble  de  Thabileté  est 
dans  le  comble  de  la  droiture,  et  qu'en  dépit  des  apparences  la 
force  brutale  et  l'iniquité  n'ont  qu'un  succès  éphémôre,  tandis 
que  les  œuvres  de  la  science  et  de  la  justice  sont  impérissables. 

Rn  résumé,  le  lecteur  est  appelé  à  juger  deux  conceptions  dif- 
férentes de  l'origine  et  de  la  sanction  de  la  morale.  Peut-être 
devra-t-il  tenir  compte,  avant  tout^  de  la  différence  des  méthodes 
employées  :  l'une  s'appuyant  sur  la  physiologie,  l'autre  sur  la 
pure  psychologie. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  morale,  M.  de  Pompery  la 
recherche  en  dedans  de  l'humanité  ;  encore  choisit-il  ses  exem- 
ples parmi  les  héros  et  les  hommes  de  génie;  il  arrive  ainsi  à  la 
négation  d'une  morale  désintéressée. 

De  mon  côté,  je  pousse  l'investigation,  en  partant  de  l'humanité 
inférieure,  à  travers  l'animalité,  jusqu'au  sein  des  phénomènes 
premiers  de  la  vie  organique,  où  l'acte  moral  *n'est  encore  qu'un 
acte  réflexe,  aussi  désintéressé  qu'il  est  inconscient. 

Sur  la  deuxième  question,  M.  de  Pompery  n'avance  aucune  opi- 
nion positive,  à  moins  que  l'hédonisme  d'Herbert  Spencer  ne  soit 
la  fin  de  son  système,  comme  il  en  est  le  con^mencement  ;  il  se 
borne  à  signaler  le  caractère  anti-scientifique  de  ma  conception. 

Je  crois  avoir  démontré,  par  des  faits  et  des  arguments  dont  la 
vérification  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  que  l'enchaînement 
des  causes  et  des  effets^  l'équihbre  final  entre  les  causes  et  les 
effets,  la  sanction  des  causes  par  les  effets,  qui  forment  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  scientifique,  peuvent  rendre  le  même  service  à 
la  morale.  Des  observations  et  des  expériences,  portant  sur  un 
grand  nombre  d'individus,  de  familles,  voire  même  sur  des  situa- 
tions politiques  clairement  déterminées,  témoignent  unanime- 
ment en  faveur  de  ma  foi  en  l'avenir  de  cette  conception. 

Si  je  me  trompe,  cette  parole  de  M.  Littré,  qui  m'a  servi  d'en- 
couragement me  servira  également  de  Justification  :  <  Quiconque 
augmente,  pour  si  peu  que  ce  soit,  la  somme  de  positivité  dans 
les  esprits,  travaille  dans  le  sens  général  de  la  civilisation  et  rend 
un  service  social.  » 

CH.  MlSMBR. 


VARIÉTÉS 


LB  ROMAN  EXACT.  -  MM.  TCXIER  Et  LE  SENNE  :  PEÉ0ALÂ$, 
LSS  MÉMOIMS  DE  CJSNDBÎILON,  ETC. 


l^RidALAS,  le  nouveau  romàn  qud  vienneot  de  publier  MM.  Edmond 
Texler  et  Camille  Le  Senne  est  le  septième  volume  d'une  série  d'études 
de  mcfiurs  contempotaines  au  milieu  desquelles  l'Académie  française  dis- 
tinguait, il  y  a  (tuel()ues  semaines  et  couronnait  leâ  Mémoires  de  CendHllon. 
Il  y  a  là  un  enseùible  d'œuvres  assez  inégales,  mais  variées,  Madame 
Frusfuin,  Delburq  et  Cie,  Madame  Ferraris,  les  idéei  du  docteur  Simpson^ 
La  Dame  du  lae^  etc.,  ayant  entre  elles  le  lien  commun  d'une  main-mise 
directe  sur  la  société  moderne  et  aussi  d'une  esthétique  assez  originale 
pour  qu'il  convienne  d'en  exposer  tout  d*abord  les  principes  très  appa- 
rents. 

Ce  n'est  pas  que  MM.  Texler  et  Le  Senne  aient  abusé  des  préfaces  ni 
des  explications  doctrinales.  On  trouve  quelques  lignes  d'avant- propos  en 
tète  de  leur  premier  roman  :  Madame  Frusguin^  et  encore  s*agit-il  d'un 
simple  avis  au  public  :  c  T  a-t-ii  des  romans  réalistes  et  des  romans  natu- 
ralistes 1  La  question  est  controversée.  Bntoutcasilyades  romans  exacts 
et  nous  avons  la  modeste  et  courte  ambition  de  croire  que  celui-ci  eàt  du 
nombre...  Cet  avant-propos  est  à  la  fois  une  explication  et  un  avis  pour  les 
âmes  tendres  qui  confinent  le  roman  en  des  limbes  intermédiaires  entre 
Vopéra^comique  et  le  conte  de  fées.  Madame  Frusguin  ne  vient  pas  au 
monde  dans  le  berceau  de  Peau  d'Ane  ;  elle  meurt  sans  musique  de 
Boieldieu.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  celle  de  son  état  civil  et  aussi 
de  son  temps.  »  Les  signataires  de  cette  préface  n'ont  jamais  renouvelé 
leur  courte  déclaration  de  principes;  mais  il  est  évident  qu'ils  ont 
préféré  mettre  en  pratique  leur  théorie  du  roman  exact.  C'est  donc  dans 
leur  série  d'études  de  mœurs  qu'il  faut  en  chercher  le  commentaire. 

L'horreur  de  la  thèse  et  aussi  des  digressions  hors  de  propos  parait  le 
caractère  négatif  du  roman  exact,  tel  que  le  comprennent  les  auteurs  de 
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Prégalas,  On  n'y  trouve  ni  descriptions  de  Paris,  ni  variations  sur  le 
dôme  du  Panthéon,  ni  technique  industrielle,  ni  pathologie  transcendante, 
ni  théorie  médicale,  ni  promenade  aux  abattoirs,  ni  coup  de  crochet 
dans  les  immondices.  Les  romanciers  qui  se  qualifient  simplement 
d'  «  exacts  »  ne  peuvent  pas  dire  «  nous  autres  les  savants  «,  comme  les 
pontifes  du  naturalisme.  Ils  ne  croient  pas  que  monograhies  de  Théré* 
dite  et  manuels  Roret,  livres  de  toxicologie  et  traités  induslriels  aient 
le  droit  d'empiéter  sur  l'exécution  détaillée  d'un  roman.  Ils  sont  con- 
vaincus que  la  science  peut  rendre  de  grands  services  à  Técrivain,  mais 
à  condition  qu'il  se  contente  de  tabler  sur  les  vérités  acquises,  sur  les 
conquêtes  réalisées,  sans  discuter  et  sans  combattre.  La  psychologie,  cette 
raison  d'être  du  roman  moderne,  leur  parait  la  sœur  cadette  de  la  physio- 
logie ;  mais  ils  estiment  que  tout  en  laissant  à  la  description  des  phéno- 
mènes sensibles  leur  intime  connexité  avec  l'étude  des  phénomènes 
matériels,  il  faut  dissimuler  le  plus  complètement  possible  ce  travail 
préparatoire.  En  un  mot,  ils  condamnent  l'échafaudage  extérieur  qui 
tient  une  place  si  considérable  dans  le  roman  naturaliste,  au  point  parfois 
de  cacher  entièrement  la  bâtisse. 

Au  demeurant,  d'après  MM.  Texier  et  Le  Senne,  deux  choses  sont  à 
retenir  dans  la  formule  de  l'école  qui  va  de  Flaubert  à  M.  Zola  en  {lassant 
par  les  Goncourt  :  d'abord  le  sentiment  de  la  vie  réelle,  l'exactitude  du 
décor,  l'accommodation  des  personnages  au  milieu  dans  lequel  ils  s« 
meuvent  ;  en  second  lieu,  le  style  sensualiste,  imagé,  plein  de  choses, 
donnant  l'impression  d'un  contact,  rendant  les  idées  palpables.  G*est  là  le 
c6té  le  moins  solide  de  leur  théorie  et  peut-être  Tont-iis  appliqué  par 
goût  personnel  plutôt  que  par  conviction.  Nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir sur  ce  point  spécial,  qui  pourrait  bien  être  un  point  faible,  au  moins 
à  l'égard  du  public  courant.  Terminons  d'abord  la  définition  du  roman 
exact.  Réalisme  de  la  mise  en  scène  et  sensualisme  du  style,  expédients 
accessoires.  Intensité  du  drame  et  idéalisme  des  tendances,  voilà  ses 
éléments  essentiels.  MM.  Texier  et  Le  Senne  croient  à  la  nécessité  du 
drame  dans  le  roman  ;  il  leur  parait  impossible  de  le  remplacer  par  les 
descriptions  les  plus  longues  et  les  digressions  les  plus  variées.  Aussi 
bien  entendent-ils  par  drame  non  les  péripéties  invraisemblables,  mais 
l'infinie  variété  des  émotions  que  suscite  le  choc  des  passions  humai- 
nes. Quant  à  l'idéal,  ils  y  voient,  en  matière  d'art,  un  élément  qu'il 
faut  nécessairement  combiner  avec  l'étude  calme,  minutieuse  et  im- 
partiale des  faits.  Pour  eux,  le  romancier  doit  être  positiviste  quand  il 
dissèque  l'âme  humaine,  mais  après  cette  dissection  consciencieuse,  il  a  le 
devoir  de  choisir  ce  qull  y  a  de  meilleur,  au  double  i>oint  de  vue  moral 
et  artistique.  Si  bien  que  le  roman  exact  serait  un  juste-milieu  entre  l'art 
du  romancier  et  la  science  du  philosophe,  à  l'opposé  du  romantisme  qui 
est  tout  dans  l'imagination  pure  et  du  naturalisme  qui  prétend  être  tout 
dans  la  pure  science. 

Cette  théorie  est  spécieuse  ;  on  peut  en  critiquer  certains  détails  ;  elle 
a  surtout  contre  elle  de  représenter  un  terme  moyen,  ce  qui  Tempêchera 
de  se  généraliser  rapidement  dans  la  pratique.  La  plupart  des  auteurs 
contemporains,    fils    nerveux    d'un    siècle  où    la  névrose    règne  en 
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maîtresse  dans  les  régions  artistiques,  ont  le  goût  des  extrêmes.  Quand 
ils  seront  las  de  bailler  en  plein  pays  plat  du  naturalisme,  une  réaction 
naturelle  les  portera  à  enfourcher  le  vieux  Pégase  romantique  et  à 
recommencer  les  cheyaucheries  folles  de  4830.  Le  roman  exact  restera 
un  régal  de  philosophe  lettré  ou  de  gens  du  monde  ayant  gardé  le  sens  de 
la  mesure,  et  le  goût  des  émotions  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus 
sobrement  concentrées. 

Il  semble  que  ce  principe  de  Témotion  quintessenciée  et  servie  à  forte 
dose  sous  un  petit  volume,  soit  la  loi  à  laquelle  MM.  Texier  et  Le  Senne 
obéissent  le  plus  volontiers.  Leur  premier  roman,  Madame  Frusquin^  offre 
à  ce  point  de  vue  spécial,  une  singulière  intensité.  C'est  une  histoire  de 
<  ûlle  »  antérieure  de  deux  ans  à  Nana^  et  une  peinture  audacieuse  du 
demi-monde  actuel  ;  mais  rémotion  en  sauve  les  côtés  risqués.  Il  y  a  là 
dedans  bien  des  peintures  que  nous  condamnons,  et  dont  Toutrance 
heurte  directement  la  théorie  du  roman  exact,  et  aussi  plus  d*un  person- 
nage dont  la  peinture  n'a  aucun  rapport  avec  la  recherche  de  Tidéal.  Les 
auteiirs  ne  se  sont  jamais  plus  souvent  contredits  que  dans  cette  œuvre 
bizarre,  violente  et  cependant  vivante,  en  tète  de  laquelle  on  trouve  juste- 
ment leur  profession  de  foi  littéraire  ;  mais  le  lecteur  n'a  pas  le  temps  de 
s*attarder  à  certains  détails  risqués  x)u  maladroitement  soulignés.  La 
marche  du  drame  Tentraîne.  Le  scénario  est  à  la  fois  simple  et  serré.  Voici 
d'abord  Nina  Lamy,  orpheline  et  ouvrière  chez  sa  tante,  avenue  d'Italie, 
au  tond  de  l'un  des  quartiers^  les  plus  misérables  de  Paris.  Elle  n'a  pour 
compagnie  que  sa  voisine,  une  fille  laide,  qui  l'adore  et  qui  est  son 
souffre-douleur.  Elle  s'ennuie,  elle  n'a  même  pas  le  sentiment  de  sa 
beauté  ;  c'est  un  certain  Isidore  Frusquin,  musicien  de  guinguette,  violo- 
niste de  bals  de  barrière,  qui  la  lui  révèle  par  son  admiration  naïve. 
Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  a  profit  :  un  jour  Nina  est  violée  par  un 
commis  de  nouveautés  et  ce  viol  lui  laisse  un  double  mépris  des  hommes 
et  de  l'amour.  Cependant  il  faut  couvrir  la  faute  commise;  Isidore 
Frusquin  se  trouve  là  justement  à  point  pour  épouser  Nina.  Mais  celle-ci, 
qui  lui  a  tout  avoué  avant  son  mariage,  profite  de  cet  aveu  pour  se  refuser 
à  son  mari  le  soir  même  des  noces.  Alors  commence  un  étrange  ménage  : 
Frusquin  espérant  toujours  devenir  l'amant  de  sa  femme  puisqu'il  ne 
peut  pas  être  son  mari;  Nina  rêvant  une  autre  existence  plus  libre,  plus 
large.  Un  jour,  elle  se  fait  enlever,  elle  devient  Nina-la-Salamandre,  une 
fille  célèbre  par  sa  beauté  et  en  même  temps  par  sa  froideur. 

Ici  se  termine  la  première  partie  du  roman,  la  meilleure  à  coup  sûr  et 
la  plus  sobrement  exécutée.  La  second  partie,  celle  qui  nous  montre  Nina 
prenant  im  amant,  se  faisant  ruiner  par  lui,  retrouvant  son  mari,  le 
quittant  pour  tuer  l'infidèle,  puis  revenant  se  suicider  avec  lui  et  ne  lui 
accordant  que  dans  les  affres  de  la  mort  ce  premier  baiser  qui  est  aussi  le 
dernier,  vaut  surtout  par  le  détail,  mais  est  inférieure  comme  exécution 
d'ensemble.  On  y  trouve  quelque  décousu  en  la  relisant  ;  les  auteurs  ont 
voulu  sans  doute  gagner  du  terrain  pour  les  grandes  scènes  telles  que  la 
vente  de  Nina,  le  tableau  des  courses,  etc.  ;  mais  les  lacunes  sont  appa- 
rentes. On  y  suppléé  par  l'imagination  :  avec  quelques  pages  de  plus,  les 
romanciers  auraient  pu  épargner  cette  peine  au  lecteur. 

T.  XXV  30 
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Delàurq  et  Cie  et  la  Dame  du  lac  appartiennent  &  ta  même  ^HetiMfndeSy 
à  la  manière  noire,  et  fait  penser  à  ces  eaux- fortes  où  Vôtnbte  dominé.  Âitnl 
dans  Delàurq  et  Cie,  histoire  d'un  double  ménage  où  les  auteurs  n'bul  pas 
craint  de  représenter  le  môme  personnage  jouant  dans  deux  maisons 
différentes  le  môme  rôle  de  père  de  famille,  le  denoûment  est  effroyable. 
Faux  ménage  et  ménage  vrai  s'écroulent  également,  maHs  le^  mines 
écrasent  la  double  couvée  et  le  père  coupable  est  frappa  dans  ôe  <ïtL*il  â  de 
plus  cher.  Frère  et  sœur,  ses  enfants  deviennent  amoureuk  l'tin  de 
l'autrei  sans  savoir  quel  lien  du  sang  les  unit,  ôt  Ils  meurent  dé  etot 
amour  qu*un  iiasardseul  arrête  avant  Tinceste.  On  h^  jamlais  abordé  aVte 
autant  de  hardiesse  cette  redoutable  et  toute  pariBlenne  impasse  \Mb  deux 
ménages,  vivant  à  quelques  pas  Tuh  de  Taût^.  Peut-ôtï^è  tè  tâbteau  eéi-1l 
un  peu  chargé,  mais  de  nombreux  épisodes  le  Relèvent  et  tibtamUietit 
l'amusante  histoire  de  rÊtoile  de  (ïrenade.  Quant  'à  la  DaiiA  dulàe,  lrà!giré 
son  titre  qui  pourrait  faire  croire  à  quelque  ïmcienne  légende,  c'est  une 
histoire  parisienne  dans  le  sens  actuel  et  mondain  ilu  mot.  le  lac  dcmt  il 
s'agît  est  le  lac  du  bois  de  Boulogne,  et  Hi^rorne  du  rbm^h'ti*êst Tien  moins 
qu'une  ombre  :  ses  aVentures,  sa  fortune  subite,  son  luxe,  enfin  la  cbnclVi- 
sion  terrible  de  ce  nuage  de  Mille  et  une  nuits  terminé  dan^  uti^  maison 
de  santé,  tout  rappelle  autant  de  souvenirs  précis  empiruhtés  &  la  chTt>- 
nique,  presque  à  l'histoire  d'hier.  Comme  Beldurq  et  Cîe,  la  Dài^  eu  foc 
a  son  côté  épiàodique  dans  la  peinture  du  conservatoire  eu  tbambte  du 
roi  Frédérich,  souverain  mélomane,  dont  le  nom  véritable  ô^t  È\ïr  tbutes 
les  lèvres.  Ajoutons  que,  comme  Delburg  la  dame  du  lac  'est  attdhtte  et 
punie  dans  sa  ffUe.  La  maternité  devient  son  chàtimèht. 

Ces  trois  romans  donnent  la  vision  d'un  tableau  de  mdbuirâ  brillantes, 
une  sorte  d'aperçu  général  de  ce  qu'on  apipéUe  encore  la  c  grande  Vite.  ^  La 
peinture  est  hardie  et  parait  exacte  ;  mais  il  faut  sûlrtout  louéf  les  iBûtetfîs 
de  s'être  abstenus  de  tout  sermon.  La  moralité  sort  des  Sènoûmenls 
mômes,  d'autant  plus  saisissante  et  plus  haute  qu'elle  n'a  tiad  été  Igfitte 
à  ravance  piar  des  homélies  hors  dé  propos.  H  est  hibius  fadle  de  ^saâir 
le  but  moral  des  romans  intermédiiâirès,  des  étUdès  'de  tn<ûe\lts  h&etr^ 
geoises,  telles  que  Madame  Ferràris  et  Prigatas.  Madame  PehalrlB  éast 
une  jeune  femme,  mal  inariée  et  tort  bourrée  de  théologie  qui  entti^itted 
de  convertir  un  jeune  homme  et  qui  ne  ïéusàit  qu^à  toinber  ddnS  '^Md  filas 
sous  prétexte  de  conversion.  Pr//a2a^  est  unihvôhteur  ^1  a  tféd6faV<rt 
une  presse  dynamique  destinée  à  révolutiohner  fimp'timerlé  *c6ntie&x|(6- 
raine  et  qui  ne  parvient  qû^à'ruinér  et  à'Wèr  tbus  eettx  ^TèhtdtmBttt  ou 
qui  le  soutiennent.  Ici  et  là,  le  rbihan  n'e  ^ât^att  pas  aVt)lr  là  ]^rétëiitlbn 
de  conclure.  Il  raconte  et  dSpeinl,  souvent  'avec  bèau'cc^^  de  lAmlUÉe, 
parfois  avec  un  excès  de  couleur  et  un  abus  de  détails  qUl  ^étf^tat  loi 
nuire  auprès  du  public  èoûrant.  tout  Te  c6€é  mystlqfîïè  tle  iÈtàttPÊu 
Ferràris  est  traité  avec  une  grande  èoinplaisance.  On  ïi^an'al^se  piâs  ]^1^ 
délicatement  des  sensations  féminines.  Quant  à  7'r/^are»âon  rapide  snMès 
doit  tenir  aux  personnages  épisodiqués,  tels  que  le  falàeur  d'âDliiteB 
Gervanne  et  le  collectionneur  Paimpol,  plutôt  qb^à  rintHgù^  qui  n'est 
pas  d'une  absolue  nouveauté.  Il  est  vrai  que  lés'aute'uts  Tôitit  rajeunie 
grflce  à  une  idée  heureuse  :  celle  de  faire  vivre  la  pressé  liynjfttll^e  de 
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leur  inTehtetir,  de  lui  domiBr  nae  sorte  d*»ist6nce  réelle,  mystérieuge 
mais  agissante.  Ainsi  transformée,  elle  devient  un  des  personnages  du 
roman  ;  on  la  vcrit  Tivie  et  tout  ravager  autour  d'elle  ;  on  la  suit,  dans  une 
hallucination  persistante. 

Ce  goût  pour  rhallacination,  tantôt  ressortant  du  portrait  des  persofi- 
nages,  tantôt  réalisée  et  pour  n&uÉL  dire  mise  en  action,  est  une  des  carac- 
téristiques des  romans  à  la  manière  noire  de  MM.  Texier  et  Le  Senne.  El, 
chose  curieuse,  nous  le  retrouyons  jusque  dans  leurs  études  plus  douées, 
telles  que  les  Idées  eu  deeieur  Sémpgtm  et  les  Mémoires  de  Cendrilltm.  Bn 
accordant  è  oe  dernier  volume  le  prix  Monthyon  pour  1 880,  TAcadémie 
ftvinçaifiPB  a  rendu  justice  aux  «  heureux  détails,  •  aux  «  observations 
délicates  d  et  au  drameémouvaui  qu'il  contient  ;  mais  M.  Camille  Doucet 
a  négligé  d'indiquer  lea  èôtés  personnels  et  vraiment  orignaux  de  ces 
néef^ofres  de  jeune  fille  -^  ear  «'est  une  jeune  fille  qui  exprime  elle-même, 
d'une  fâN^on  è  la  fols  exquise  et  saisissante,  les  multiples  nuances  de  sa 
vie  morale.  SUe  est  eliarBMnte  «ette  GendriUen,  qui  finit  par  avoir  la 
gloire  d*uue  Nillson,  sans  avoir  jamais  goûté  le  bonlieur,  charmante  et 
triste  eomme  une  muse  ée  la  mélancolie. 

Les  Mémoires  de  CendriUon  pouivaient  s'appeler  :  Portrait  d'une  âme  ; 
mais  à  ce  titre,  les  Idées  du  docteur  Simpson  seraient  tonte  nue  galerie. 
Cest  une  intrigue  singulièrement  psychologique  qui  se  noue  et  se  dénoue 
au  chêteau  de  Greenwood,  entre  la  duchesse  Bllen,  miss  Ellal  et  Maurice 
Dellove.  Un  curieux  mélange  de  rêve  et  -de  réalité  enveloppe  le  livre  tout 
entier  et  peutr^tire,  4es  divers  ouvrages  publiés  par  MM.  Texier  et  Le 
Senne,  esWeeeelui4à  qui  répond  leplus  directement  à  la  théorie  du  roman 
exact. 

Hip.  Stdpctt. 


naïvetés  iHanx)S(»pinQi}ES  ve  m.  sardou 


On  à  beau  être  uh  auteur  dramatique  réussi,  un  habile  et  spiritael 
▼audévililste,  voire  un  académicien,  de  l'Académie  française,  on  n'est  pas 
plus  et  meilleur  philosophe  peur  cela.  M.  Sardou  l'a  prouvé  Tautre 
îour  lorsque,  en  «quaUté  de  Direeteur,  il  a  du  discourir  sur  les  prix  de 
vertu. 

Dans  «cette  occasion  solennelle,  il  faut  Wen  que  le  représentant  de  FAca- 
démle   s'élève  dans  les  hauteurs  du  ciel  bleu  ^t  des  théories  philoso- 
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phico-morales,  compatibles  ayec  rAssemblée  réunie  sous  la  coupole 
Mazarin. 

Le  père  de  Madame  Bendion  ne  pouvait  faillir  à  l'usage  traditionneL 
Il  a  donc  pris  son  vol  pour  le  jpa^s  des  nuages.  Bt  voici  ce  qu'il  en  a 
rapporté. 

M.  Sardou  a  d'abord,  éprouvé  le  besoin  de  protéger  la  mémoire  de  M.  de 
Monthyon  contre  la  critique  modeme,soit  frivole,  soit  appuyée  sur  la  science. 
.  La  vertu,  dit-il,  a  été  à  la  mode  au  xvni^  siècle  et  dans  ce  temps  tout  le 
monde  a  battu  des  mains  aux  fondations  de  cet  bomme  de  bien.  Pour 
notre  xix*,  la  vertu  n'est  plus  à  la  mode,  continue  M.  Sardou,  et  l'on  sait 
quel  est  l'empire  de  cette  capricieuse  déesse.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
notre  siècle  soit  plus  mauvais  que  son  devancier,  M.  Sardou  même  veut 
bien  reconnaître  que  jamais  la  cbarité  publique  ne  s'est  afiirmée  avec 
plus  d'éclat  qu'en  notre  temps.  Néanmoins,  la  vertu  n'est  plus  à  la  mode, 
s'écrie  le  défenseur  bénévole  de  M.  de  Montbyon  ;  aujourd'hui  la  philan- 
thropie a  pris  un  autre  cours.  Bile  est  moins  soucieuse  d'exalter  les  belles 
actions  que  d'accorder  aux  mauvaises  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes  et  d*obtenir  pour  elles  l'indulgence  du  public.  Voilà  ce  qui 
fflche  tout  rouge  l'honorable  académicien.  Un  peu  plus  il  crierait  à  la 
dépravation,  je  crois  même  qu'il  Ta  fait. 

C'est  très  sérieux.  Aussi  l'auteur  de  Madame  Benoiton  expose-t-il  avec 
horreur  cette  théorie  nouvelle  matérialiste  et  chère  aux  médecins,  parce 
qu'ils  ne  voient  partout  que  des  malades.  Messieurs  les  docteurs,  veuilles 
agréer  cette  flèche  légère,  et  donnons  un  passage  de  cet  exposé. 

c  Tout  malfaiteur  est  un  être  mal  équilibré,  ses  mauvais  instincts  sont 
»  l'effet  d'un  état  morbide,  souvent  héréditaire,  que  le  milieu,  les  circons- 
»  tances  ont  encore  exaspérés  et  dont  il  est  à  peine  responsable.  Dès  lors 
»  il  mérite  moins  de  colère  que  de  pitié.  Il  faut  le  plaindre,  le  guérir  si 
9  l'on  peut,  surtout  le  mettre  dans  l'impuissance  de  mal  faire  ;  mais 
»  il  n'est  pas  permis  de  le  haïr,  et  bientôt  même  il  sera  interdit  de  le 
»  châtier,  car  pourquoi  le  châtiment?  Ou  soigne  un  malade;  on  ne  le 
»  punit  pas.  » 

Cette  théorie,  continue  M.  Sardou,  peut  paraître  séduisante  ;  elle  n'en 
est  que  plus  dangereuse.  Voyez  où  elle  nous  conduirait,  d'entraînements 
en  entraînements  généreux,  à  ne  voir  dans  les  scélérats  que  des  fous  ou  des 
malades,  contre  lesquels  on  ne  peut  plus  avoir  de  colère,  mais  peut-être 
de  l'attendrissement. 

c  Sous  l'influence  de  cette  mode  humanitaire  dans  toute  affaire  crimi- 
»  nelle  la  victime  est  vite  oubliée,  le  meurtrier  captivera  toute  notre  atten- 
»  tion.  Ce  malheiu'eux  est-il  bien  responsable?  La  nature  n*est-el]e  pas 
•  pour  les  trois  quarts  dans  son  forfait,  et  la  société  pour  le  reste  î  • 

Mais,  8joute  M.  Sardou,  ces  dangereuses  doctrines  ont  encore  de  plus 
graves  conséquences  ;  de  l'indulgence  pour  le  crime  elles  nous  font  glisser 
tout  doucement  à  l'ingratitude  pour  la  vertu. 

Ceux  qui  font  le  bien,  conune  ceux  qui  font  le  mal,  obéissent  à  leur 
organisation  et  aux  circonstances  :  les  bons  en  faisant  le  bien  accom- 
plissent la  loi  de  leur  belle  nature,  ils  sont  heureux  par  cela  même.  Qu'a- 
t-on  besoin  de  recompenser  leur  vertu  T 
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Alors  noire  académiden  vaudeYiHiste,  saisi  d'une  sainte  indignation 
et  sur  le  point  de  se  signer  d'horreur,  s'écrie  : 

f  Tel  est  le  dernier  mot  de  cette  philosophie.  Pour  toute  morale,  l'indiffé- 
t  rence.  li  est  naturel,  lorsqu'elle  fait  école,  que  la  vertu  ne  soit  plus 
»  en  crédit,  que  la  vertu  de  M.  de  Monthyon  étonne  bien  des  gens.  Félici- 
»  tons-nous  donc  de  maintenir  la  saine  tradition  des  prix  de  vertu  comme 
»  une  protestation  du  bon  sens  français  contre  ces  doctrines  dissolvantes 
»  et  glorifions-nous  de  ne  connatlre  ici  qu'une  seule  morale,  celle  qui  se 
»  homenaïvement  à  chérir  le  bien  et  exécrer  le  mal.  C'est  la  vieille  méthode 
B  et  c'est  la  bonne.  » 

Ouf!  le  sermon  est  fini,  et  nous  pouvons  respirer,  nous  frotter  les  yeux 
et  rendre  justice  au  père  de  Madame  Benoitan  et  d'autres  productions,  qui 
ont  tant  amusé  le  public  et  si  bien  rempli  l'escarcelle  de  l'académicien. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Sardou  ait  ri  dans  sa  barbe  (d*abord  il  n'en  a 
pas),  en  prononçant  ce  speech  vertueux  ;  non,  le  vaudevilliste  devait  être 
sincère  et  je  ne  pense  pas  qu'il  en  sache  plus  long  qu'il  n'en  a  lu  dans  cette 
solennité. 

Manifestement  pour  M.  Sardou,  le  mal  c'est  le  péché  originel,  la  déso- 
béissance au  Décalogue  et  aux  commandements  de  l'Eglise  ;  le  bien  c'est 
d*obéir  à  ces  derniers  et  de  pratiquer  convenablement. 

Manifestement,  M.  Sardou  croit  au  libre  arbitre  ;  c'est  parce  qu*on  a 
délibéré  et  choisi  de  faire  le  mal  qu'on  commet  une  mauvaise  action.  En 
conséquence  tous  les  criminels  sont  dignes  de  la  colère  et  de  la  haine  des 
honnêtes  gens;  car,  on  peut  le  remarquer,  les  honnêtes  gens  ont  toujours 
une  bonne  provision  de  colère  et  de  haine.  Les  coupables  ne  peuvent 
qu'exciter  l'horreur  des  bons  académiciens  et  des  bons  catholiques,  de 
même  que  les  hommes  vertueux  sont  faits  pour  exalter  leur  pieux 
enthousiasme. 

Ck)mme  on  le  voit  cette  doctrine  est  bien  simple,  et  vous  met  tout  de 
suite  à  l'aise  ;  vous  marchez  de  plein  pied  par  un  sentier  sablé  et  fleuri, 
qui  vous  mène  tout  droit  en  paradis. 

Je  serais  désolé  de  troubler  la  quiétude  vertueuse  de  M.  Sardou  ;  cepen- 
dant je  brûle  de  lui  poser  une  question,  qui  m'embarrasse.  La  voici  : 

Quel  peut  être  le  degré  de  libre  arbitre  apporté  dans  leurs  actes  par 
Fénélon,yincent  de  Paul,  Monthyon  d'une  part,  et  par  Tropmann,iJbadie, 
Menesclou  d'autre  part  ?  Je  vois  clairement  que  les  premiers  ont  fait 
le  bien  et  que  les  seconds  ont  fait  le  mal  ;  mais  je  me  demande  si  les  or- 
ganisations de  ces  hommes  étaient  à  peu  près  pareilles^  aussi  bien  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  vécu.  Je  me  demande  encore  si, 
grâce  à  leur  libre  arbitre,  ces  hommes  auraient  pu  changer  de  rôle,  les 
vertueux  devenir  criminels  et  les  criminels  vertueux  T 

Le  cas  me  parait  embarrassant,  et  je  crois  que  M.  Sardou  et  ses  con- 
frères de  l'Académie  ne  sauraient  trop  qu'y  répondre. 

La  philosophie  dissolvante,  anathématisée  par  le  grand  vaudevilliste, 
fournit  une  réponse.  Les  malfaiteurs  sont  de  mauvaises  organisations, 
agissant  sous  l'empire  de  mauvaises  circonstances.  Les  hommes  ver* 
tueux  sont  de  belles  organisations,  agissant  souvent  en  outre  dans  des 
circonstances  favorables. 
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Persotsuie  ue  peut  dire  quel  est  le  degré  de  libre  asUire  appc»^  par  un 
homme  dans  raccomplissement  d'uue  action.  Ou  sa  rend  hi^i^  eompU  de 
ce  qu'est  la  spontauôité  humaioe  ou  pouvoûp  d'agûp  iibrameat  selon  sa 
volOQlé,  mais  ou  n*a  jamais  pu  détermii;^,  eu  dehoifiS  de.  cette  potiou 
exacte,  eu  quoi  consiste  ce  que  théologiens  et  métapbysiciena  aj^peUent 
libre  arbitre.  En  revanche,  tout  le  monde  sait  par(ailemenV  distinguer 
rhomme  de  bien  du  malfaiteur.  Il  ^'y  a  même  p^  besoin  d^ayoir  fait  sa 
philosophie  pour  parvenir  à  ce  résultat  ^éi(^ssaire* 

La  philosophie  dissolvante  est  dçno  visiblement  da|bs  une  meiUwre 
voie»  dans  une  voie  plus  pratique  que  la  înorale  mïv9^  dout  y.  Sardou 
s'est  fait  le  porte-parole. 

En  effet,  observer  avec  patience^  ^^^  siing-froM  ta  ni^tvr^  liamaine, 
dans  ses  déviations,  dans  ses  anomaliei^i  poi^r  ess^er  d'y  porter  remède, 
de  rétabUr  Véquilibre,  pour  s'occuper  d^  m^ysM  d^e^P^pA^r  que  ces 
dévialioiis  se  produisent  à  l'aveniri  et  e^çoFe  ^  no^  de  rhiunai^  pour 
que  les  dégradés  souffrent  le  moûis  possible  eî  soient  opâsdana  rin^mssanoe 
de  nuire  à  leurs  semblables,  il  me  semble  que  c'est  là  une  mission  utile  et 
digne  des  plus  grands  éloges.Gela  ne  vaut*!)  ps^sn^e^x  que  deç^ complaire 
dans  la  colère  et  ta  hai^e  des  misérables,  â^  ta  tasox^  dMbOA9,tl^v4agîens 
de  notre  vertueuse  Académie  française. 

La  philosophie  dissolvante,  au  contrc^re^  r^vèt  iei  ua  çarajctère  d'huma- 
nité et  de  haute  moralité  ;  au  lieu  de  repousser  et  de  dissoudre  elle  eher- 
che  à  rapprocher,  à  raqiener  au  bercail  tas  brebis,  égarées,  finatament  à 
guérir  un  membre  du  corps  social,  ou  à  rep^pècher  de  faire  le  mal, 
sans  se  souiller  de  son  sang  et  en  reiiipectai^l  en  l^i  autant  que^  pieissible 
ta  caractère  de  Thumanité. 

Maintenant  chacun  peut  choisir  son  cam|^  :  ov^  de  ^omeurer  avec  les 
haineux  et  les  colériques  du  vertueux  M.  Sardou,  ou  d'aller  grossit  les 
rangs  des  physiologistes  et  des  sf^v^^t^t  V^  cherohe^^  à  guérir,  éqnUibrer, 
soutenir,  et  relever  les  ws^^bles,  pour  lee  rendre  à  la  socié^  pu  les  en 
séparer,  avec  le  calme  que  commande  ta  ^cîfiM^f^  ^  ^^  tswà»  q^'îm^osid 
rhumanité. 

M.  Sardou  a  bien  voulu  reconnaître  que  si  le  xix«  siècle  n'av^  pfie  mis 
la  verti^  à  la  mode,  comme  le  xvn;«,  1^  avait  néani^oins  pratiqué  là  cha- 
rité avec  plus  d'éctat  que  son  devancier,  ceci  est  incontestable  ^t  les  faits 
sont  là  pour  le  prouver. 

C'est  pourquoi,  je  m'imagine  que  si  M.  Sardou  n'avait  P9is  eu  à  composer 
un  petit  discours  vertueu:^  ad  usum  dslpAini^  &  l'uiMge  de  l'Afia^émie,  il 
se  fût  peut-être  bien  aperçu  que  oette  charité  plus  grande  de  notre  siècle 
correspond  visiblement  au  sentiment  élevé  qui  le  porte  à  se  toumer  du 
côté  des  misérables  et  à  examiner  sérieusement  taur  09^  pensant  qu'il 
pourrait  bien  n'ôtre  pas  pendable  comme  il  Tétait  jusqu'ici.  Cette  ten- 
dance me  parait  prouver  beaucoup  uon  pas  contre,  mais  en  rhonneur  da 
xix^  siècle. 

M.  Sardou,  je  dois  le  constater,  est  allé  beaucoup  trop  loin  quand  il  nous  a 
taxés  d'ingratitude  pour  ta  vertu  et  de  méconnaissance  pour  la  mémoire 
de  M.  de  Monthyon,  ta  très  recommandabta  fondateur  des  prix  de  vertu. 
C'était  sans  doute  pour  le  besoin  de  sa  thèse  et  afin  d'obtenir  un  oentiaste 
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piquent  ;  fautai  d'autiste,  fourvoyé  dans  une  maudite  besogne  de  philo- 
sophie moraliste. 

Soitji  paaia  de,  ce  q^vie  Ton  se  tourne  du  côté  des  misérables  pour  chercher 
c^  que  Ton  e.u  pourrait,  (^ire  dans  llntérêt  social^  cela  ne  veut  pas  signi- 
fia, en  ftucune  façopt  qu'on  se  détourne  des  gens  de  bien,  des  héros  de 
rhumanité,  ^  tous  ceux  qui  ont  honoré  notre  espèce,  par  leur  génie» 
par  leurs  bienfaits  et  leurs  belles  actions. 

Bj\  teriiuna];it  je  do:^  dlonc  relever  cette  plaisante  accusation  de  M.  Sardou 
09Qtre  1^  pJl^lQsophiç  dissolvante.  Il  déclare  que  cette  philosophie,  ayant 
pour  toute  morale  rindifférence,  elle  ne  s'intéresse  pas  plus  à  la  vertu 
qW^U  viç^  qu'elle  n'admire  paç  plus  les  gr^ds  ^om^mes  que  les  plus  vils 
ac^rat^  Cette  ^ll^^iioi;i  est  d'une  académique  puérilité. 

Gomment  donc,  parce  que  la  philosophie  moderne  a  pitié  des  misérables 
et  cherche  à  les  relever,  elle  n'aurait  plus  le  sentiment  du  bien,  du  vrai  et 
du  beau.  Nous  serions  réduits  à  ne  plus  admirer  les  hommes  de  génie,  les 
grands  caractères,  les  nobles  cœurs  dévoués  à  l'humanité  et  à  la  justice  ? 
Voilà  qui  est  plaisant  et  sent  trop  le  vaudeville. 

Les  académiciens  et  la  troupe  des  fidèles  à  la  suite  auraient  seuls  le 
privilège  de  jouir  de  cette  belle  faculté  d'admirer,  dévolue  à  l'espèce  hu- 
maine. 

—  Oui,  sans  doute,  s*écrie  Tacadémiclen  vaudevilliste,  puisque  vous  ne 
reconnaissez  aucun  mérite  à  c^  grandes  natures,  puisque  vous  dites 
qu'elles  n'ont  fait  que  satisfaire  le  besoin  de  leur  cœur  et  qu'elles  sont 
récompensées  par  le  bonheur  même  qu'elles  ont  éprouvé  en  faisant 
le  bien. 

•—  Ah  !  cette  fois  vous  avez  raison,  M.  Sardou,  ces  grands  hommes  n'ont 
aucun  mérite,  sinon  un  seul,  celui  de  s'être  donné  la  peine  de  naître. 
C'est  peu,  direz-vous.Etmoi  je  réponds,  c'est  tout,  absolument  tout. 

On  naît  Raphaël  et  Mozart,  Keppier  et  Newton,  Schdkespeare  et  Byron, 
Fénelon  et  Vincent  de  Paul  ;  on  nait  Turgot  et  Franklin,  Voltaire  et  Mira- 
beau ;  on  natt  Victor  Hugo.  Et  de  par  la  nature  on  a  du  génie  ;  le  génie  du 
bien,  le  génie  du  vrai,  le  génie  du  beau. 

Voilà  le  mérite,  le  grand  mérite,  et  voilà  comment  il  se  fait  que  les  au* 
très  hommes  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'admirer  ce  qui  est  grand, 
ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  vrai,  éprouvent  un  généreux 
enthousiasme  pour  ceux  qui  leur  représentent  l'humanité  sous  ces  aspects 
splendides  et  magnifiques,  dans  un  nimbe  de  gloire. 

Voilà  tout.  Ce  fait  de  l'admiration  est  un  fait  naturel,  tout  aussi  positif 
que  le  fait  de  l'amour  de  l'homme  pour  la  femme,  de  l'amour  de  la  mère 
pour  son  enfant. 

Ce  sont  là  des  faits  premiers,  des  faits-nature,  contre  losquels  il  n'y  a 
pas  à  argumenter.  Il  faut  s'incliner  en  les  acceptant,  à  moins  de  folie,  ce 
qui  se  rencontre  chez  quelques  individus. 

M.  Sardou  s'est  félicité  d'avoir  piotesté,  au  nom  du  bon  sens  français^ 
contre  les  doctrines  dissolvantes  de  la  philosophie  moderne.  Ne  puis-je  me 
féliciter  à  cette  place  d'avoir  relevé  cette  protestaiion,  qui  ferait  tort  au 
bon  sens  français  non  moins  qu'à  la  science  et  à  l'humanité.  M.  Sardou 
est  bien  libre  d'ailjeurs  de  se  complaire  dans  sa  morale,  qui  est  naïve, 
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qui  est  ancienne,  comme  il  le  dit,  mais  qui  n'est  pas  la  bonne,  quoiqull 
l'affirme. 

Que  M.  Sardou  se  rassure,  les  hommes  aiment  toujours  la  vertu  et 
détestent  le  vice  ;  toujours  ils  admireront  les  grands  dévouements,  les 
belles  actions,  les  chefs-d'œuvre,  et  toujours  le  vice  leur  répugnera 
comme  la  laideur.  Seulement  à  mesure  que  leurs  connaissances  s'ac- 
croissent et  que  leurs  sentiments  se  développent,  leur  pitié  pour  les  mi- 
sérables grandit  et  ils  cherchent  les  moyens  de  les  amender,  de  les  gué- 
rir, et  môme  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  plus,  si  faire  ce  peut.  Où 
est  le  mal  ? 

Retournez  au  vaudeville,  M.  Sardou,  et  laissez  la  philosophie.  Vous 
réussissez  quelquefois  dans  l'un  ;  mais  dans  l'autre  vous  faites  rire  à  vos 
dépens. 

E.  DE  POMPERY. 
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Ce  petit  volume,  fort  élégamment  édité  par  Jouaust  et  fort  correcte- 
ment écrit  par  un  auteur  anonyme,  ne  parle  nullement  de  Brahma  et  n'est 
nullement  un  poème.  Pourtant  les  poésies  qu'il  renferme  ont  la  plupart 
des  tendances  philosophiques,  —  c*est  pour  cela  que  je  veux  en  dire  un 
mot. 

Depuis  quelques  années  les  «  poésies  philosophiques  »  se  multiplient. 
W^^  Âckerman  les  a  mises  à  la  mode.  Je  le  déplore  sincèrement  ;  non  pas 
que  je  veuille  incriminer  le  grand  poète  qui  a  écrit  Pascal^  — je  suis,  au 
contraire,  son  admirateur  enthousiaste  —  mais  parce  que  le  genre  ne  com- 
porte pas  d'imitation.  La  poésie  ne  peut  et  ne  doit  être  ni  philosophique, 
ni  politique,  ni  scientifique,  parce  qu'elle  doit  avant  tout  s'inspirer  de 
l'art,  non  du  savoir  exact.  M"«  Ackerman  a,  il  est  vrai,  admirahlement 
réussi  dans  sa  tentative,  aussi  ses  poésies  ne  sont-elles  nullement  philo- 
sophiques ;  elles  s'inspirent  de  sentiments  modernes,  non  d^idées  de  telle  ou 
telle  école.  Pour  M™«  Ackerman  la  philosophie  n'est  pas  un  prétexte  à 
alexandrins,  c'est  une  conviction  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  croyance 
qui,  à  un  moment  donné  et  par  un  besoin  Irrésistible,  prend  la  forme 
poétique. 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  l'auteur  de  Brahma.  On  sent  chez  lui  l'effort 
pour  nous  expliquer  en  vers  des  fragments  de  philosophie  d'ailleurs  extra- 
ordinairement  vague,  et  l'on  se  demande  pourquoi  il  ne  s'est  pas  servi 
pour  cela  de  la  simple  langue  des  mortels.  Entendons-nous  :  je  ne  veux 
pas  dire  par  là  que  les  vers  soient  mal  faits  —  il  y  en  a,  au  contraire,  de 
fort  beaux  —  mais  ce  sont  des  vers  travaillés^  ce  ne  sont  pas  des  vers 
sentis.  En  voulez-vous  une  preuve  ?  rien  n'est  original,  rien  n'est  indi- 
viduel dans  ce  volume  de  150  pages.  Au  bas  de  la  poésie  «  Au  même  » 
—  incontestablement  la  meilleure  de  la  collection  —  on  a  envie  d'écrire 
«  copié  de  Musset  »  ;  au  bas  de  «  L'amour  dans  la  mort  »,  une  des  plus 
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réussies,  on  est  tenté  de  mettre  :  c  imité  de  M°^*  Ackerman  >.  Or,  la  copie 
et  Timitation  n'ont  jamais  fait  un  artiste. 

Pourquoi  Tauteur  a-t-il  mis  le  mot  de  Brahma  en  tète  de  son  livre? 
quelle  est  la  philosophie  qu*il  prêche  ?  Personne,  je  pense,  ne  peut 
résoudre  ces  deux  questions.  G*esl^là  le  défaut  capital  de  l'œuvre.  Le 
langage  poétique  doit  ôtre  clair,  quelque  ohscurs  que  soient  les  si^ets 
traités,  la  prose  seule  a  le  droit  d*ètre  obscHre^^  4  cpndition  d'exprimer 
des  idées  claires.  C'est  kà  une  différence  que  le&  vfais  poètes  ont  toujours 
comprise  et  que  les  vesificateurs»  aussi  habiles  soient-ils,  ne  compren* 
nent  souvent  pas. 

G.  W. 


Bsaal  de  Tkéorie  iiUMtlqve,  par  B.  Lb  Marcis,  membre  de  la  Société  d'anthro- 
pologie. Paria,  1880. 


V^Uer  de  fuidar  qm  sda^ee  B«aveU%  akitf aHe  m  ÇQfiçp^  «m  en 
tf^ulTOB  termes,  de  déeouvrir,  de  délenniner  ifue^u'UM  det  Ma  v^  i^ 
gissentla  formation  et  le  développement  des  forces  naturelles  ou  de  Tqcîtt* 
iA\6  humaine  eet  une  (roasâ  ^alrefirî^  toiûmr#  péKîUeusd,  %wifiit 
liepBde  en  néomipiiiB.  lé.  Is  U»xm  m  a'e«t  pnwffé  rim  4%  #Pi«««QM%- 
«ftdénmt  H  dl^eerdanoe  daiRs  la  pireduettaq  i^tMAiW  ^  4UT'i)^i|i^«M 
siècle  comme  un  fa^t  qol  ^aérite  d*é4re  étwUé^  U  en  e  eberett^  )«  c%v^  Il  a 
era  le  trouver  dans  \%  diversité  dee  epUtudea  Qi>tQ«i4m^  %y^  t^  ciçéetioa, 
par  Bufèae  ûelecro»,  4e  le  couleur  dremetique^  f  eo^irein^nilQi^(^^p9 
Mierdé  du  eorele  dee  oigane^  plastiques  çoneUtUtiC^;.  »  JM^  }ji,  9^veet  ^o^» 
#  un  iiague  aantiment  de  aoiutioA  obieeuet  àf^  pUni^Ufie  djoetfip^le  «ofin  ec- 
quJÉe  »  qui  e  emen4  dee  divergeeoee  iQÔKÛea  dena  VewUaeUe?^  4oe  pim* 
eipee  plastiques  et  le  piédemiaence  «  des  augge^^Uoee  p^reieeat  «ul^e^ 
iîves.  »  Si  eet  esprit  anerchi^e  iieraiste»  o'eet»  ^  soq  evie^  9u^  \^  mtiw» 
eriisliques  oia  pleaMqiiee,  quoique  ta  eine  eu  soit  désormeie  eoi^pl^»  ne 
reposent  encore  sur  rien  de  précis,  sur  rien  de  posdtif,  et  il  pense  qpie  le 
moment  est  venu  de  leur  dmsar  une  base  eoU4a  w  \^  8ow»ettei|l  à 
«ne régulation  inteUectuelle eortMlOt o'eetà-dir^ acieaV^fm^ 

Généralisent  te  sens  du  mot  qu'employaient  lee  Grecs  pour  4<ai<iiar  )e3 
diverses  branehes  de  le  açulpture  et  même  tQute  imiteUoci  du  çorpe  hQ- 
main,  dessinée  au  peinte,  M.  Le  Uerçis  entoAd  par  plastiqi»e  t  Veneemble 
des  «rts  figuratifs  ^  dans  lequel  il  cempreAd  TarçlûteiQtme  wm  bien 
oue  le  sculpture  et  le  peinture,  {i  wP^Ua  ^w  pUatiqee  celle  qui  <  procède 
d'ebord  de  la  perceptiqn  oQUlair^i  secon4ement  d'une  eecciption  inteUeç- 
tuelle  tout  è  fait  exclusive  de  U  vMklUt4  plgrsique.  t  Pour  lui  f  le  fait 
ertia4U|ue«  ei  nwa  peiioM  empiriqueman^y  ouef^tbétiqee*  «i  Voa  leisome 


^  wa  ab^lvaUa»  nati  i  la  reccu^ira  de  1^  vi3jUbilil.&  çt  ^  \%Viïleoi,  li^ 
Qualité  daces  taçmes  gé^éraleurs,  {ocma  ce  que  ron  p^t  con^dérei^  ^omme 
ta  base  de  la  pla^ti^pie,  »  eit  Toi^  eâ^  eu  causé<xuejice  aulorlsé  à  déûair  celle- 
ci  :  c  Systématiâ^Uoa  et  miae  eu  wivrç  des  élément  ot  concepUoiis  pla^li- 
fu^  à  régaird  ^t  de  leur  conuelssaiifio  doc^alei  ^oii  de  lei^r  e:(ploila- 
tion  ]^r  les  arts  Qguratiis*  » 

U  y  a  là  goelqua.  chose  de  ç^te  çûQfusloa  enire  le&  si^eziçes  abstraites 
9i  les  scie&jses  coacrètes  doia  M.  WyrQubofi],  à  propoa  de  r^thcopolo^e, 
a  signalé  et  ueileiaieut  expliqué  las  ^lûonYéc4ents  et  les  dangers  daixa  vu 
des  derniers  nwuéf os  de  la  Mevue.  La  systéw^isation  est  la  mise  an  couvre, 
)a  oonnaiaaanee  doctrinale  des  élânaenta  et  co^çaptiops  plastlquea  et  leuif 
uploilation  pur  les  aria  figoratife  ne  savralen^  au  effet,  d^e  identiques.. 
M.  Le  Warcis  semble  le  reconnailre  qi^nd  U  dit  <|ue  tçute  «c^eAçe.  est  abs? 
traiie,  louie  pratique  concr^te^  que  c  ^'un  c6t^  se  range  \fk  foruvatioi;^  dfv» 
piiAcipes  par  yole  d^walyse^  de  Vauti^e  leur  application  pa^*  ayuibàse  v  ; 
q«*  «  il  y  a  ainsi  diveirgence  marquée  entre  les  daux  madalltés  du  la^ui^ 
i^pirit^el;  »  mais,  lâan  qu*il  aYoue  deyoîr  procbalnan^axt  ra^enir  au^ 
Aonnées  de  Tart  et  de  Tanalysa  empirique  loiraqu'U  aura  «  à  extraire  de 
révolution  à  travers  rbisi«Mra  lea  organes  immédiats  de  la  syatémati- 
sat^on,  »  U  aioute  :  f  Quant  à  la  plastique,  en  ^A  CQusacrant  à  recueillir 
les  lois  physiques  e^  intellectuelles  provenant  t^ot  de  l'aspect  naturel  quç 
du  mouvement  corrélatif  de  la  penaée»  il  n*esl  pas  douteux  qu'elle  fasse 
acte  de  science.  » 

QU^  la  plastique  fasse  acte  de  ^ioience.  c'est  posaibiie  ;  mais,  qu'elle  aoit 
ipa  science,  et  qui  pluse^  unt^  saience  abstraite  pula<|ue,  d'après  l'auteur^ 
Vmte  aaience  est  ab3traite>  c'eat  une  autre  questiou^  Le  propre  de  toute 
science  est  de  coordonner  4ee  (ai^  Ce  n'est  pas  jusqu'à  présent  le  cas  de 
la  p)aaiique.  La  caractériatique^  d'une  aciei^  abstraite  ea(  d'avoûç  ppuF 
oi^^  la  découverte  des  loia  régissant  certaines  classes  da  pifeénûmènea»  (^ 
qui  lui  donne  la  prééminence  sur  celles  qui  s'occupent  uniquement  de 
rappliaation  de  ces  lois  à  rbistoire  des  différentes  catégories  d'êtres  exis- 
tants. La  lecture  de  Vfi^ai  de  ^héorit  plastique  ne  permet  à  aycun  degré 
de  deviner,  de  soupçonner  si  vaguement  que  ce  soit  comment  des  lois 
I^o^siques  et  intellectuelles,  de  véritables  lois  régulatricea  et  invaria))lea9 
peuvent  provenir  de  c  Taspect  naturel  et  du  mouvement  corrélatif  da  la 
^ei^isée.  »  M-  le  M arcis  déclare  a*étre  cop(oriné  dans  a^u  r^f^af  et  de^PlF 
se  conformer  dans  la  suite  de  cet  Sseai  t  aux  babitudes  expér^nieutalee 
qui  sont  celles  de  toute  la  métbode  positive  ;  »  il  professe  une  baute  admi- 
ration pour  le  génie  de  M.  Comte;  aussi  l'on  a  Ueu  de  s'étonner  qu'il  n'ait 
pas  eu  plus  de  souci  de  la  distinction  entre  les  scieuœs  ab^traUaa  et  les 
sciences  concrètes,  à  laquelle  M.  Comte  attribuait  une  très  sérieuse  im- 
portance et  qui  est  un  des  fondements  de  la  pbilosopbie  positive. 

La  plastique,  dit  M.  Le  Marcis  qui  en  cela  est  d'accord  avec  M.  Comte, 
met  à  contribution  plusieurs  des  sciences  principales  :  d'abqrd  les  matbé- 
matiquea,  la  pbysique,  la  cbimie,  la  biologie,  enfin  la  sociologie.  lin  tant 
que  groupe  des  arts  du  dessin  cela  est  vrai  relativement  auj^  premièrea- 
L'ensemble  des  éléments  empruntés  4  celles-ci  pourrait  donner  naissance 
i  un  classement  métbodique  de  principea  généraux»  plua  ou  moins  fiii^ea* 
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Ce  ne  serait  évidemment  que  de  la  technique  ou  technographie  rationnelle, 
rien  de  plus,  car  la  phraséologie  scientifique  ou  philosophique  n*a  pas  le 
privilège  de  changer  la  nature  et  le  caractère  des  choses.  Mais  la  plastique 
entendue  de  la  sorte,  si  elle  n'était  pas  une  science  dans  l'acception  rigou- 
reuse du  mot,  aurait  du  moins  udV  existence  particulière  avec  un  but 
défini  et  des  règles  spéciales,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  quand  inter- 
vient la  sociologie  qui  intervient  nécessairement  presque  dès  le  début 
Elle  n'est  plus  alors  qu'une  des  parties  intégrantes  de  l'esthétique  qui, 
embrassant  dans  son  domaine  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  et 
du  sentiment  poétiques,  par  la  parole  et  par  le  son  aussi  bien  que  par  la 
forme,  la  lumière  et  la  couleur,  est  d'une  complexité  plus  grande,  d'un 
ordre  supérieur  et  à  ce  titre  lui  indique  la  direction  intellectuelle  et  mo- 
rale qu'elle  doit  suivre.  Sauf  en  ce  qui  concerne  la  pratique  des  trois  arts 
du  dessin  et  les  règles  dont  celle-ci  ne  s'affranchit  pas  impunément,  la 
plastique  n'a  donc  pas  de  véritable  raison  d'ôtre.Pour  devenir  une  science, 
elle  est  obligée  de  s'approprier  une  des. principales  attributions  de  l'esthé- 
tique, et  cette  division  de  l'esthétique  en  deux  sections  distinctes,  l'une 
relative  à  la  poésie  et  à  la  musique,  l'autre  à  l'architecture,  à  la  sculpture 
et  à  la  peinture,  parait  d'une  utilité  contestable. 

La  tentative  de  M.  le  Marcis  est  assurément  honorable  et  digne  d'atten- 
tion, cependant  la  manière  dont  elle  a  été  conçue  n'est  pas  absolument  ir- 
réprochable. Il  s'agissait  d'une  science  nouvelle,  envisageant  les  arts  du 
dessin  à  un  point  de  vue  purement  positif,  n'ayant  par  conséquent  qu'une 
analogie  lointaine  avec  les  travaux  antérieurs  des  divers  esthéticiens,  et 
la  méthode  historique  qui  permettait  d'étudier  les  phénomènes  ou  con- 
ceptions artistiques  dans  l'ordre  de  leur  succession  effective  eût  dû,  dem- 
ble-t-il,  prévaloir.  L'exposition  dogmatique  de  principes,  de  notions  fon- 
damentaleSy  si  difficiles,  presque  impossibles  à  déterminer  dans  toute 
doctrine  en  formation,  a  été  préférée  par  M.  Le  Marcis.  Il  en  est  résulté 
quelque  confusion  entre  les  idées  et  les  choses,  des  obscurités  fâcheuses, 
des  assertions  hasardées  si  non  erronées,  des  affirmations  dénuées 
de  preuves  suffisantes.  Les  termes  employés  n'ont  peut-être  pas  eux- 
mêmes  toute  la  précision,  toute  la  fixité  désirables  ;  le  fait  esthétique 
est  opposé  au  fait  artistique,  puis  remplacé  par  le  fait  plastique  sans  qu'il 
soit  possible  d'apercevoir  le  motif  de  ce  changement  ou  dédoublement,  ni 
de  savoir  si  le  premier  procède  du  troisième  ou  le  troisième  du  premier  ; 
si  dans  la  pensée  de  Tauteur  ils  sont  identiques  ou  simplement  équiva- 
lents, et  quand  on  lit  ces  mots  <  faits  plastiques  »  on  songe  involontaire- 
ment aux  phénomènes  ou  faits  de  conscience  si  chers  aux  métaphysiciens 
adonnés  à  la  psychologie. 

Les  œuvres  d'art  sont  en  somme  les  seuls  faits  plastiques  qu'on  soit  à 
môme  d'étudier  directement  et  utilement.  M.  Le  Marcis,  quoiqu'il  ne  le  dise 
pas  formellement,  est  loin  soit  de  le  nier,  soit  même  de  le  contester.  En 
décrivant  et  expliquant  les  conditions  d'existehce  de  la  science  nouvelle, 
il  parle  de  <  la  future  synthèse  où  se  rangeront  finalement,  après  leur  dé- 
monstration a  posteriori,  les  notions  décidément  dogmatiques.  »  Malheu- 
reusement l'étude  immédiate,  nécessaire,  obligatoire  des  productions  suc- 
cessives de  l'art  à  travers  les  siècles,  dont  il  est  question  dans  ce  passage, 
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est  restée  à  l'état  de  promesse.  Le  troisième  et  dernier  chapitre  de  V Essai 
est,  il  est  vrai,  consacré  à  l'analyse  de  divers  objets  trouvés  dans  les 
nombreuses  fouilles  entreprises  depuis  quelques  années  ;  mais,  en  dépit 
des  traces  d'observation  et  de  comparaison  que  M.  Le  Marcis  croit  y  cons- 
tater, les  restes  de  l'époque  paléolithique,  pour  laquelle  les  anthropolo- 
gistes  ont  une  prédilection  marquée,  si  ce  n'est  exclusive,  ne  prêtent 
guère  qu'à  des  conjectures,  à  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses, 
et,  tant  que  l'examen  historique  n'aura  pas  dépassé  la  préhistoire,  qu'il  ne 
portera  pas  sur  des  œuvres  d'art  cantemporaines  de  civilisation  connues 
dans  une  mesure  quelconque  et  ne  sera  pas  poursuivi  d'âge  en  âge  jusqu'à 
nos  jours,  il  sera  difficile,  à  peu  près  impossible  d'apprécier  sainement  la 
valeur  scientifique  de  la  théorie  plastique. 

P.  P. 


■latolffe  é«  lilvre  éepvlfl  ses  origliiee  Joaqv'à  moe  |oan^  p«r  E.  Eogbr, 
membre  de  Tlaftitat,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres.  Paris.  HeUel  et  C*«.  1880. 


La  littérature  courante  destinée  à  la  jeunesse  a  été  longtemps  en  France 
assez  pauvre  et  de  médiocre  valeur.  Elle  se  composait  le  plus  souvent  de 
récits  puérils  ou  de  banalités  prétendues  morales,  propres  à  développer  les 
idées  superstitieuses,  à  surexciter  le  sentiment  religieux,  et  nullement  à 
Inspirer  le  goût  de  la  vérité  ou  l'amour  delà  justice.  Ces  petites  élucubra- 
tions  étaient  et  sont  encore  en  laveur  auprès  de  ceux  qui  craignent  d'a- 
giter et  surtout  d'éclairer  les  jeunes  esprits.  Maisons  heureusement  élevé 
autel  contre  autel,  et  il  s'est  produit  depuis  un  certain  nombre  d'années 
des  publications  d'un  tout  autre  caractère.  Le  Magasin  d'éducation  et  de  ré- 
création est  certainement  de  celles-là.  Ses  directeurs  se  sont  efforcés  d'in- 
téresser, d'amuser  le  lecteur  en  Tinstruisant,  et  ils  y  ont  généralement 
réussi.  L'un  d'eux,  M.  Hetzel,  a  groupé  toute  une  bibliothèque  autour  de 
ce  recueil  périodique,  qui  se  trouve  ainsi  complété,  agrandi  par  une  série 
d'ouvrages  où  la  fantaisie  prend  des  allures  scientifiques,  où  la  science, 
l'érudition  se  font  aimables,  bienveillantes  et  se  mettent  à  la  portée  de  tous 
sans  s'abaisser  ni  môme  s'amoindrir. 

C'est  à  cette  collection  qu'appartient  VHisUnre  du  Zivre^  paru  récemment. 
L'auteur  de  ce  petit  volume,  M.  Egger,  s'est  borné  à  exposer  succincte- 
ment les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  le  livre  avant  et  après 
l'invention  de  Timprimerie;  pourtant  il  n'a  supprimé  ou  négligé  rien 
d*essentiel.  Le  savant  professeur  a  traité  avec  un  soin  particulier  les  par- 
ties de  son  sujet  relatives  à  l'antiquité  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  et 
personne  ne  s'en  plaindra.  Quoiqvi'il  s'en  soit  occupé  surtout  au  point  de 
Tue  de  la  fabrication  matérielle,  le  livre  est  pour  lui  un  des  agents  les 
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plus  actifs  àa  progrès,  et  il  en  a  matqùé  à  cet  égard  les  pfîncipales  étapes. 
Il  Ta  montre  Sonnant  un  merveilleux  élan  6  la  pensée  huinâîne  en  Orècia, 
florissant  et  respecté  chez  les  Romains,  mis  en  péril  et  persécuté  sous  les 
derniers  empereurs,  puis  presque  exclusivement  consacré  aux  controverses 
religieuses  lorsque,  après  les  invasions  des  barbares,  toutes  les  écoles 
furent  chrétiennes.  Avec  rimprimérie,  le  livre,  qui  touche  dès  les-preniieM 
temps  à  la  perfection,  devient  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes, néanmoins  il  reste  en  tutelle,  il  est  soumis  à  la  censure  tant  qtfe 
dure  Tancien  régime.  "Mais  de  nos  jours  il  est  vraiment  libre,  il  se  mullf- 
plie  à  rinflni^  fl  pénètre  rapidement  partout^  et  Tauteur  de  son  histoM 
peut  à  bon  droit  adresser  au  lecteur  ces  paroles  qui  sont  comme  le  moMH 
llté  de  son  propre  livre  :  t  Vous  le  Toyez,  parler  sans  «avoir  écrire,  et 
même  savoir  écrire  si  Ton  ne  sait  pas  Imprimer,  n'est  plus  aujourd'hui 
pour  un  peuple  qu'un  médiocre  privilège.  L'humanité  ne  se  complète  que 
par  la  pratique  des  savantes  industries  qui  fixent  la  pensée  et  sont  ainsi 
devenues  l'instrument  nécessaire  de  la  civilisation.  » 

Les  ouvrages  de  ce  genre  ressemblent  aux  ouvrages  d'instruGlion  élé- 
mentaire ou  de  vulgarisation  scientifique  en  ceci  :  ils  exigent  autant  de 
savoir  que  de  tact  et  de  sagacité.  Aussi  Ton  ne  doit  pas  être  surpris  que 
l'éditeur  de  V Histoire  du  Zivre^  lettré  lui->mèm9  et  moraliste  ingénieux, 
l*e{tiieinaiQidé'à-uu  lettré-étâinebt.i  uiib(bliephili»émdti,  tel  fMM.  Bg^R- 
et  tiue  celui-ci  aft  tooisenti  à  l^éérïre.^i  aswn'é  que  eelt  lé  triomphe 
des  idées  modernes  dans  la  lutte  engagée  entre  la  société  civile  et  l'Eglise» 
de  pareils  résumés  historiques  ne  sont  évidemment  pas  sans  utilité  et  peu» 
vent  exercer  une  heureuse  falQuetaice  "sur  l^esptit  ttes  jeunes  gin^tions. 

p.  p. 
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Il  Vâiparallpe  iitochalaerneAt  ehev  M.  B.  BailMère,  un  excellant  résumé 
en  lieux  v^oinmes  lii»eo  du  Cma»m  -^m  W%Hmm9glÊ^àc  ijp^slUve, 
d'A.  UoÊtâfÊ^'^'mX^enBt  de  %et  Intéressent  (»ivx«ge  est  M.-  Juumi  Rio. 
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